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Continuation  de  thijloire  d'Habib  & de 
Doratil-goaft , ou  le  Chevalier . 

T ANDis  que  lé  chevalier  arabe  s’occupoif 
d’affurer  la  tranquillité  de  Dorathil-goafe, 
on  préparoit  tout  dans  le  palais  & dans  la 
ville  de  Medinaz-il-ballor  pour  y recevoir 
en  triomphe  un  libérateur  viâorieux,  un 
vengeur  qui  devoit  bientôt  en  être  le  fbu- 
verain.  Et  la  charmante  reine  amufoit  fa 
tendre  impatience  en  fe  faifant  répétér  par 
Ilzaïde  les  aétions  dont  elle  avoit  été  té- 
moin , & jufqu’aux  moindres  difcours  que 
cette  jeune  perfonne  avoit  pu  retenir  de 
fon  cher  chevalier. 

Comme  la  nuit  étoit  venue  , ce  fut  à la 
faveur  de  fuperbes  illuminations  qu’Habib 
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C Suite  bes  mille  et  une  Nuits, 
parvint  à l’appartement  où  il  étoit  attendu.. 
On  peut  peindre  la  magnificence  royale 
étalée  tout  autour  de  lui  $ mais  Tes  trans- 
ports tendres  & refpeéhieux , ceux  de  la 
fenfible  reine,  étant  au-delà  de  toute  ex- 
prefiion  , ne  fauroient  être  repréfentés. 

Jamais  pafiion,qui  fut  l’ouvrage  des  deP 
tinées u’étoit  entrée  dans  des  cœurs  auffi 
bien  faits  pour  être  affortis  l’un  à l’autre. 
Jatnais  tant  de  beautés  & d’avantages  ex- 
térieurs n’avoient  été  réunis  à tant  de  mé- 
rite & .de  vertus. 

Habib  s’extafioit  de  l’excès  de  fon  bon- 
heur , & Dorathil-  goafé  s ecrioit  : « Et  je 
ne  puis  vous  donner,  mon  cher  Habib 
que  mon  cœur , ma  couronne  & ma  main  5 
quelle  foible  récompenfe  de  tant  de  Servi- 
ces ! quel  prix  de  tant  de  travaux  & de 
vertus  auffi  héroïques  ! » 

La  même  foirée  qui  fut  témoin  de  leur 
entrevue  , le  fut  auffi  de  la  cérémonie  qui 
devoit  affiner  leur  union.  La  même  nuit  les 
* vit  amans  & époux  heureux,  & le  lende- 
main le  foleil  éclaira , avec  les  tranfports 
de  leur  félicité , ceux  de  la  joie  de  toute 
v l’Isle  de  Medinai. 

Mais  le  bonheur  de  Habib  ne  lui  faifoit 
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Contes  Arabes.  • .. 
pas  perdre  de  vue  les  obligations  qu’il 
avoit  contra&ées.  Le  prince  Dal  - Ilsha , 
époux  de  la  dame  aux  beaux  cheveu? , 
devait  encore  languir  dans  les  pfifons  de 
l’isle  Noire,  & cette  malheureufe  contrée j 
fi  elle  n’étoit  plus  infeftée  par  les  crimes 
& la  préfence  d’Abarikaff,  devoit  être  livrée 
•-  à'  un  très-grand  défordre. 

•-  ' V - . ^ / 

Il  a donné  fa  parole  à la  dame  aux  beau? 
cheveux  qu’il  délivreroit  fon  époux,  8c  il 
eft  le  pacificateur  défigné  par  les  étoiles  de 
tous  les  les  états  de  Dorathil-goafe , il 
n’employera  pas  d’autres  moyens  que  ceux 
que  le  fort  lui  mit  entre  les  mains,  pour 
J entreprendre  8c  pourfiiivre  {es  aventures. 

Les  trois  filles  de  la  mer  font  auprès,  de 
Dorathil-goafe , qui  s’attache  à les  com- 
bler de  bienfaits.  Il  s’adrelfe  à l’aînée. 

« Nous  avons  ici , lui  dit-il , quelques 
bâtimens  que  je  pourois  faire  mettre  à la 
5 mer  pour  palfer  fur  l’isle  Noire  } mais  je 
préfère  votre  invention , qui  nous  a fi  heu- 
reufement  fervi.  / ? * , 

* - 1 * * *.  L.  " 

cc  Quand  une  affaire  eft  réglée  par  le 
fort , il  fe  plaît  à faire  dépendre  fon  fuc- 
cès  de  l’emploi  des  plus  petits  moyens  j 
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pour  qtie  l’homme  fâche  à qui  il  doit  en 
attribuer  la  gloire. 

« Tâchez,  mefdames , de  retrouver  notre 
radeau  \ s’il  ne  vous  eft  pas  plus  aifé  d’en 
aflembler  un  autre.  Je  n’aurai  point  de 
repos  que  je  n’aie  tari  les  larmes  de  la, 
dame  aux  beaux  cheveux,  & remédié  aux 
défordres  qui  peuvent  troubler  le  repos 
de  ce  qui  relie  de  mes  fujets  fur  l’isle 
Noire.  )> 

Les  trois  Iceurs  reçurent  avec  joie  cette  * 
propofition.  Elles  fe  voyoient  alfociées  à 
la  gloire  dont  jouifibit  Habib,  llzaïde  étoit 
un  peu  lerieufe  depuis  qu’elle  avoit  vu  le 
mariage  du  héros  : mais  comme  l’a  (fe  61  ion 
qu’elle  lui  portoit  étoit  vraie  , elle  l’aimoit. 
encore  de  tout  fon  cœur  \ quoiqu’elle  vît 
bien  qu’il  appartenoit  à une  autre  à qui 
elle  ne  pouvoit  rien  difputer. 

Habib  appelle  fa  belle  reine  au  conlêil 
qu’il  tient  avec  fes  aimables  compagnes 
d’aventures , & il  eft  décidé  qu’il  fe  met- 
tra en  route  dès  que  le  radeau  fera  en 
état } mais  Dorathil-goafe  , fur  fon  RocA,< 
fe  propofe  de  planer  au-deflus  de  l’embar- 
quement pour  eu  furveiller  la  marche , 
avertir  des  périls  s’il  pouvoit  en  furvenir , > 
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& de  fe  faire  accompagner  par  Il-Bacca- 
ras,  celui  des  génies  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché  , & qu’elle  affedtionnoit  le  plus 
fuivi  de  deux  autres  génies.  4. 

î<Le  lendemain  le  radeau  étoit  prêt,  & 
Habib  en  mer  au  lever  du  foleil.  Les  dau- 
phins attelés  parodient  doubler  de  force 
& de  vîteffe , & on  découvre  toute  la  côte 
de  l’isle  Noire. 

Il-Baccaras  remarque  avec  fatisfaâion 
& le  fait  remarquer  à Dorathil-goafe , que 
les  côtes  font  entièrement  dégagées  de  ce 
rideau  de  vapeurs  noires , qui  en  rendoient 
les  jours  précédens  l’afpedfc  horrible. 

Habib  aborde  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, & voit  quelques  habitans,  défigurés 
par  la  maigreur,  qui  rodent  fur  le  rivage. 
Il  les  appelle,  ils  viennent  à lui.  Il  leur 
demande  quelle  nouvelle  ils  ont  d’Abarikaff 
leur  tyran.  > „-r 

« Il  a été  vaincu , répondent-ils , nous 
devons  le  croire,  aux  cris  affreux  qu’ont 
pouffé  tous  les  liens.  Avant-hier  nous  fumes 
obligés  de  fuir  dans  les  montagnes.  Tout- 
à-coup  les  plus  horribles  monftres  marins 
couvrirent  toutes  nos  côtes.  Dans  la  fureur 
dont  ils  étoient  agités,  ils  s’entre- déchi- 
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roicnt  les  uns  les  autres,  & la  plage  eft 
encore  couverte  de  leur  propre  fang , qu’il» 
y ont  fait  couler. 

« Nous  autres  pauvres  efclaves , depuis 
£ long  temps  , de  tous  ces  monftres,  nous 
avons  cherché  à nous  dérober  à leur  furie  , 

& à cet  abominable  fpeéfacle~  Leurs  rugit- 
iéinens  , leurs  hurlemcns  répétés  par  les 
échos  qui  nous  environnent , retentifloient 
encore  à nos  oreilles  , & continuoient  de 
nous  effrayer,  quand  tout-à  coup  nous  avons 
cru  entrevoir  comme  la  lueur  de  quelques 
éclairs , & le  bruit  a ceffé.  Nous  avons 
encore  paffé  la  nuit  dans  l’état  d’inquiétude 
& de  terreur  dans  lequel  nous  avions  été 
jetés  5 mais  ee  matin , nous  n’avons  plus 
apperçu  que  la  vapeur  infe&e  produite  par 
le  faug  que  tous  les  monftres  avoient  ré- 
pandu. Heureufement  l’ardeur  du  foleil  l’a 
attirée , les  vents  l’ont  diftîpée , fans  quoi 
ce  féjour  eut  été  inhabitable.  » 

Pendant  qu 'Habib  s’entretenoit  avec  les 
habitans,  le  Roch,  à une  certaine  éléva-  - 
tion , pîanoit  au-deffus  de  l’Isle , & fes 
malheureux  habitans,  effrayés  de  tant  de 
prodiges,  levoient  les  yeux  vers  cet  obier, 
avec  un  air  d'inquiétude.  t:  „ 
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Le  chevalier  les  raflure.  « Vous  ne  voyei 
Tien  ici , leur  dit-il , qui  vous  foit  contraire. 
Je  fuis  l’epoux  de  Dorathil-goafe  votre 
reine  , & votre  fouverain.  L’objet  qui  eft 
en  l’air  eft  un  Roch  fur  le  dos  duquel  eft 
jnon  époufe  qui  vient  avec  moi  pour  vous 
donner  les  fecours  dont  vous  ave2  befoïn, 
& rétablir  ici  l’ordre  & la  paix  parmi  vous. 
Mais  où  eft  le  palais  qu’habitoit  AbarikafF? 

«.  Sire,  répondent  les  habifans , vous  nous 
trouvez  dans  l’étonnement  à ce  fujet.  H 
étoit  dans  cette  plaine  - ci , & nous  n’eü 
découvrons  pas  même  les  ruines.  Tout  en 
étoit  fantaftique,  comme  les  formes  qu’il 
-prenoit  tous  les  jours.  Car  fur  terre  c’étoit 
■quelquefois  un  dogue d’une  groffeur  ef- 
frayante , dans  l’air  c’étoit  un  oifeau  énorme*, 
& dans  l’eau  une  baleine.  » 

« Il  avoit  fait  des  prifonniers , pourfuivit 
Habib  , que  font-ils  devenus  ? Sire  , répon- 
dent les  habitans,  s’ils  font  quelque  part 
ici,  ils  doivent  être  bien  languiffans , le 
tyran  les  empêchoit  de  mourir } mais  il  ne 
les  faifoit  pas  vivre.  » ; -fc  * 

« Connoifltez-vous  le  prince  Dal-Itshà? 
reprit  Habib. — Nous  en  avons  oui  parler. 
Sire,  11  le  chargeait  de  chaînes  à caufe  dés 
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*«  * * ^ * ’ * 

cheveux  de  fa  femme , dont  lui  & les  liens 
vouloient  fe  rendre  maîtres.  11  n’a  jamais 
voulu  confentir  à les  leur  doituer.  » , . 

a Allez  , leur  dit  Habib , répandez-vous 
partout.  Je  donnerai  une  récompenfe  à ce- 
lui qui  me  fera  trouver  cet  infortuné 
prince.  ».  > . . 

Les  habitans  obéirent  , & trouvèrent 
Dal-Ilsha  étendu  fur  l’herbe  près  de  l’endroit 
où  les  cachots , bâtis  par  les  enchantemens 
d’Abarikaff , exiftoient  dans  le  voiiinage  de 
fon  palais  : ils  forment  à la  hâte  un  bran- 
card , & apportent  à Habib  le  prince  exté- 
nué & prefque  mourant.  ; 

Les  filles  de  la  mer  s’empreflent  autour 
de  cet  attcndriffant  objet  de  compalfion, 
Dorathil-goafe  oblèrve  le  mouvement  que 
cet  objet  occafionne  : curieufe  d’en  con- 
noître  la  caufe , ralfurée  par  la  préfence 
de  fon  héros  contre  toute  efpèce  de  crainte, 
elle  fait  abaifler  fon  Roch  , & vient  fè 
pofer  auprès  du  groupe  dont  l’aéHvité 
rintérelTe.  ...... 

Sur  le  champ  elle  mêle  fes  foins  à ceux 
-des  trois  fœurs.  Il-Baccaras  ÿ joint  les  liens, 
& de  puiifans  élixirs  ont  rendu  des  forces 
fulfifantes  à l’époux  de  la  dame  aux  beaux 
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cheveux,  pôur  qu’il  puiffe  fe  lever,  agir, 
parler  & rendre  grâce  des  fecours  qu’il 
vient  de  recevoir. 

Il  apprend  la  délivrance  de  fon  époufe 
& de  fes  fujets  : connoît  qu’il  en  eft  rede- 
vable au  chevalier  qui  eft  devafit  lui , à 
l’époux  de  fa  parente  .Dorathil  goafe , & 
leur  témoigne  à tous  l’excès  de  fa  recon- 
noiflance , & la  fatisfa&ion  qu’il  éprouve 
de  les  voir , ainfi  que  fon  impatience  d’aller 
fe  jeter  dans  les  bras  de  fon  époufe. 

Il  faut  que  Dorathil-goafe  & Habib  pour- 
voient au  gouvernement  de  l’isle  Noire , & 
ce  foin  va  regarder  Il-Baccaras.  Mais  il  fe 
préfente  une  occalion  de  reconnoître  les 
fervices  des  filles  de  la  mer , & le  chevalier 
arabe  en  profite,  en  donnant  l’aînée  pour 
époufe  à ce  nouveau  vice-roi.  » 

Ilzaïde  applaudit , fans  envie , à la  for- 
tune de  fa  fœur.  Elle  ne  conçoit  pas  qu’on 
puilfe  avoir  envie  de  fe  marier  fi  ce  n’eft 
avec  un  héros.  Elle  s’amufe  de  bonne  foi 
aux  noces  de  fa  fœur , fans  perdre  de  vue 
fon  projet  favori  d’époufer  un  héros. 

L’isle  a été  dévaftée  pendant  le  règne 
des  génies  rebelles,  fes -fouverains  fe  con- 
certent avec  le  nouveau  chef  qu’ils  lui  ont 
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14  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
donné  pour  ramener  les  peuples  à la  con- 
fiance & au  bonheur}  & Dorathil-goafe 
après  ces  précautions  fe  décide,  en  vifitant 
les  Isles  remifés  fous  fa  domination , 4 
reconduire  elle-même  le  prince  Dal  llsha 
à l’isle  Verte , en  palliant  par  la  Bleue,  pour 
qu’il  pût,  en  allant  rejoindre  fou  epoufe, 
concerter  les  moyens  de  rétablir  la  com- 
munication par  mer,  entre  deux  isles  fou- 
tnifes  à fa  domination.  Dès  le  lendemain 
Habib  & deux  des  feeur-s  font  à la  mef 
avec  le  radeau.  Le  Roch  eft  en  l’air , Dal- 
Ilsha  un  peu  remis  de  fes  longues  fouffran- 
ccs  tient  compagnie  à la  reine  ',  & la 
promptitude  prélide  à une  traverfée  que 
les  calmes  ordinaires  dans  cette  faifou  fa- 
vori fent. 

Les*  deux  fauverains  & le  prince  leur 
tributaire  trouvent  les  peuples  de  l’isle 
Bleue  en  a&ivité,4pour  relever  leurs  de- 
meures, & impatiens  de  fe  remettre  des 
troubles  qui  ont  régné  parmi  eux,  à l’abri 
des  fages  lois  qui  les  gouvernoient  avant 
la  rébellion. 

. t 

Une  barque  de  pêchenrs , la  feule  qui  fut  , 
dans  l’isle  Verte,  leur  a été  expédiée  par  la 
dame  aux  beaux  cheveux,  avec  l’aÆurance 
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qu’elle  partagercit  bientôt  avec  eux  les 
tréfors  trouvés  dans  le  château  d’acier  du 
tyran,  dès  qu’elle  peurroit  faire  mettre  à 
la  mer  un  bâtiment  quelle  faifoit  cons- 
truire. • •• 

Dal-Ilsha  reconnoît  la  fagefle  prévoyante1 
de  fon  époufe.  Habib  & Dcratbil  goafe  y 
applaudilfent,  & tous  fe  déterminent  à 
paffer  à Finftant  à Fi  s le  Verte. 

Les  larmes  de  la  dame  aux  beaux  cheveu* 
vont  être  taries  } elle  va  revoir  cet  époux 
qui  lui  a été  fi  cruellement  ravi.  Les  deux 
charmantes  coufines  vont , en  s'embrasant , 
verfer  des  pleurs  de  tendreflfe , & faire  par- 
tager  le  fentiment  qui  les  anime  à leur  , 
, vaillant  libérateur. 

11  faut  faire  le  voyage  de  l’isle  Blanche 
& de  Fisle  Jaune.  Les  deux  parentes  ne 
. fe  répareront  pas , & il  eft  probable  que 
ce  fera  le  terme  de  leur  voyage. 

« r Quand  les  voyageurs  font  fur  Fisle  Blas- 
che,  Dorathlî-goafe,  qui  faifoit  fans  celle 
répéter  à Habib  toutes  les  particularités  de 
fes  aventures  & de  fes  travaux,  apperçoit 

le  foinmet  du  Caucafe  qui  fe  perd  dans  les 

■ . • v <•  -,  - • - 

nues. 


« Quoi!  dit  - clic  , c’ait  - là  qu’habite 
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BOtre  fidelle  Il’Haboul  ? Ah  ! Habib  , vous  * 
de  deviez  pas  m’amener  fi  loin  , fi , décou-’ 
vrant  la  retraite  de  notre  meilleur  ami , 
je  dois  retourner  fur  mes  pas  fans  payer 
un  tribut  à la  reconnoifiance  de  tant  de 
fervices  qu’il  nous  a rendus.  Laifiez  votre 
radeau  aux  filles  de  la  mer , montez  /ùr 
le  Roch  avec  nous , & pour  varier  nos 
plaifirs,  allons  goûter  ? les  douceurs  de 
l’amitic»  » 

Ce  dcfir  de  la  belle  reine  lècondoit  les  J, 
vœux  les  plus  ardens  de  fon  époux,  & le 
voyage  eft  entrepris. 

A œefure  que  le  roi  approche  de  la  rive 
elcarpée  qui  borde  la  mer  du  côté  du 
Caucafe,  Habib  fait  remarquer  à la  reine  \ 
l’endroit  fur  lequel , après  fa  fortie  des  ca- 
vernes, il  fut  fecouru  par  les  filles  de  la 
mer  : la  tendre  Dorathil  - goafe  frémit  à 
l’idée  que  cet  horrible  féjour  lui  fit  naître 
de  la  pofition  de  fon  amant. 

Quand  ils  furent  plus  élevés  que  le  Cau- 
cafe , il  lui  fit  remarquer  une  partie  des 
déferts  qu’il  avoit  traverfés.  < 

« Je  fuis  charmé , difbit-il , que  mon 
amante  voie  à quel  prix  j’obtiens  mon 
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« Il  eil  fi  grand  qu’il  m’a  fait  oublier 
tout  ce  qu’il  m’en  a coûté.  » 

Cependant  la  voiture  aerienne  dépafle  la 
cime  du  Caucafe  , le  roch  qui  la  porte 
abaifle  fon  vol , & vient  defcendre  à l’entrée 
«le  la  caverne  d’Il’Haboul.  Ce  bon  génie 
a voit  déjà  été  prévenu  qu’on  appercevoit 
dans  l’air  un  objet  qui  paroifloit  venir  de 
fbn  côté  ; car  à quel  autre  qu’à  lui  pouvoit- 
on  faire  une  vifite,  dans  un  endroit  im-  * 
praticable  à l’efpèce  humaine  & inhabi- 
table pour  elle?  ' 

Il  étoit  près  du  rocher  qui  mafquoit  fon 
entrée.  Selon  fa  coutume,  il  parfumoit  l’air 
avec  une  caflolette  , dont  la  vapeur  étoit 
enchantée,  pour  lui  faire  perdre  fon  ex- 
trême rigueur  dans  ces  climats  toujours 
glacés.  Il  a bientôt  appris , par  un  de  les 
melfagers  ^qu’Habib  & Dorathil-  goafe  font 
les  hôtes  qu’il  va  recevoir.  Cela  I’inflruit 
de  la  réunion  des  deux  amans. 

Il  va  au-devant  de  la  .reine  , lui  aide  à 
defcendre  de  fon  roch , ferre  tendrement 
la  main  d’Habib , témoigne  au  prince  Dal- 
Ilsha  & à fon  époufe  la  fatisfa&ion  qu’ils 
a de  les  voir , & les  fait  entrer  dans  l’in- 

• . . m . -U  ■ • * • «y  • » ;•  •>?  - W ’ • if 
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teneur  de  fa  demeure  8c  afTeoir  à une  table 
déjà  préparée  pour  eux. 

Le  roch , né  fur  le  Caucafè  même , ne 
fe  trouve  point  étranger  où  il  eft.  H’Haboul 
a bientôt  appris  les  événemens  les  plus 
impor^ans  de  l’heureufe  expédition  de  Ion 
jeune  élève  contre  les  efprits  révoltés.  Il 
enfavoit  déjà  la  plus  grande  partie.  Depuis 
quelque  temps  les  portes  de  la  caverne  , 
fi  rué  es  du  côté  de  la  mer  , n’avoient  ceffé 
de  s’ouvrir  pour  y recevoir  les  prifonuiers 
envoyés  au  nom  d’Habib.  Le  criminel  Aba- 
rikaf  8c  tous  les  chefs  révoltés  avec  lui 
étoient  du  nombre. 

Quand  il  eut  appris  de  Ces  hôtes  ce  qu’il 
étoit  intérefTant  pour  lui  de  favoir , qu’il 
eut  joui  avec  eux  des  douceurs  de  l’amitié 
8c  de  la  confiance  , après  avoir  conduit 
, Dorathil-goafè  8c  la  dame  aux  beaux  che- 
veux dans  un  endroit,  commodément  ar- 
. - > ' -** 

; rangé  pour  les  recevoir  , il  prit  à part 
Habib  8c  Dal-Ilsha,  & adrefla  la  parole 
- au  premier. 

« Mon  cher  élève  , car  je  m’honorertn 
déformais  du  nom  de  votre  gouverneur. 
Vous  avez  jufqn’ici  rempli  vos  nobles  8c 
laborieufes  deftinées.  Il  ne  vous  reite  plus 
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qu’à  fatisfaire  aux  fentimens  & aux  devoirs 
de  la  nature.  Il  eft  une  partie  de  votre 
hilloire  bien  affligeante  pour  vous  qu’il  faut 
que  je  vous  révèle. 

Habib  témoigne  de  l’étonnement  & de 
l’inquiétude.  « Continuez  , lui  dit  le  génie  , 
de  vous  montrer  cfigne  de  Dorathil-goale  > 
du  grand  Salamis  votre  père,  des  grâces 
du  ciel  & de  la  protection  particulière  du 
prophète  Salomon,  armez  votre  amc  d’un 
nouveau  courage.  Fortifiez-la  contre  l’excès 
de  la  fenfibilité.  Il  n’y  a que  celui  qui  fup- 
porte  courageufement  le  malheur  qui  puifie 
lui  faire  face  &c  le  vaincre,  n 
k ' Après  ce  préambule , Il’Haboul  inftruit 
fon  élève  du  rapport  que  les  vingt  cheva- 
liers, à leur  retour,  avoient  fait  à Sala- 
mis , du  défefpoir  de  ce  père  tendre  & ver- 
tueux , en  aprenant  la  mort  d’un  fils  , uni- 
que objet  de  fon  attachement  pour  la  vie. 

La  douleur  de  ce  prince  avoit  été  fi  vive  , . 

que  fes  yeux  avoient  été  changés  en  deux 
*~ruilfeaux  de  larmes , dont  l’âcreté  lui  avoit 
fait  perdre  la  vue. 

« Devenu  incapable,  par  cette  privation  , 
d’en  impofer , comme  à l’ordinaire  par  fa 
capacité  , fon  a&ivité,  fes  propres  forces 
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& fon  courage}  une  tribu,  qu’il  avoit  an- 
ciennement domptée  par  les  armes,  avoit 
levé  l’étendard  de  la  rébellion  contre  lui 
& en  avoit  engage  d’autres  dans  fa  révolte. 
Ceux  qui  lui  étoient  demeurés  fidelles 
avoient  déjà  perdu  plufieurs  batailles , & s’il 
il ’étoit  promptement  fecouru , il  fe  voyoit 
dans  le  rifque  de  tomber  au  pouvoir  de  Tes 
ennemis. 

A ce  récit  d’Il'Haboul , il  fe  fut  fait  une 
révolution  dans  l’ame  d’Habib , où  les  plus 
violentes  comme  les  plus  nobles  pallions 
dominoient  , mais  il  avoit  été  d’avance 
armé  contr’elles. 

Donnez-moi  confeil!  ô- mon  cher  génie 
tutelaire , & vous  verrez  que  je  ne  connois 
que  mon  devoir.  « Le  voici , répond  Il’Ha- 
boul.  Vous  avez  des  moyens  pour  voyager: 
partez  fur  le  champ  pour  l’Arabie.  La  vue 
de  votre  père  eft  abfolument  obscurcie  : 
mais  les  yeux  ne  font  pas  détruits.  Le  re- 
mède qui  les  rétablira  doit  être  appliqué 
par  la  main  qui  fut  la  caule  de  fon  mal,  ^ 
& c’eft  celle  de  Dorathil  goafê.  » 

Le  fecret  en  exifte  dans  les  tréfors  de 
Salomon,  & c’eft  vous  qui  devez  aller  l’y 
chercher.  Leur  accès  n’a  plus  de  danger 
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pour  vous,  ni  de  difficulté.  Vous  en  avez 
la  clef  fur  la  langue.  C’efl  la  parole  écrite 
fur  le  talifman  $ d’ailleurs , l’ouvrier  du  pro- 
phète a tout  privilège  chez  lui. 

« Mais  , dit  Habib , fi  je  pars  avec  mon 
époufe,  que  deviendront  Dal-Ilsha  & la 
fienne?  Nous  pouroient-ils  fuivre  Iorfqu’ils 
font  fi  nécefiaires  dans  leurs  états , & qui 
calmera , dans  les  miens , l’inquiétude  qu’y 
va  caufer  notre  abfènce  ? 

« Quaud  vous  avanciez  fi  péniblement 
vers  le  Caucafe , mon  cher  Habib , com- 
' meut  envoyai  - je  à votre  fecours  ? Les 
mêmes  moyens  me  relient  pour  faire  re- 
conduire à l’isle  Verte  la  dame  aux  beaux  * 
cheveux  & fon  époux.  Le  même  efclave 
du  prophète  , qui  les  reconduira  fur  k? 
ïoçh,  donnera  de  vos  nouvelles  à Il’Habous- 
hatrous , votre  grand-père , & à vos  vifirs  j 
& vous  prçndrez  tranquillement  le  chemiq 
de  l’Arabie.  • ..  . _ c . 

**  ’ , f . ’ * l 

« Je  ne  puis  vous  y accompagner,  mes 
devoirs  me  retiennent  ici,  d’autant  plus 
que  mes  occupations  ont  plus  que  doublé 
depuis  vos  expéditions.  Il  m’a  été  même 
impofîible  de  pouvoir  calmer  les  inquiéta 


J* 


Digitized  by  Google 


*£-  Suite  des  mil/LF.  et  une  Nuits, 
<lcs  de  votre  vertueux  père , eu  lui  donnant 
de  vos  nouvelles. 

Puifque  vous  voulez  bien  , continua 
ïl’Haboul  r vous  conduire  par  mes  avis  * 
vous  n’irez  point  defeendre  aux  terres  de 
votre  père.  Vous  conduirez  votre  époufe 
dans  notre  petit  afile  de  la  montagne. 
Comme  il  n’y  a rien  qui  puiife  y attirer  la 
cupidité,  il  a été  refpeéié  dans  les  troubles 
excités  par  la  rébellion.  Les  meubles , que 
Dorathil-goafe  emporte  avec  elle  dans  fon 
pavillon , y fuffiront  pour  fa  commodité , & 
ne  vous  inquiétez  pas  de  la  manière  dont 
la  petite  fille  d’un  génie  peut  vivre  en  un 
endroit  où  il  y a du  poifibn , du  gibier 
& des  fruits. 

« Vous  ferez  obligé , ajouta  encore  le 
génie,  en  entrant  dans  le  tréfor  de  Salo- 
mon, de  remettre  au  trophée,  le  cimeterre 
dont  vous  avez  été  autorifé  à vous  fervir 
, contre  fes  ennemis.  Ce  n’eft  pas  une  épée 
de  bataille  ordinaire  , & vous  ne  voulez 
point  prendre  d’autres  avantages  fur  vos 
pareils , que  ceux  que  peuvent  donner  les 
foins,  l'expérience,  la  force  acquife  par 
, les  travaux  8c  le  courage.  Mais1  vous  n’ar- 
riverez pas  défarmé  à vos  tentes  j il  y a 
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apparence  que  vous  aurez  à combattre  , St 
je  vous  donnerai  deux  armures  complètes 
à la  manière  des  Partîtes , pareilles  à celle 
que  je  portons  quand  je  me  préfentai  aux 
barrières  de  votre  camp , les  caparaçons  & 
les  bardes  de  chevaux  y feront  joints, 
vous  en  ferez  l’ufage  que  vous  fuggérera 
( votre  prudence. 

« Cher  Il’Haboul , dit  Habib,  mes  en- 
, trailles  font  émues.  Je  ne  vivrai  qu’au 
; moment  où  je  pourrai  donner  du  fecours  à 
t mon  père:  ouvrez-moi  encore  une  fois  la 
^ porte  qui  doit  me  conduire  jufqu’au  tali£  - - 
^ man,  qui  rendra  la  vue  au  cher  auteur 
r de  mes  jours.  Le  retard  d’un  inftant  eft 
un  poids  énorme  fur  mon  cœur,  Sc  je  ne 
doute  pas  que  ma  chère  Dorathil-goafe  ne 
partage  mon  empreflement. 

Sans  doute  la  charmante  reine  ne  pou- 
' voit  être  que  très  difpofée  à entrer  dans 
‘ les  vues  d’un  époux,  dont  elle  partageoit 
toutes  les  affeéfions.  On  fait  les  préparatifs 
du  voyage.  • - . j:> 

H Habib  eft  defeeudu  dans  la  caverne  où 
font  les  armes  de -Salomon.  Perfonne  ne 
s’ell  offert  pour  lui  en  difputer  le  palîagef  ■ 
Quaud  il  .approche  du  trophée  pour  y at 

t 
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cher  le  cimeterre,  il  apperçoit  fur  la  vifière 
du  cafque  deux  pierres  opales , plates , liées 
eufeinble  par  un  fil  d’or,  de  la  largeur  des 
yeux  d'un  homme.  Elles  brilloient  d’un  éclat 
éblouiflant.  Il  les  reconnoît  pour  être  le 
talifinan  indiqué , les  prend  & fe  retire , 
mortifié  de  ne  pouvoir  relier  plus  long- 
temps dans  un  endroit  dont  il  pourroit  tirer 
autant  d’inllruélion } mais  le  fentiment  de 
l’amour  filial  éteint  alors  en  lui  toute  autre 
palîion.  Il  ne  s’occupe  plus  que  de  voir 
partir  Dal-Ilsha  & fon  époufe  , pour  pou- 
voir voler,  fur  le  champ,  où  l’appellent 
fa  tendrefle  & fon  deyoir. 

Mais  un  foin  l’occupe  encore , il  a laifie 
les  filles  de  la  mer  à l’isle  Blanche.  Il  en- 
gage les  deux  époux  à s’y  arrêter  pour  les 
emmener  avec  eux. 

L’aurore  du  lendemain  voit  les  deux 
rochs  s’élever  dans  les  airs  , & prendre  les 
deux  routes  oppofées. 

Vers  la  nuit  du  troifième  jour  les  cnfans 
de  Salamis  peuvent  découvrir  fes  tentes, 
JEt  l’oifeau  qui  les  porte  va  s’abattre  près 
la  paliflade  qui  ferme  l’eptrée  de  la  retraite 
pratiquée  par  Habib  & Il’Haboul. 

Le  couple  heureux  y pénètre.  Le  génie 

conduéleur 
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condu&eur  du  roch  débarrafle  l’aniinal  de 
fon  fardeau , & l’abandonne  à l’inllinéf  qui 
i lui  fera  trouver  fa  pâture.  Habib  & Dora- 
is thil-goafe  s’arrangent  pour  attendre  la  re- 

i nailfimce  du  jour,  & dès  qu’il  paroît , il 
« fe  met  en  état  d’en  profiter. 

K II  faut  qu’Habib  pénètre  inconnu  dans 

in  les  tentes  de  fon  père  , qu’il  lui  fauve  & 

o à Yamira  le  danger  d’une  reconnoilfance 

ttj  trop  fubite  : en  un  moment  il  arrange  fon 
rc.  déguifement. 

>c.  Le  hafard  lui  fait  trouver  , parmi  fes 

les  anciens  meubles,  une  paire  de  vieilles  ba« 

bouches,  qui  lui  avoient  fervi pour  le  tra- 
iiiS  vail.  Voilà  fa  chauffiire. 

e*  Il  couvre  les  épaules  d’une  peau  de  cha-  ' 

le  mois  : il  en  attache  une  autre  autour  de  fa 
ceinture,  voilà  fon  vêtement. 

[eus  II  fe  frotte  le  vifage  & le  col  avec  une 
. le  terre  d’un  jaune  foncé,  qui  en  fait  difpa- 
roître  le  coloris , hérifte  fa  barbe  , fes  che- 
fais  veux  : & , fon  poignard  à la  ceinture , un 

ites  bâton  à la  main , ayant  rempli  de  fruits 

)rè  une  petite  corbeille,  il  palfe  les  barrières, 
l/te  . & arrive  jufqu’à  la  porte  des  tentes,  fous 
lefqueiles  habitoient  les  efclaves  de  i a 
*nit  mère. 

fceir  Tome  IV . B 
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Là  il  trouve  une  pierre  large  & com- 
mode, & fou  panier  de  fruits  entre  les 
jambes,  il  s’alfied  comme  pour  fe  repofer, 
il  feint  même  de  dormir. 

' Plufieurs  efclavcs  paffcnt , mais  il  ne 
voit  point  celle  qu’il  doit  mettre  dans  fa 
confidence.  Enfin  elle  fe  préfeute , il  l’ap- 
pelle par  fon  nom , elle  avoit  été  fa  gou- 
vernante. « Efecque!  » Tu  meconnois, 
jeune  homme?  dit  la  bonne  vieille:  oui, 
répond  Habib , & fi  vous  voulez  venir  avec 
moi , derrière  ce  gros  arbre , je  vous  dirai 
une  nouvelle  qui  fera  un  grand  plaifir 
à nos  maîtres.  Mettez  ma  corbeille  dans 
votre  tente , & fi  vous  n’êtes  pas  contente 
de  ce  que  je  vous  dirai , elle  & mes  fruits 
feront  pour  vous.  » 

L’efclave,  plus  curieufe  qu’avide,  prend 
cependant  les  fruits , & va  derrière  l’ar- 
bre , qui,  prefqu’adolîe  à la  tente,  déro- 
boit  aux  regards  l’entretien  quelle  alloit 
avoir,  et  Voyons , dit-elle  , jalons , que 
veux-tu  me  dire  ? 

« Me  promettez- vous , fi  ce  que  je  vous 
dis  vous  fait  trop  de  plaifir,  de  ne  pas 
éclater,  de  ne  pas  faire  le  moindre  bruit  ? 
c<  Mais  voyez  l’enchanteur , dit  la  vieille  5 
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tu  crois  donc  avoir  la  langue  bien  dorée  ? 
Il  n’y  paroît  ni  à ton  manteau  , ni  à ta 
chaufiure  : as-tu  déjà  fait  crier  bien  des 
femmes , rien  qu’en  leur  parlant  ? 

a Non , ma  chère  bonne.  Si  vous  n’y 
prenez  garde  vous  ferez  la  première.  Mais , 
dit  la  vieille  , voyez  ce  vagabond , avec  fo» 
panier  de  prunes , qui  m’appelle  fa  bonne  f 
& qui  ne  me  déplaît  pas  ! finiras- tu  de  me 
faire  ce  gros  plaifir , que  je  me  laffe  d’at- 
tendre ? — Vous  aimiez  bien  ce  pauvre 
Habib  ? — & tu  viens  ici  pour  me  faire 
pleurer  ? •—  Au  contraire  : fi  vous  l’aimiez  9 
confolez-vous  , il  n’eô  pas  mort. 

« En  lui  di£nt  cela , il  lui  tenoit  les 
mains , & l'empêchoit  de  crier. 

« Tais-toi  ! Tais-toi,  difoit-il , ma  bonne: 
ne  fais  pas  le  moindre  bruit,  c’eft  moi- 
même  qui  fuis  Habib.  Je  te  ferai  voir  le 
ligne  qui  eft  à mon  col,  celui  qui  étoit 
à ma  poitrine  j & je  te  chanterai  la  petite 
chanfon  que  j’avois  faite  pour  toi. 

cc  Comment  ? comment?  dit  la  bonne 
vieille  , que  le  fou  de  fa  voix  pénètre  , & 
Habib  lui  ferme  la  bouche  avec  la  main. 

« Prends  garde  , tu  feras  mourir  ma 
mère  de  furprife.  Je  viens  pour  tirer  moa 

B ij 
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père  des  mains  de  fes  ennemis , 8c  tu  vas 
me  faire  manquer  mon  coup , s’ils  favent 
que  je  fuis  ici. 

« Tais- toi  1 tais -toi!  contiens- toi,  au 
nom  de  Dieu,  ma  bonne  : indique-moi  une 
tente  où  je  puifle  me  cacher.  Si  je  ne  puis 
entrer  par  la  porte,  je  me  fourrerai  par- 
deflous  la  muraille , 8c  je  t’indiquerai  com- 
ment  il  faut  t’y  prendre  , pour  que  la  nou- 
velle de  mon  retour,  qui  fera  donnée  par 
toi , ne  puifle  occafionner  aucune  révolu- 
tion , & demeure  fecrète  entre  nous  quatre , 
cela  eft  eflentiel  à la  sûreté  de  tous  tant 
que  nous  fotnmes.  » 

La  bonne  efclave  a ét£  comme  fuffo- 
quée  3 maintenant  elle  ne  pourroit  plus 
parler , car  elle  pleure , il  n’y  a perfonne 
dans  fa  tente,  elle  y introduit  fon  cher 
élève  3 lâ,  après  qu’il  lui  a fait  une  leçon 
fur  la  manière  dont  elle  doit  prévenir  fa 
mère , il  cherche  à fe  cacher  de  manière 
à ne  pouvoir  être  découvert , 8e  fa  bonne 
gouvernante  va  épier  le  moment  de  pou- 
voir parler  à Yamira,  qui  ne  quittoit  pref 
que  pas  Salamis. 

Habib  demeure  feul,  8c  réfléchit  dou- 
loureufement , eu  comparant  l’état  redou- 
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table  dans  lequel  étoit  le  camp  de  Ton 
père , & celui  dans  lequel  il  vient  de  le 
retrouver. 

Il  eft  diminué  des  trois  quarts.  Ce  ne 
font  plus  de  fimples  barrières  qui  le  fer- 
tnent.  Ce  font  des  paliflades  retranchées.  Et 
fi , dans  ce  qu’il  a traverfé , on  paroîf 
Occupé  de  préparatifs  militaires,  c’eft  pour 
une  gnerre  vifiblement  défenfive. 

Il  eft  impoflible  d’imaginer  quelle  eft 
l’impatience  du  héros  d’embrafler , de  con- 
foler  fon  père  & fa  mère , de  pouvoir  ren- 
dre la  vue  au  refpeXable  auteur  de  fes  jours, 
& de  fe  voir  aux  prifes  avec  les  ingrats 
& les  lâches  qui  ont  abufé  de  l’infirmité 
de  leur  fouverain , pour  fe  révolter  & por- 
ter l’excès  jufqu’à  menacer  fa  liberté. 

• Heureufement , pour  abréger  ces  affli- 
geantes réflexions,  la  bonne  gouvernante 
doit  bientôt  revenir. 

Le  fommeil  a fermé  pour  quelque  temps 
les  paupières  de  l’émir,  & Yamira  eft  ren- 
trée dans  fa  propre  tente  , pour  y prendre 
des  rafraîchiflemens  5c  du  repos. 

La  gouvernante  la  fuit , & s’enferme 
avec  elle.  Madame , foi  dit-elle , vous  avez 
beaucoup  de  confiance  dans  mes  rêves.  IJ 
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y a long- temps  que  je  n’en  ai  fait  que  de 
trilles , & malheureufement  ils  fe  font  trou- 
vés vrais  j mais  celui  que  j’ai  à vous  raconter 
m'a  rempli  de  confolation  & d’efpérance. 

« Les  vingt  chevaliers  qui  avoient  ac-  ‘ 
compagne  notre  enfant  dans  le  défert , ont 
été  des  lâches,  puis  des  menteurs.  Notre 
cher  Habib  n’eft  pas  mort.  Il  Ce  porte  bieir. 
J’ai  baile  les  lignes  qu’il  a fur  la  poitrine 
U fur  le  bras. 

« Et  quand  vous  auriez  baife  ces  lignes 
en  rêve,  dit  Yamira , cela  peut -il  faire 
que  les  chevaliers  foient  des  menteurs , 8c 
notre  enfant  vivant  ? 

« Oh,  Madame!  répond  la  vieille,  c’eft 
que  j’ai  appuyé  très-fort,  & que  lui  m’a 
très  fort  ferrée  contre  fon  cœur  qui  battoit 
vivement.  Ce  n’étoit  pas  là  le  cœur  d’un 
mort,  Madame,  je  vous  en  allure.  — Mais 
où , & quand  avez-vous  fait  ce  rêve  ? Tout- 
à-Theure , Madame , mais  buvez  cette  coupe 
d’eau  fraîche,  & je  vous  en  dirai  davan- 
tage. » 

Yamira  a la  complaifance  de  boire. 
«Bon,  dit  la  vieille,  je  ne  rilque  rien 
maintenant  à vous  parler  plus  clair.  Con- 
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tenez-vous , Madame , pour  ne  point  mourir 
de  joie. 

« Je  n’ai  point  rêvé.  J’ai  vu,  8c  tendre- 
ment embraffé  notre  véritable  Habib.  Il  eft 
arrivé  ici,  à ce  qu’il  appeloit  fa  petite 
maifon  de  retraite,  8c  voilà  le  panier  de 
prunes  qu’il  m’en  a rapporté;  il  eft  entré 
dans  le  camp  déguifé  en  pauvre , le  vifage 
barbouillé  de  terre.  Il  ne  veut  point  fe  faire 
connoître  de  pcrfcnne,  que  de  fon  père  & 
de  nous.  » Cela,  dit  il,  eft  très- important 
pour  le  bien  des  affaires  de  fon  père,  8c 
vous  favez  que  notre  Habib  eft  fage.  Il 
faut  faire  comme  il  dit.  » 

Malgré  la  précaution  du  verre  d’eau,' 
Yamira  fut  bien  faifie.  Elle  jette  les  yeux 
fur  la  corbeille  dans  laquelle  font  les  fruits, 
8c  ne  peut  dire  que  ces  mots:  Voilà  des 
prunes  de  fon  jardin.  Alors  la  gouvernante 
lui  fait  refpirer  quelques  effences  : remettez- 
vous , Madame,  lui  dit-elle,  un  grandr 
bonheur  va  fuivre , 8c  nous  récompenler  de 
toutes  nos  fouffrances;  mon  Habib  me  l’a 
dit , vous  regarderez  ce  foir  de  tous  vos 
yeux  le  ciel  8c  n’y  verrez  pas  une  étoilcr 
qui  ne  foit  pour  nous.  »» 

Mais  où  eft-il?  dit  Yamira  , un  peu  reva-» 
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nue.  — « Dans  ma  tente  , derrière  cette 
grande  manne  de  joncs  qui  vous  étoit  ar- 
rivée pleine  d’étoffes  de  Chiraz.  Prenez  du 
courage,  recueillez  vos  forces,  Madame, 
venez  le  voir  où  il  eft.  Nous  nous  enfer- 
merons avec  lui,  nous  lui  peignerons  fes 
cheveux , lui  laverons  le  vifage , & , ou  je 
fuis  bien  trompée,  ou  nous  l’embraflerons 
plus  beau  que  jamais.»  * 

Yamira  effaye  fes  forces.  Elles  ont  pu  la! 
conduire  jufques  dans  la  tente  de  la  bonne 
gouvernante.  Là , après  des  précautions 
pour  ne  pouvoir  être  ni  troublés , ni  fur- 
pris  , la  manne  eft  dérangée  , & Habib 
tombe  aux  pieds  de  fa  mère,  aiîife  fur  le 
lit  de  la  gouvernante  ; alors  il  faut  avoir 
de  nouveau  recours  aux  effences , pour  tirer 
la  mère  & le  fils  d’un  évanouilTement 
commun.  » 

Enfin  tous  les  deux  reviennent  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre.  « Eh  \ quelle  grâce  du 
ciel  vous  rend  à nous , mon  cher  Habib  ? 
dit  Yamira.  » 

« Celle  qui  m’étoit  promifè  par  les  étoi- 
les , Madame  : vous  voyez  devant  vous 
l’heureux  époux  de  Dorathil-goafe , le  roi 
d«s  feptmers,  l’inftrument,  quoiqu’indigne , 
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du  grand  Salomon , le  vainqueur  des  enne- 
mis de  Dieu  & de  Tes  prophètes  j mais 
qui  pleureroit  fur  toute  cette  fortune,  s’il 
ne  conduifoit  pas  avec  lui  le  médecin  qui 
doit  rendre  fur  le  champ  la  vue  à fon 
père.  » 

« Rendre  la  vue  à mon  cher  Salamis  ! 
s’écrie  Yatnira.  « Oui , Madame , répond  » 

Habib , & ce  médecin  eft  mon  époufe , 
elle-même , chargée  par  les  décrets  du  ciel 
d’opérer  immanquablement  ce  prodige.  » 

«Votre  époufe!  répond  encore  Yamira, 

& où  eft-elle  ? — « Dans  la  cabane  de  mon 
jardin.  Elle  y attencDm  habillement  d’arabe. 

Vous  en  ferez  chercher  deux  pour  elle  & 
pour  moi,  fous  lefquels.elle  puiife  déguifer 
fon  fexe,  & moi  n’être  pas  reconnu.  . 

a II  s’agit , Ma-dame , fous  les  yeux  de 
tout  le  camp , d'introduire  auprès  de  mon 
père  un  médecin  Arabe  & fon  efclave  : 
chargea  celui  de  tous  les  écuyers  de  l'Emir 
en  la  diferétion  du  quel  vous  ayez  le  plus 
de  confiance , de  me  fuivre  avec  trois  mules 
jufqu’à  ma  petite  retraite  , où  je  vais  me 
rendre  fur  le  champ  *,  qu’il  ait  le  foin  de 
prévenir  aux  barrières , pour  quelles  lui 
foient  ouvertes  au  retour. 

B v 
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« Vous  annoncerez  à vos  efclaves  que 
vous  avez  envoyé  chercher  un  médecin,  à 
qui  il  faut  préparer  une  tente  pour  la  nuit. 
Nous  y arriverons  au  coucher  du  foleil , & 
vous  n’attacherez  que  ma  feule  gouvernante 
à notre  lèrvice. 

« Jufques  - là , Madame , préparez  mon 
père  par  quelque  fable  qui  relève  lès  efpé- 
rances  fur  mon  compte.  Infpirez-hli  de  la 
confiance,  pour  un  habile  homme,  qui  ne 
‘demande  qu’à  voir  fes  yeux,  qu’en  appro- 
cher légèrement  les  doigts , & qui  fe  flatte 
de  lui  rendre  fur  le  champ  la  vue.  Quant  à 
moi,  je  ne  me  ferai^connoître  qu’après 
l'opération.  » 

On  exécute  tout  ce  qu’Habib  a prepofé  , 
& il  prend  fiir  le  champ  le  chemin  de  fa 
retraite,  en  précédant , fans  parler,  l’écuyer 
* de  fon  père.  » 

Quand  ils  approchent  des  palilfades , il 
l’appelle  par  fon  nom.  L’écuyer  eft  frappé 
du  fon  de  la  voix. 

« Revenez  de  votre  étonnement,  lui  dit- 
il  , je  viens  de  vous  parler  avec  la  voix 
d’Habib  , parce  que  je  fuis  Habib  lui- 
même.  Vous  verrez  où  vous  allez  entrer, 
quelque  chofe  qui  pourra  augmenter  votre 
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furprife.  C’eft  la  reine  mon  époufe,  pré- 
parez-vous à faire  tout  ce  que  nous  vous 
ordonnerons  pour  le  fervice  de  votre  Émir, 
mon  père.  » 

L’écuyer  croyoit  rêver.  Mais  le  travail 
dont  on  le  charge  lui  perfuade  bientôt 
qu’il  n’eft  point  enveloppé  dans  les  Ululions 
d’un  fonge. 

Habib  lui  fait  mettre  fur  le  dos  des  deux 
mulets  les  armures  & les  équipages  de 
cheval, venant  d’Il’Haboul.  Lui&  Dorathil- 
goafe  ont  pris  leur  déguifement. 

Le  jeune  médecin  eft  monté  fiir  la  meil- 
leure des  mules.  Son  efclave  conduit,  à 
pied , un  des  mulets  chargés , l’écuyer  eft 
le  condu&eur  de  l’autre. 

Les  armures  font  couvertes  de  peaux  de 
lions  & de  tigres , qui  fervoient  de  meubles 
dans  la  cabane,  & la  petite  troupe,  à la 
nuit  tombante , fe  préfente  , & eft  admil® 
en- dedans  des  barrières  du  camp. 

Pendant  ce  temps,  Yamira  & la  gou- 
vernante font  autour  de  Salamis , qui  s’eft  . 
réveillé.  Elles  l’abordent  fur  un  ton  moins 
triftc  qu’à  l’ordinaire.  Le  bon  Émir  en 
paroît  fatisfait. 

« Le  ciel  m’a  humilié  , leur  dit'il } je 
o B vj 
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in’étois  trop  enorgueilli  de  Tes  bienfaits,. 
& il  me  les  a tous  retirés , pour  que  je  con- 
nufle  mon  néant.  Je  le  bénis , oh  ! ma  chère 
Yamira  ! fi  je  vous  vois  aufii  réfignée  que 
moi. 

t 

« P^vé  de  ma  gloire  & de  ma  pui£ 
fonce,  de  la  jouillance  de  la  lumière,  je 
pourrai  braver  jufqu’à  l’efcîavage  dont  on 
me  menace , dès  que  vous  m’aiderez  à tout 
fupporter:  mes  lâches  ennemis  ne  craignent 
plus  ma  lance  ; mais  ils  n’éviteront  pas 
celle  du  grand  prophète,  & nous  ferons 
vengés  ; il  nous  rejoindra  à notre  Habib, 
& nous  ferons  heureux.  » 

« Oh  ! oui  î dit  la  gouvernante  : après 
le  rêve  que  nous  avons  /fait  , Madame  & 
moi,  }e  fuis  sûre  que  nous  rejoindrons 
notre  Habib.  » 

Quel  eft  ce  rêve  ? dit  Salamis  , & qui  a 
japiais  entendu  parler  d’un  rêve  fait  à deux  ? 

« Il  eft  cependant  fait  à deux,  dit  la 
gouvernante , & exa&ement  pour  l’une  & 
pour  l’autre.  Nous  avons  vu  Habib  ; il  étoit 
beau;  il  étoit  roi;  il  avoit  une  reine  belle 
comme  les  houris.  Il  aimoit  fon  père  & 
nous  de  toute  la  tendrefte  de  fon  cœur  ; il 
comptoit  venir  ici  fe  montrer  à yous , &...„■*> 
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Se  montrer  à moi  ! dit  Salamis.  Ce  ne 
fera  donc  pas  fur  la  terre  ; mes  yeux  font 
fermés]  pour  toujours. 

« Vous  ferez  peut-être , Seigneur  , pour- 
fuivit  la  gouvernante,  trompé  très- agréa- 
blement à cet  égard , ôn  nous  a annoncé 
un  médecin  unique.  Dès  que  la  prunelle 
de  l’œil  n’eft  pas  éteinte , il  rend 'la  vue 
en  un  moment , & fans  occafionner  de 
douleur.  — » - 

Je  n’ai  que  trop  été  viéfime  des  empiri- 
ques & des  aftrologues.  — « Celui-ci  n’eft 
ni  l’un  ni  l’autre.  Il  offre  de  configncr  mille 
pièces  d’or , avant  d’entreprendre.  S’il  n’a 
pas  réuftï  , s’il  a fait  le  moindre  mal,  il 
perd  la  fomme.  — Qu’on  le  faffe. venir  & 
configner  , dit  Salamis.  Je  veux  gagner  mille 
pièces  d’or  , pour  ceux  de  mes  pauvres 
fujets  à qui  on  a enlevé  leurs  troupeaux. 
Il  ne  m’en  coûtera  qu’un  peu  de  patience, 
& l’homme  fera  puni  de  fa  forfanterie.  » 

Cette  complaifance  de  la  part  de  Salamis 
étoït  tout  ce  qu’Yamira  pouvoit  prétendre; 
Habib  & Dorathil-goafe  font  arrivés  : in- 
troduits dans  l’appartement  de  l’Émir  , 
l’écuyer  y dépofc  les  armures , couvertes 
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des  peaux  dont  elles  avoient  été  enve- 
loppées. 

L’opération  fur  les  yeux  de  l’Émir  va  Ce 
faire  j mais  les  curieux,  quels  qu’ils  foient, 
font  en  défaut , on  les  a écartés.  On  a fait 
préparer  un  fouper  que  la  foule  gouver- 
nante doit  fervir,  Sc  l’écuyer  eft  mis  de 
garde  à la  porte  de  la  tente,  pour  empêcher 
que  perfonne  en  approche. 

Yamira  annonce  à fon  époux  la  vifite  du 
médecin,  & en  même-temps  lui  remet  à la 
main  une  bourfe  remplie  d’or. 

« Pefez  la , lui  dit-elle,  Émir,  voyez  fi 
le  gage  que  le  médecin  vous  fait  remettre 
eft  fiiffifant,  emparez-vous- en  pour  en  dif- 
pofer , dans  le  cas  où  l’opération  feroit 
manquée.  » 

Mais  comme  vous  êtes  fouverain , il 
trouve  que  votre  perfonne  ne  fauroit  être 
compromife  pour  un  prix  aufii  vil  que  celui- 
là,  & pour  établir  une  forte  de  propor- 
tion, il  vous  prie  de  lui  permettre  d’enga- 
ger fa  tête, 

« Ma  chère  Yamira,  dit  Salamis,  11e  me 
faites -vous  pas  rêver,  comme  vous  avez 
fait  tantôt , la  gouvernante  & vous  ? Ceci 
feroit-il  un  rêve  à trois  i 
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« J’efpère,  mon  cher  Émir,  que  ce  fera 
bientôt  un  rêve  à cinq,  & le  plus  char- 
mant, 81  le  moins  trompeur  que  nous  pui£ 
fions  faire,  mais  voici  le  médecin. 

« Approchez-vous , lui  dit  l’Émir.  Ell-il 
vrai  que  vous  foyez  sûr  de  me  guérir?  — 
Audi  sûr  que  je  le  fuis  de  mon  exiftence.— 
Vous  avez  la  voix  d’un  ange  & non  celle 
d’un  médecin.  M’apporteriez-vous  une  grâce 
du  ciel  } je  n’en  attends , & ne  puis  en 
attendre  que  de  lui  ? — Vous  vous  trompez 
fur  la  nature  de  mon  eflence } mais  vous 
définilfez  bien  ma  commilîion.  — Je  ne  fais  ; 
mais  vos  paroles  m’enchantent  , & me 
remplilfent  d’cfpoir.  Regardez  mes  yeux. 

Je  les  vois.  Trouvez  bon  que  j’y  touche, 
& que  j’applique  delfus  les  pouces  de  mes 
mains.  — Je  fens  une  chaleur  agréable  : . . . . 
oh  ! quelle  douce  fenfation  ! Il  s’opère  fine- 
ment une  efpèce  de  révolution  dans  ma 
tête  : elle  fe  communique  à tous  mes  nerfs , 
il  me  femble  que  mes  organes  & tout  mon 

corps  fe  raniment » 

L’opération  doit  être  faite,  Seigneur, 
ouvrez  les  yeux  fans  crainte.  Les  rayons  du 
foleil  vous  blelferont  moins  qu’ils  ne  l’aient 
jamais  fait,  — . 


* 
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Ciel  ! je  vois , s’écria  le  bon  Émir } & 
avant  de  rien  regarder,  il  fe  précipita  la 
face  contre  terre  pour  rendre  grâce. 

Il  fe  relève,  après  avoir  fait  fa  prière. 
« Où  eft  mon  médecin  ? dit-il  dans  une 
efpèce  de  tranfport , ou  eft  le  inelfager  de 
•Dieu? — C’eft  moi  qui  le  fuis.  — Créa- 
ture célefte  ! — Je  ne  fuis  point  célefle, 
oh!  fnon  vertueux  père  ! je  fuis  Dorathil- 
goafe  votre  fille , ù qui  le  fort  vous  avoit 
facrifié  j je  fuis  l’époufè  de  votre  cher 
Habib. — Epoufe  d’Habib!....  approchez- 
vous.  . . Yamira  ! foutenez-moi. . . . mon  .fils 
eft  marié  , eft  vivant  ! où  eft-il?  — A vos 
genoux,  dit  Habib  en  s’y  jetant.  » 

Oh  ciel  ! s’écrie  Salamis,  je  fens  que  tu 
m’as  rendu  mes  forces  j mais  il  mon  faut 
beaucoup  pour  fouîenir  l’excès  de  mou 
bonheur,  & il  demeure  comme  privé  de 
. fentiment  entre  les  bras  des  jeunes  époux. 

. . a Mais  ce  n’eft  qu’une  crife  d’un  mo- 
ment , dont  l’effet  eft  de  faciliter  le  partage 
à deux  torrens  de  larmes  de  tendreffe  , 
qui  cherchent  à s'échapper  de  fes  yeux.  » 
Elles  fe  confondent  bientôt  avec  celles 
qui  coulent  fur  les  joues  de  fes  enfans  , 

* avec  celles  d’ Yamira  fon  époufe  : & la 
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Vieille  gouvernante  , emportée  par  la  force 
de  fon  attachement , a la  confiance  de  venir 
y mêler  les  fiennes. 

La  nature  ufa  de  tous  lès  droits  , Sz  le 
fentiment  de  la  tendreffe  fufpendit  pendant 
long-temps  les  mouvemens  de  la  curiofité. 

Enfin  Yamira  fe  rappelle  qu’il  faut  pren- 
die  quelque  nourriture,  & la  gouvernante, 
fur  l’ordre  qu’elle  en  a reçu  , s’emploie 
pour  le  fervice.  Le  père  eft  à table  entre 
fe  s deux  enfans , Yamira  eft  vis-à-vis , jouif- 
fant  d’un  tableau  formé  par  la  réunion 
des  objets  de  fa  tendreffe,  parfaitement 
heureux.  ^ 

Depuis  long- temps  fa  refpiration  étoit 
gênée  par  des  foupirs.  Sa  bouche  ne  s’ou- 
vroit  que  pour  articuler  des  plaintes.  Elle 
avoit  le  cœur  plongé  dans  l’amertume  , l’efi 
prit  tourmenté  par  des  frayeurs.  Les  pleurs 
qu’elle  verfoit  étoient  déchirantes  : elle 
étoit  morte  à toute  elpèce  de  plaifir  5 8c 
vivante  feulement  pour  fentir  l’aiguillon  de 
la  douleur.  Le  malheur  fcmbloit  devoir 
marquer  tous  fe  s pas. 

Tout  vient  de  changer  en  un  moment, 
& le  torrent  de  larmes  quelle  verfe  eft 
une  délicieufe  jouilTance.  Un  enthoufiafmc 
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intérieur  la  faifit;  car  fes  lèvres  favcnt  en 
arrêter  l’expreftion. 

«Ouvre-toi  au  plailir,  mon  cœur,  ce 
n’eft  plus  le  temps  de  te  rederrer  contre 
des  imprellîons  dont  il  falloit  te  défendre  ! 
dans  ce  moment-ci,  ouvre-toi,  pour  fournir 
abondamment  des  pleurs. 

« Quand  je  ne  verfois  pas  une  larme  qui 
ne  dût  m’arracher  un  cri  de  douleur,  pen- 
fois-je  que  je  trouverois  un  jour  tant  de 
plaifir  à pleurer  ? 

« Oh  rire  ! tu  es  trompeur.  Tu  ne  faurois 
peindre  le  bonheur  de  l’ame.  Tu  ne  tiens 
en  rien  à la  fenfibilité.  Vas-t-en  marquer 
la  folle  joie  fur  le  vifage  des  êtres  inani- 
més  qui  la  cherchent.  Eloigne-toi  de  ceux 
qui  favent  goûter  la  douceur  qu’on  trouve 
dans  les  larmes. 

« Dorathil-  goafe  ! Habib  ! ah  que  les 
vôtres  font  belles  ! comme  elles  honorent 
les  formes  céleftes  de  vos  vifages.  » 

Yamira  eut  continué  à faire  plus  long- 
temps des  vers.  Car  la  fatisfa&ion  qu’elle 
goûtoit  lui  rendoit  tous  les  goûts  de  fa 
jeunefle  ; mais  le  tableau  qui  étoit  devant 
elle  eft  dérangé.  Le  repas  a été  court,  la 
gouvernante  s’eft  retirée,  & il  eft  temps 


Contes  AAabés.  43 
que  Salamis  apprenne  de  la  bouche  même 
de  Ton  fils  , comment  le  ciel  le  lui  a rendu. 

Le  jeune  héros  raconte  Ton  hiftoire,  dès 
le  premier  inftani  ou  il  partoit  pour  s’ache- 
miner vers  le  Caucafe , fait  le  tableau  de 
la  conduite  des  vingt  chevaliers  jufques  au 
moment  où  ils  l’abandonnèrent  dans  le 
défert , à la  rigueur  du  climat , & expofê 
à la  faim,  à la  foif  & aux  bêtes  féroces. 

Il  dépeint  naïvement  les  travaux  , ju£ 
qu’à  fa  faute  impardonnable , félon  lui , dans 
les  cavernes  qu’il  lui  avoit  fallu  traverfer , 
les  fuites  qu’eile  avoit  eue. 

Il  pâlie  à la  rencontre , fans  doute  pré- 
dellinée , des  filles  de  la  mer , dont  les  fe- 
cours  lui  avoieflt  facilité  tous  fes  travaux, 
& même  en  quelque  façon  fauvé  la  vie;. 
Enfin  il  dépeignit  le  bonheur  dont  il  avoit 
joui , au  moment  où  le  fort  l’avoit  réuni 
à fa  chère  Dorathil-goafe. 

Il  en  vient  aux  raifons  qui , l’ayant  ra- 
mené vers  le  Caucafe , l’avoient  mis  dans 
le  cas  d’apprendre  pour  la  première  fois 
d’Il’Haboul  le  malheur  & l’extrémité  aux- 
quels fe  trouvoient  réduits  fon  père , là 
mère  & fa  tribu , & le  parti  qu’il  avoit 
pris  foudain  de  fe  rendre  en  Arabie. 
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44  Suite  des  miEle  et  une  Nuits  > 
Salamis  écouta  tout  fans  l’interrompre  > 
mais  dès  qu’il  eut  fini.  « Ne  penfez-vous 
pas,  lui  dit  il , mon  fils  à tirer  vengeance 
des  lâches  chevaliers  qui  fe  font  réfolus  à 
confommer  votre  perte  ? » 

« Mon  père , répond  Habib  , je  crois 
Cela  fort  inutile.  Je  les  abandonne  à leurs 
remords , & à la  vengeance  célefte j de 
pareils  monftres  font  trop  au-deffous  de 
moi  pour  que  je  ne  fois  pas  compromis 
dans  la  vengeance  que  je  pourrois  en  tirer* 
« Ce  que  vous  dites  eft  magnanime,  ré- 
pond Salamis , vous  penfez  comme  un  héros  $ 
mais  vous  devez  penfer  comme  un  roi. 

« Vengeur  né  du  crime , des  fcélérats  ne 
peuvent  être  l’objet  d’aucun  ménagement. 

« Vous  le  dirai-je  ? depuis  leur  infâme 
trahifon  j leur  lâcheté , après  ia  perte  de 
ma  vue , a été  la  caufe  de  la  défolation 
aétuelle  dans  laquelle  fe  trouve  notre  tribu , 
il  n’y  en  a pas  un  qui  ait  ofé  faire  face  à 
l’ennemi. 

« Ils  fe  font  fouillés  ici  par  je  ne  fais 
combien  d’injuftices.  Le  crime  qu’ils  ont 
commis , contre  vous  & moi , eft  refté  dans 
leur  cœur  & y règne , & vous  expofez  la 
{ribu  en  les  laiflant  jouir  de  la  vie. 


Contes  Arabes.  45 

« D’ailleurs,  dès  que  vous  allez  paroître, 
leur  félonie  à notre  égard  fera  manifefte , 
& vous  en  devez  le  facrifice  à la  loi. 

« J’ajouterois , fi  je  ne  favois  combien 
vous  êtes  au-deflous  de  la  crainte,  qu’ils 
pourroient  être  pour  nous  de  dangereux 
ennemis.  » 

Habib  fe  laiffa  convaincre  , il  pria  enr 
fuite  fon  père  de  l’inftruire  des  détails  de 
la  révolution  arrivée  en  Arabie , qu’ll’Ha- 
boul  n’avoit  fait  que  lui  annoncer , & dont 
en  arrivant  il  avoit  apperçu  les  trilles  effets, 

« Oh  ! mon  fils  , reprit  le  vertueux  Émir  , 
je  vous  excite  à la  punition  de  monftres 
dont  l’exiftence  ell  pernicieufc  à l’humanité , 
& quand  je  vous  force  à faire  violence  à 
votre  caraélère  pour  affurcr  le  repos  des 
hommes  qui  vous  feront  affujettis , qu’il 
m’ell  défagreabîe  de  faire  de  ceux-ci  un 
tableau  révoltant,  qui  puiffe  éloigner  de 
votre  cœur  le  fentiment  de  bienveillance  à 
leur  égard,  qui  doit  animer  le  véritable 
mufulman  ! 

« Quand  mes  yeux  eurent  été  privés  de 
la  clarté  du  jour } quand  les  Arabes  ne 
purent  plus  fe  flatter  de  triompher  avec 
jnoi  & par  moi , je  11e  fus  plqs  à leurs  yeux 
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Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
qu'un  vil  fardeau  fur  la  terre.  Les  Émirs 
qui  m’étoient  fournis  oublièrent  qu’ils  me 
devoieut  leur  élévation , chacun  d’eux  s’éloi- 
gna de  moi.  La  dilfention  fe  mit  entr’eux , 
& ils  méprisèrent  jufques  à mes  confeils. 

cc  Ils  étoient  parvenus  fous  mes  ordres  , 
par  les  effets  de  mes  travaux,  de  ma  con- 
duite & de  mes  exploits,  à foumettre  la 
nombreufe  & redoutable  tribu  de  Kleb , 
toute  compofée  d’infidelles,  adorateurs  da 
folcil  & des  affres.  Nous  avions  été  forcés 
de  la'  réduire  à l’efclavage,  en  lui  impo-. 
fant  un  fort  tribut  qu’elle  fupportoit  impa- 
tiemment. 

« Il  s’eft  élevé  parmi  elle  un  guerrier 
pommé  Zir,  homme  d’une  taille  prefque 
«détnefurée  , d’une  force  de  corps  extraor- 
dinaire , ambitieux , faéfieux  , entrepre- 
nant , vaillant  & cruel. 

« Ce  Zir  a excité  fes  frères  à la  révolte, 
ils  ont  pris  les  armes  $ tandis  que  les  Émirs , 
divifés  entr’eux,  cherchoient  à fe  difputer 
les  vains  honneurs  du  commandement,  il 
les  a vaincus , difperfés , a enlevé  leurs 
troupeaux,  & ceux  qu’il  n’a  pas  entière- 
ment fournis,  font  errans  dans  les  déferts 
qui  font  ici  autour. 
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« Délivré  des  ennemis  qui  auroient  pu 
l'inquiéter  $ le  redoutable  Zir  s’ell  porté 
fur  mon  camp  , pour  accomplir  la  plus 
importante  partie  de  fon  projet, 

« La  tribu  de  Benihelal  , dont  notre  St, 
Prophète  tira  tant  d’importans  fervices  , 
ell  la  plus  odieufe  aux  yeux  des  infidelles, 
Zir  veut  la  foumettre  à l’efclavage  dont  il 
a délivré  la  lïenne , & en  effacer  s’il  le 
peut  la  trace  de  deffus  la  terre. 

cc  Jufqu’ici  la  lituation  favorable  de  notre 
camp  , entre  deux  colliues  efcarpées , la 
police  que  j’y  fais  obferver,  les  moyens 
que  je  fuggère  pour  rendre  les  attaques 
difficiles  &t  les  furprifes  impoffibles,  ont 
retardé  ma  défaite  , mais  nous  nous  con- 
fumous  tous  les  jours , & ce  qui  nous  relie 
de  troupeaux  trouve  à peine  de  quoi  fubfîf- 
ter  autour  de  nous. 

> a Nous  étions , mon  fils , fans  votre 
arrivée , fans  la  grâce  du  ciel  qui  vient  de 
me  rendre  la  vue,  dans  l’attente  de  la  mort, 
ou  du  plus  humiliant  de  tous  les  efclavages, 
« Si  l’ennemi , qui  connoît  notre  politîon  , 
ceffe  d’effayer  de  nous  forcer  dans  notre 
camp,  chaque  jour  il  fe  montre  à notre 
barrière,  & vient  inflilter,  par  des  défis ? 


48  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
à la  lâcheté  de  nos  guerriers.  Pas  un , noir, 
pas  un  des  miens  n’ofe  repoufTer  fes  infultes-, 
il  -femble  qu’il  n’y  ait  plus  dans  la  tribu  de 
Benihelal  que  des  enfans  & des  femmes.  » 

L'effet  de  ce  récit  fut  déchirant  pour  le 
cœur  d’Habib  : fon  pcre  abandonné , la 
tribu  avilie , étoient  des  idées  infupporta- 
bles  pour  lui.  Mais  l’abus  révoltant  que 
fuifoit  delà  foibleffe  des  liens  leur  ennemi, 
le  chef  de  la  tribu  de  Kleb  , le  remplit  de 
courroux. 

« Oh  ! mon  père , dit-il,  j’efpère  que  les 
premiers  rayons  du  foleil  éclair.eront  des 
CGups  portés  pour  commencer  notre  ven- 
geance. 

« Sous  ces  peaux  de  tigre , qui  n’ont 
point  attiré  vos  regards,  font  des  armures 
de  forme  étrangère  , que  m’a  données 
Il’Haboul , à mon  dernier  paffage  fur  le 
Cauçafe.  Votre  écuyer  me  fera  préparer  un 
cheval  de  bataille,  & j’irai  à la  barrière, 
recevoir  le  défi  des  iufoiens  , s’ils  y viennent. 

•S’ils  ne  fe  préfentent  pas , j’irai  jufqu’aux 
tentes  de  Zir , pour  le  provoquer  lui- 
même.  » 

« Et  que  feroit  devenu  Salamis,  s’écria  le 
généreux  vieillard,  s’il  n’accompagnoit  pas 
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fon  fils  dans  une  auffi  noble  entreprifc  ! voili 
deux  armures  fous  ces  peaux  de  tigre.  Eft- 
çe  pour  ton  époufe , ou  pour  la  mienne , 
qu’on  a envoyé  celle-ci  ? Eft  - il  un  de  nos 
Arabes  digne  de  la  porter  ? Qui  d’entr’eux 
pourroit  loulever  cette  lance?» 

En  même-temps  il  brandifloit  la  lance  en 
l’air,  d’une  manière  à infpirer  la  terreur. 
Malgré  Ion  poids  énorme,  elle  étoit  entre 
£bs  mains  comme  un  rofeau  dans  celle  d’un 

* . j*  ■ 

enfant.  Oh  ! Mahomet  ! dit-il , tu  viens  de 
redonner  deux  chefs  à ta  chère  tribu.  Tu 
lui  rendras  la  vaillance  & la  force  ! 

* Yamira  & Dorathil-goafe , au  lieu  de  Ce  * 
livrer  aux  allarmes,  jouifloient  en  voyant 
leurs  époux  s’aider  réciproquement  à fe 
couvrir  de  leurs  armes,  & faire  tour  à- 
tour  des  elfais  de  leur  poids  & de  leur 
trempe. 


- Quand  ils  fe  furent  revêtus  de  ces  ar- 
mures , ils  s’embrafsèrent  : « tu  étois  mon 
fils , dit  Salami-s  : j’étois  ton  père.  Aujour- 
d’hui nous  fommes  frères  & rivaux  pour 
l’honneur. 

cc  Pourquoi  faut-il  que  nous  n’ayons  à 
combattre  que  contre  des  efclaves  ? mais 
«onfolons  - nous , puifqu’il  s’agif  de  feryir 
Tome  ir,  C 


& Suite  des  mille  et  une  Nuits  > 
notre  grand  prophète  , nous  trouverons 
notre  gloire  dans  la  üenne. ■' 

« Alors  Salamis  envoie  chercher  Ton 
écuyer:  prenez,  lui  dit-il,  deux  de  mes 
meilleurs  courfiers  , mettez  - leur  ce  har» 
nois , conduifcz-lrt  à votre  tente.  Tenez* 
les  prêts  pour  le  point  du  jour.  C’eft-là 
que  nous  irons  les  nfcnter.  . ^ . 

c Dieu  m’a  rendu  mes  forces  avec  la 
vue } vous  le  voyez.  Mon  fils  & moi  irons 
«demain  matin  recevoir  le  défi  des  faux 
chevaliers  de  l’armée  de  Zir. 

« Quand  nous  fortirons  de  votre  tente  , 

' itous  pourrez  nous  fuivre  à quelque  diftance, 
&,  fi  on  vous  demande  dans  le  camp  qui 
nous  fommçs  j ce  font , direz-vous , deux 
chevaliers  étrangers,  qui  font  venus  pour 
prélènter  leurs  ferviçes  à Salamis.  » 

L’écuyer  fe  retire  pour  obéir  aux  ordres 
qui  lui  ont  été  donnés  , & profite  des  om- 
bres & du  repos  qui  régnent  dans  le  camp 
pour  les  mettre  en  exception,  fans  êtrq 
apperçu. 

La  garde  qui  veille  autour  des  tentes  de 
l’Émir  voit  entrer  & fortîr  deux  chevaux 
conduits  par  un  homme , çonnu  pour  être  , 
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à Salamis , & ne  fait  pas  k moindre  mon- 
veinent.  - 

Au  lever  de  l’aurore , les  deux  guerriers 
>.tout  armés,  après  avoir  embrafïe  leur* 
époufes , font  fortis  par  un  endroit  qui 
n’étoit  pas  obfervé.  Ils  parviennent  à 1* 
tente  de  l’écuyer,  montent  â cheval,  8c 
vont  attendre  en  dedans  des  barrières,  que 
les  guerriers , envoyés  par  Zir  , viennent 
■renouveler  leurs  bravades  accoutumées. 

Ils  ne  fe  font  pas  attendre.  On  en  voit 
arriver  fix,  armés  de  toutes  pièces,  & qiit 
fuit  une  petite  troupe,  fans  doute  attachée* 
à leur  iêrvice  , ils  s’approchent  des  bar- 
rières du  camp.  Un  d’entr’eux  defeend  de 
cheval , 8 1 porte  la  parole  à ceux  qui  la 
gardent. 

c<  Gens  d’Arabie,  avez -vous  perdu  le 
fens  , de  vouloir  relier  ici  ignominieufe-r 
ment  enfermés  , comme  votre  bétail  que 
vous  achevez  de  confommer  ? oomptez* 
vous  y mourir  de  faim  auprès  d’un  aveuglai 
Les  fers  que  nous  vous  offrons  font  hono» 
râbles  ; nous  les  deftinons  aux  plus  vaillans 
peuples  de  la  terre , & , en  vous  y fournet-» 
tant  , vous  n’aurez  qu’un  fort  commun, 
EmprelTez  vous  de  'les  recevoir,  & vous 
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aurez  l’avantage  d’être  un  des  marche-pied* 
du  trône  du  très-piiiflant  Émir 'Zir,  notre 
glorieux  fouverain.  Quittez  un  vieillard  im- 
puiflànt,  qui  ne  fauroit  partager  avec  vous 
que  l’infirmité  , les  befoins  & la  honte. 
Nous  vous  mêlerons  dans,  nos  tribus,  & 
Vous  ) oublierez  la  honte  de  la  vôtre.  Que  . 
Faites-vous  auprès  d’un  homme  fi  abandonné , 
qu’il  ne  lui  refte  pas  un  feul  chevalier  car 
pable  de  faire  face  au  plus  foible  d’entrd 
ips  nôtres  ? » 

cc  Tu  en  as  menti , vil  efclave  d’un 
èjtlavc  rebelle  ! dit  Habib,  fortant  tout-à- 
çoup  de  derrière  la  palifiade  , & il  lance 
de  toute  fa  force  un  de  fes  gantelets  contre 
la  vifière  de  fon  cafque. 

« Voilà  mon  gage  de  bataille,  dit  Ha- 
bib, ofe  attendre,  à pied  ou  à cheval,  un 
Chevalier  du  grand  Émir  Salamis.  » 

En  même-temps , le  vaillant  époux  de 
porathil-goafe  Ce  lance  par  delTus  la  bar- 
rière & joint  fon  adverfaire,  avant  que 
cèlui-ci  ait  le  temps  de  remontera  cheval, 
pi  de  prendre  fon  bouclier. 

Habib  jette  le  fieu,  comme  dédaignant 
tout  avantage , & le  combat  commence 
fur  le  champ  ; mais  il  eft  bien  vite  terminé. 

- f *•  r#  - : - î ' 
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Lé  fils  de  Salamis  né  frappe  pas  un  coup 
qui  ne  pénètre  â travers  l’armure  de  fon 
adverfaire , & il  eft  étendu  mort  à fes  pieds 
avant  que  les  autres  chevaliers  de  la  tribu 
ide  Kleb  foient  arrivés  pour  donner  du  fecours  ) 

à leur  Compagnon  d’armes» 

Le  premier  arrivé , oubliant  les  lois  de 
la  guerre , fond  fur  Habib  pour  le  renverfer 
du  coup  de  poitrail  de  fon  courfier  : le  vail* 
lant  fils  de  Salamis  évite  le  choc,  blefte 
mo-r tellement  fon  adverfaire  & le  terralfç. 

Salamis  fort  de  la  barrière , vient  ren-  £ 

. côntrex  le  troifième  & le  terraffe  j fon  fils, 
à qui  l’écuyer  a amené  fon  cheval,  le  joint, 

& tous  deux  s'élancent  contre  les  trois 
guerriers  qui  relient  de  la  tribu  de  Kleb.  -«  i 
Ceux-ci  fuiroient  fi  la  préfence  de  leurs 
gens  ne  leur  en  impofoit  pas.  Mais  la  terrcipr 
les  a frappés  : ils  font  atterrés , & les  ter- 
ribles coups  qu’on  leur  porte  ne  font 'que' 
les  achever. 

Salamis  & fôn  fils  font  rentrés  dans  leûli 
camp.  Tout  ce  qui  porte  le  nom'  de  che- 
valiers , dans  la  tribu  de  Benihelal , les 
entoure  à demi  armés.  Une  joie  mêlée  d$ 
jaloufie  & de  confufion  couvre  le  vifage  dç 
ces  guerriers  découragés.  Ils  veulent  favoi| 
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qui  font  ceux  qui  viennent  de  fe  montrer 
pour  eux , avec  autant  d’affnrance  & d’in- 
trépidité, & de  remporter  â deux  contre 
fix  une  vi&oire  au/fi  prompte , aufli  inégale- 
ment difputée.  * 

Les  deux  héros  ne  lèvent  point  la  vifîère 
«le  leur  caftpie.  Ils  s’inclinent  honnêtement 
devant  ceui  qui  les  comblent  de  louanges* 
Leur  bouche  eft  muette , 8c  l’écuyer  qui 
parle  pour  eux  ne  dit  rien , finon  que  ces 
deux  nobles  8c  vaillans  étrangers  viennent 
d’arriver  pour  offrir  leurs  fervices  à l'Émir, 
à la  tente  duquel  ils  demandent  à être 
eonduils , pour  fe  faire  reconnoître  & avouer 
de  lui. 

Les  deux  héros  remontent  fur  leurs  cour- 
fiers,'  & prennent  le  chemin  de  la  tente 
de  Salamis.  L’écuyer  les  y précède,  y 
entre  avant  eux , comme  pour  les  annoncer, 

& un  moment  après  ils  font  myftérieufe- 
ment  introduits. 

Ils  y tombent  dans  les  bras  ouverts  ~ 
d’Yamira  & de  Dorathil-goafè.  Le  fbr  qui 
les  couvre  femble  s’amollir,  8c  céder  à la 
force  8c~  à la  tendreffe  des  embraffemens. 

Un  chevalier  vainqueur  eft  un  raviffant 
•bjet  pour  fa  Dame»  Eh  1 que  de  titres 
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avoient  ceux-ci  aux  plus  douces,  même  aux 
plus  emportée*  de  toutes  les  careffes  ! *%i 
deux  couples  heureux  s’y  livroient  chns 
ce  moment  fans  crainte  mais  l’amoOT,' 
épuré  par  la  vertu,  va  au-delà  de  toutep 
les  bornes , fans  jamais  atteindre  l’excès. 

Nos  héros  font  défarmés  par  leurs  épou- 
lés  , & on  leur  fert  un  repas  dont  ils 
avoient  befoin.  Salamis  apprend  que  fa 
tente  eft  environnée  de  curieux  de  tous  les 
ordres.  Il  leur  fait  dire,  qu’ayant  mal  paflo 
la  nuit,  il  a befoin  de  repos.  En  même- 
temps  il  ordonne  qu’on  publie  dans  tout 
le  camp,  qu’il  tiendra  confeil  avec  toute 
fa  chevalerie  après  la  prière  de  midi. 

Le  bruit  de  l’arrivée  du  médecin  qui 
devoit  opérer  fur  les  yeux  s’étoit  répandu, 
mais  cet  homme  & fon  efclave  avoient 
difparu  : & on  penfoit  que  l’Émir,  n’ayant 
pas  pris  de  confiance  dans  1’opération  qu’ott 
lui  avoit  propofée  , avoit  renvoyé  bruf- 
quement  l’homme  qui  étoit  venu  s’offrir 
pour  la  tenter.  • 

D’un  autre  côté,  chacun  fe  demandoit 

* 

à quelle  heure , & par  quelle  barrière  deux 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces  avoient 
pu  s’introduire  dans  un  camp  fermé  j pi* 

- C iy 
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métrer  jufques  dans  le  quartier  de  l’Émir,' 
fiÉfc  être  apperçu  de  perfonne , pas  même 
dçja  garde. 

^Tandis  qu’on  fe  livre  aux  conjectures 
fur  «es  deux  événemens,  Salamis  , Yamira  $ 
Habib  & Dorathil-goafe  goûtent  les  char- 
mes d’un  repos  qui  leur  étoit  abfolument 
néceffaire  , tout  ce  qui  doit  entrer  au  con- 
feil  annoncé  fe  prépare  à y voir  éclore 
une  nouveauté,  de  quelqu’elpèce  qu’elle 
doive  être , & perlbnne  ne  néglige  de  s’y 
trouver  à l’heure  indiquée. 

Salamis  reçoit  fes  chevaliers , aflîs  fer 
fou  fopha,  la  main  appuyée  fur  fon  front, 
pour  ne  pas  laifler  voir  le  feu  nouvellement 
ranimé  de  fes  regards. 

Dès  que  l’aflèrablée  eft  complète  & que 
chacun  a.  pris  féance , il  prend  la  parole. 

« Emirs  & chevaliers , qui  faifiez  la  gloire 
de  la  tribu  de  Benihelal , avant  qu’elle 
eût  encouru  le  courroux  du  grand  Pro- 
phète, je  ne  me  flattois  pas  d’être  jamais 
jnftruit  du  fujet  qui  a attiré  fur  nous  tant 
de  revers , n’y  d’en  voir  ceffer  les  affligeans 
progrès. 

» Toujours  mettant  mon  efpérance  en 
Dieu,  je  nw  fuis  réfigné  à ià  volonté ,8c  , 
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î!  vient  de  me  la  faire  connoître  , en  même 
temps  qu’il  m’a  révélé  le  crime  affreux  dont’ 
quelques  enfans  de  cette  tribu  Ce  font  ren- 
dus coupables  ; iis  ont  irrité  le  ciel au 
point  d’attirer  fur  nous  les  fléaux  dont  nous 
avons  été  les  viéfiines.  V • 

.»  Oh  Emirs!  & furtout,  vous  chevaliers- 
Arabes  qui  m’écoutez  ! vous  recélez  pan*i 
vous  des  cœurs  lâches  & faux,  des  âmes 
qui  Ce  font  noircies  par  la  plus  haute  de 
toutes  les  trahïfons , par  la  plus  criminelle 
de  toutes  les  félonies. 

» Du  moment  qu’ils  s’en  font  rendus 
coupables , Mahomet  a détourné  fes  regards 
de  nous;  le  ciel  s’efl:  renverfé,  les  étoiles,;, 
font  devenues  nos  ennemies , & nous  avou§ 
été  abandonnés  aux  infidelles. 

« Moi  , quoiqu’innocent , mais  votr^ 
chef,  j’ai  été  frappé  d’aveuglement,  pouï 
que , tombé  dans  l’impuiffance  d’agir , je  < 
viflè  dédaigner  julqu’à  mes  conlèils.  La  cou* 
fiance  dans  vos  propres  forces  vous  a été 
retirée}  vous  n’avez  plus  oCé  faire  face  à 
l’ennemi  : vous  eu  êtes  devenus  la  i^fée  } 

& ceux  qui  attendoient  tout  autrefois  de- 
là puilfance  de  leurs  efforts  , ont  fenti  plier  v 
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leurs  jarrets  fous  eux,  & fe  fout  cachés 
derrière  des  retranchemens. 

» Le*  tribus  qui  nous  étoient  fournîtes 
îe  font  féparées.de  nous  , fans  pouvoir  éviter 
la  contagion  des  maux  attirés  par  le  crime 
fur  le»  tentes,  des  Arabes ^ leurs  ennemis  , 
auflt  peu  courageux  que  nous ,.  mais  plus 
imprudens  encore,  divifés.  entr’eux , ont 
kiile  tomber  leurs  frères  fous  le  cimeterre 
de  leurs  efclaves  révoltés  } & ceux  qui 
n’ont  point  cherché  des  avantages  dans  la 
rébellion , ont  été  implorer  dans  les  plus 
affreux  déterts  la  miférable  reffource  d’une 
igpoble  sûreté.,  (, 

» Nos  malheurs,  arrivé»  pre/qu’au  con>- 
ble , ont  enfin  attiré  fur  nous  des  regard» 
de  compalïïon,  & la  juftice  divine  n attend: 
; plus  de  nous  que  la  punition  du  crime , 
qu’elle  pourfoit  à regret  fur  des  peuples 
innocens  , pour  la  renvoyer  fur  le  camp 
ennemi., 

» Contenter- vous  à livrer  for  le  champ  à 
îa  punition  qu’ils  méritent , ceux  qui  vont 
être  convaincus  d’avoir  attiré,,  for  les  fidelles, 
Mufulmans  de  l’Arabie , les  malheurs  af- 
freux par  lefquels  ils  viennent  d’être  dé- 
telés l » 
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L’Émir  avoit  prononcé  ce  difcours  avec 
un  ton  de  fermeté , d’autorité , qu’on  n’at- 
tendoit  pas  de  l’état  d’abattement  dans 
lequel  on  le  fùppofoit}  i’alTembiée  en  refte 
dans  l’étonnfeincnt  j quelques  regards  s’abaiA 
fent  vers  la  terre,  mais  un  vœu  unanime, 
en  apparence,  déclare  que  le  crime  hor- 
rible dont  le  ciel  pourfuit  la  vengeance 
doit  être  puni  fur  le  champ,  aux  dépens  de 
la  vie  de  ceux  qui  auront  été  convaincus  de 
l’avoir  commis. 

« On  veut  des  preuves , dit  l'Émir, 
en  fe  levant,  & faifant  fortir  Habib  de 
derrière  un  rideau  qui  le  tenoit  caché  : 
Paroilfez , mon  fils , venez  convaincre  dix- 
neuf  chevaliers  qui  font  ici  de  la  faufTeté 
des  rapports  qu’ils  ont  fait  de  votre  mort , 
à moi  & à toute  la  tribn.  » 

Puis  s’adreflant  aux  coupables.  « Lâches 
& cruels  impofteurs,  ofei  difconvenir  que, 
choifis  de  préférence , & chargés  par  moi 
de  garder  & de  défendre  votre  prince  ^ 
paffant  de  la  pufillanimité  an  crime , réso- 
lûtes de  l’abandonner , pour  vous  mettre  à 
~ l’abri  do  la  honte  de  notre  vengeance , & 
tous  le  quittâtes  après  l’avoir  privé  de  toute 
efpège  de  refljjujrces  pendant  fou  fommeil , 

\ c n 


do  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
lui  enlevant  julqu’à  lès  armes , le  livrant 
tout  à la  fois  à la  faim,  à la  foif,  à la 
fureur  des  élémens , & à la  rage  des  bêtes 
féroces  ! » 

Habib  fe  montre  , les  chevaliers  cou- 
pables demeurent  comme  frappés  de  là 
foudre,  & Salamis  continue  de. parler. 

« Chevaliers  de  la  tribu  de  Benihelal , le 
jugement  & l’exécution  de  ces  criminels 
tous  regardent.  C’eft  à vous  de  venger  tous 
les  enfans  de  Mahomet,  fur  ceux  qui  ont 
apporté  le  déshonneur  dans  le  cœur  de  fa 
tribu  favorite , & attiré  les  verges  du  ciel 
fur  elle  & fur  toutes  les  autres.  » 

Les  coupables  ne  proférèrent  pas  un  mot  j 
qu’euffcnt-ils  pu  alléguer  pour  leur  défenfe? 
Sur  le  champ  on  les  entoure,  on  les  lie, 
on  leur  fait  arracher  leur  armure  pièce  à 
pièce.  Les  bourreaux  s’emparfent  d’eux , les 
conduifent  hors  du  camp , où  le  fabre  fait 
voler  leurs  têtes \ leurs  corps  relient  aban- 
donnés en  proye  aux  bêtes  féroces. 

- Rabir  avoit  été  préfervé  de  l’infamie  de 
ce  fupplice  par  la  mort,  qui  l’avoit  enlevé 
peu  après  fon  retour  \ l’idée  du  crime  au- 
quel il  avoit  confeuti  ne  lui  avoit  pas  laiflï 
de  repos , & avoit  occalionné  fon  trépas , 
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qu’en  toute  autre  occafion  on  auroit  dû  re- 
garder comme  prématuré. 

Après  avoir  rendu  à leurs  fouverains  la 
juftice  qui  dépendoit  d’eux  , les  chevaliers 
s’emprefsèrent  de  venir  témoigner  leur  joie 
du  retour  d’Habib. 

- * * '1 

. Pendant  que  Salamis  leur  avoit  parlé  * | 

l’importance  de  fon  difcours  avoit  entière- 
ment captivé  leur  attention,  & ne  leur 
avoit  pas  permis  de  remarquer  le  feu  qui 
brilloit  dans  lès  regards. 

A leur  retour,  Salamis  leur  adrefle  à 
tous  la  parole  l’un  après  l’autre , 6c  ils 
reconnoiffent  avec  furprife  qu’il  a recouvré 
la  vue.  « Vous  devez;,  leur  dit  l’Émir,  avoir  ^ 

ouï  parler  d’un  médecin  qu’on  a introduit 
auprès  de  moi  par  la  grâce  de  Dieu  & de 
fon  prophète , fon  fecret  a réufli , mais  ce 
n’eft  pas  la  feule  faveur  que  nous  ayons  \ 

reçue. 

„ « La  vi&oire  qui  nous  a été  accordée 

ee  matin  à mon  fils  & à moi , eft  le  gage 
de  toutes  celles  que  nous  devons  attendre  j 
vaillans  Arabes  ! la  tache  du  crime  n’eft 
plus  fur  vous.  Reprenez,  avec  votre  con- 
fiance dans  1 vos  forces , toute  votre  bra-  . 
jroure  6c  votre  zèle  accoutumés  j préparez- 
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vous  à marcher  vers  les  tentes  de  Zfr.  Je 
ne  veux  avec  moi  que  ma  chevalerie  ; le 
refte  de  mes  guerriers  reliera  à la  garde  deis- 
troupeaux , dans  les  pâturages  éloignés  ou 
je  veux  qu’oa  les  conduife  j on  fera  bonne 
garde  dans  le  camp. 

» Qu’on  fade  avertir  celles  de  nos  tribus, 
errantes  dans  le  défert,  que  la  frayeur  ha- 
bitera demain  fous  les  tentes  de  nos  enne- 

V.  * ' v v - 

mis , & qu’elle  doit  être  bannie  du  cœur 
de  tous  ceux  qui  fc  réuniront  fous  l’éten-  „ 
dart  de  Salamis. 

» En  attendant  que  nous  ayons  pu  réu- 
nir des  forces  véritablement  importantes , 
dont  l’appareil  puilfe  jeter  le  décourage- 
ment dans  le  cœur  de  nos  ennemis  , & 
nous  épargner  le  chagrin  de  leur  faire  une 
guerre  trop  faaglante;  jouiffez  & faites 
jouir  avec  moi,  s’il  fe  peut,  tout  ce  qui 
refte  d’Arabes  fournis  au  culte  du  vrai  Dieu  ^ 
-des  faveurs  que  je  viens  d’en  recevoir, 
n Le  retour  d’Habib  le  bonheur  d’avoir 
recouvré  la  vue  ne  font  pas  les  feules  qui 
m’ayent  été  faites  : c’eft  I9  reine  des  fept  s 
mers , qui  fout  à l’extrémité  de  l’Orient  5 
c’eft  Dorathil-goafè , lepoufe  que  les  étoiles 
avoient  proujifc  à moa  fils , 91e  le  ciel  . 
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a chargé  de  venir  ici  me  rendre , avec  la 
force  de  mes  plus  belles  années , la  faculté 
d’élever  vers  le  firmament  mes  yeux  dé* 
gagés  des  ténèbres  qui  les  avoieut  ob£ 
çwcis.  - 

» Que  la  nouvelle  en  rétentiffe  dans 
toutes  les  contrées  fbumifes  aux  lois  de 
l’Alcoran , pour  que  grâces  en  foient  ren- 
dues à Dieu  8c  à fbn  prophète.  * - 

» Qu’on  ordonne  partout  des  fêtes  relf- 
gîeufes.  Çe  ne  font  point  les  corps,  ce 
font  les  aines  qui  doivent  jouir  du  retour 
des  bénédiéiions  fur  nous,  annoncées  par 
des  grâces  aufli  flngulières  , par  d’aufli 
étonnantes  merveilles. 

» Que  les  tranfports  de  notre  recûn- 
noiffance  éclatent,  8c  que  le  bruit  en  ré-  - 
tentifle  dans  les  tentes  de  Z dr , & ébranle 
tous  les  cœurs  qui  lui  refloient  affeéfionnés.  » 

- -Les  aftions  de  grâce  font  unanimement 
& publiquement  rendues  dans  tout  le  camp 
de  Salamis,  avec  la  foJemnité  2t  l’éclat 
dont  fà  pofition  les  rend  fufceptibles. 

Dorathil-goafe  reçoit  les  refpeâs  & les 
hommages  de  toute  la  tribu  de  Benihelal,- 
H le  camp  réttu^t  des  acclamations  £ 
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joie,  qui  fe  mêlent  au  bruit  occafionné  par 
les  fêtes  & les  réjouilTances. 

Le  camp  de  Salamis  a pris  l’apparence 
de  la  plus  grande  profpérité.  Les  nouvelles 
beureufes  fe  fout  répandues , & y attirent 
(uccefliveinent  les  chevaliers  des  autres  tri- 
bus, que  le  malheur  en  avoit  écartés. 

Salamis  les  reçoit,  & engage  Habib  & 
fou  époufe  à les  accueillir  avec  bonté  } lui- 
même  va  au-devant  de  leurs  excufes  & leur 
en  épargne  la  confufion  , en  rejetant  fur 
le  châtiment  du  ciel  la  conduite  qu’on  a 
tenue  à fon  égard.  En  quinze  jours  de 
temps , l’Emir  fe  voit  entouré  d’une  nom- 
breufe  chevalerie , ardente  à réparer , par 
des  faits  d’armes , la  honte  dont  la  défe&ion 
d’un  côté,  & l’inaétion  de  l’autre,  les  avoit 
couverts. 

, Zir  ne  peut  ignorer  cette  révolution,  la 
défaite  de  fes  fix  guerriers  l’y  avoit  pré- 
paré j trois  d’entr’eux  fout  reliés  morts  fur  * 
le  champ  de  bataille,  trois  font  prifonniers 
dans  le  camp  de  Salamis  : ceux-ci  font 
palier  dans  leur  tribu  les  nouvelles  qui 
percent  jufques  dans  leur  prifon , & Zir 
palfe  d’un  étonnement  à un  autre,  en  ap- 
prenant avec  la  guérifon  fubite  de  Salamis, 
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le  retour  d’Habib,  avec  une  reine  dont  il 
eft  devenu  l’époux. 

Il  voit  quels  font  les  deux  guerriers  qui 
ont  combattu  contre  fes  chevaliers,  & il 
fe  reproche  de  ne  s’être  point  préfenté  lui- 
même  aux  barrières  de  fon  ennemi , pour  y 
foutenir  un  choc  dans  lequel  les  fiens 
avoient  eu  tant  de  défavantage. 

L’opinion  qu’il  a de  lui-même  lui  pef<. 
fuade  qu’il  en  fut  ferti  vainqueur  j mais 
il  fe  propofe  de  réparer  le  déshonneur  qui 
en  réjaillit  fur  fes  armes , en  allant  défier 
Salamis  à la  tête  du  camp  de  cet  Emir. 

Yemana  fa  fœur,  princelfe  belle  fage, 
quoiqu’elle  préfume  des  forces  plus  qu’hu- 
maines & du  courage  de  fon  frère,  u’eft 
pas  de  fon  avis. 

« Mon  frère,  lui  dit-elle,  vous  regarder 
peut-être  mon  fentiment  comme  une  fuite 
de  mon  attachement  à des  principes  qui  ne 
font  pas  les  vôtres  j quelles  qu’aient  été  les 
forces  de  celui  que  noiis  avons  appelé  fi 
long- temps  le  grand  Salamis,  fi  je  donnois 
quelque  chofe  à la  fortune,  je  vous  croirois 
fait  pour  la  forcer  à balancer  entre  vous 
deux , mais  j’attribue  beaucoup  aux  aftres. 


» Leurs  malignes  influences  avoient  ac* 


66  S VITE  DES  MILLE  Et  tWE  NUITS, 
cable  la  tribu  de  Benihelal 3 elle  & toutes 
Celles  qui  lui  étoient  foumifes  vous  ont  été? 
comme  abandonnées , & vous  avez  vaincu, 

» Mais,  mon  frère,  le  ciel  tourne,  8c 
l’influence  des  aftres  tourne  avec  lui. 

> 

» On  fait  qu’un  malheur  eft  prefque  tou* 
jôurs  fuivi  d’un  atitre  3 on  raifonne  for  un 
bonheur  qui  ne  vient  jamais  feul,  & jamais  9 
pour  en  trouver  la  raifon  , on  ne  remonte  à 
fa  véritable  caufo. 

» Calculez  maintenant  les  événemens 
heureux,  tenant  prefque  du  prodige,  qui 
viennent  d etre  accumulés  en  faveur  de  vcs 
ennemis , St  penfez  aux  moyens  d’aflurer 
avec  votre  fort , celui  de  la  tribu  de  Kleb , 
dont  vous  feul  faites  les  véritables  forces  p. 
fons  compromettre  votre  gloire.  » 

» J’y  penlèrai , ma  foeur,  répond  Zir, 
quand  j’aurai  remporté  l’avantage  fur  Sa- 
lamis 3 Cd  gloire  m’importune  plus  que  fa 
s puiflance  5 je  l’ai  vue  atterré , & il  renaît 
de  fes  cendres. 

» Il  c’iève  un  fils , pour  mettre , s’il  le' 
peut,  un  obftacle  de  plus  à l’étendue  de  ma 
réputation, 

» L’Arabie  entière  devient  trop  étroite 
pour  moi  3 jugez  fi  j’y  puis  fupporter  l’idée 
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«le  deux  rivaux  l ma  fœur , vos  aftres  pren- 
dront le  parti  qu’ils  voudront,  mais  s’ils 
me  font  contraires  je  les  ferai  pâliï  de 
crainte  pour  les  champions  qu’ils  m’auront 
préféré.  » 

Pendant  qu’Yemana  & fon  frère  s’enïrc- 
tehoient  amfi , l’Emir  Salamis , à la  tête 
de  fes  vafTaux,  avançoit  vers  les  tentes  de 
la  tribu  de  Kleb,  qui  uetoient  qu’à  trois 
lieues  d’éloignement  des  fiennes. 


Cet  efpace  eft  bientôt  franchi  5 Zir , 
prévenu  de  cette  marche,  a fait  fortir  fes 
guerriers  dans  un  nombre  à peu  près  égal , 
& les  deux  armées  ne  font  plus  qu’un  peu 
au  - delà  de  la  portée  de  l’arc. 

, /Zir  , reconnoifTable  par  fa  taille,  fait 
manéger  orgueiileufement  fon  cheval  en 
avant  de  fes  efeadrons.  Salamis  veut  s’avan- 
cer pour  le  défier  & le  combattre.  « Non!* 
mon  père,  non!  dit  le  jeune  guerrier:  le 
ciel , en  me  conlèrvant , en  me  renvoyant 
vers  vous , m’a  commis  le  foin  de  votre 
vengeance.  » 

y>  Vous  êtes  trop  jeune,  Habib,  répond 
ce  père  tendre ,,  vos  membres  11’ont  pas 
encore  acquis  toute  la  force  nécelfaire , < 


6Î  SuiTÈ  £>£'$  MÎLLÉ  Êf  UNE  NÛlTS, 
pour  que  vous  publiez  vous  méfurer  avec 
lin  géant,  t>  i 

Ah  ! dit  Dorathil-goafe  , notre  vaillant 
père  ! vous  douteriez  que  le  héros  que  vous 
avez  engendré  ne  fût  pas  digne  de  vous  ! 
repofez-vous  fur  la  gloire  que  vous  avez 
acquife , chargez  mon  Habib  de  votre  que- 
relle , & vous  verrez  qu’il  n’y  a point  de 
géans  pour  lui. 

i Les  fupplications  d'Habib,  d’Yamira  8c 
de  Dorathil-goafe  ont  enfin  engagé  le 
vaillant  Émir  à céder  le  pas  d’honneur  à 
fon  fils. 

Habib  quitte  la  lance  à la  mode  des 
Parthes  , en  prend  une  arabe,  pour  fie 
conformer  à la  manière  dont  fon  ennemi 
cft  armé , il  s’avance  au  pas  de  fon  cheval  ,* 
& la  vifière  haute , il  lâche  le  cri  de  défi. 

Zir  s’avance  , & prenant  un  ton  d’ironie. 

«c  Vous  avez,  dit-il,  le  fon  de  la  voix  bien 
argentin,  ne  feriez  vous  pas  une  femme? 
» Tu  me  connoîtras  pour  ce  que  je  fuis  v 
répond  fièrement  Habib. 

» Ah!  je  vous  reconnois,  mon  bel  en- 
fant ! Je  vous  ai  vu  fur  les  genoux  d’Yamira  , 
vous  étiez  plein  de  gentillcfie } votre  père 
Me  vous  envoie  pas  pour  vous  battre  contre 
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n Contej.  Arabe!,  <S<j 
inoi}  on  doit  favoir  que  j’aime  la  jeunette, 
allez  lui  dire  que  je  l’attends  & que  je 
ne  me  mefure  qu’avec  des  hommes.  » 


» Mon  père,  répliqué  Habib,  n’eft  pas 
fait  pour  fe  battre  avec  un  efclave  révolté  j 
j’appris  fur  les  genoux  de  ma  mère  à mé- 
prifer  les  infolens.  » 

» Mais , jeune  homme , je  vais  faire  pren- 
dre une  fécondé  fois  le  deuil  à votre  mère, 

f, 

& il  faut  penfer  qu’elle  ne  le  quittera  plus  j 
allez,  vous  dis -je,  chercher  votre  père  \ > 
quelque  vain  qu’il  puifle  être  de  fes  anciens 
triomphes,  eft-ce  que  le  trophée  de  mes  - 
armes  , s’il  peut  le  ralfembler , n’orneroit 
pas  aflez  magnifiquement  le  dehors  de 
tente  ? » 


» Je  t’ai  déjà  dit , efclave,  que  mon 
père  ne  peut  te  faire  l’honneur  d’accepter 
ton  défi.  Tu  as  été  trente  fois  mené  au 
combat  en  chantant  les  vi&oires  qu’il  avoit 
remportées  fur  des  gens  plus  valeureux  que 
toi  : ta  défaite  n’ajouteroit  rien  à fa  gloire* 

Tu  n’auras  pas  la  peine  d’envoyer  un  ha- 
billement de  deuil  à ma  mère.  Je  ne  £àu- 
rois  faire  un  femblable  préfent  à la  tienne. 

Ûn  fait  que  tu  ne  la  connus  jamais  , m ail  l 

z : 
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j’«a  promets  ua  bien  ample  à ta  foeur 
Yemana.  » 

« Téméraire,  dit  Zir,  eu  fe  démenant 
fur  fou  cheval.  J’ai  été  mené  au  combat 
au  chaut  des  vièioires  de  ton  père  j la 
tribu  de  Klcb  étoit  efclave,  on  force 
• des  efclaves  à chanter*,  & ta  mère  , ton 
aventurière , ta  reine  trouvée  dans  les  dé- 
ferts , chanteront  demain  la  mienne,  elles 
porteront  mes  fers,  fléchiront  fous  mes 
volontés , ou  j’abreuverai  de  leur  fang  la 
même  terre  que  le  tien  & celui  de  ton 
père  auront  défaltéré  » : en  difant  cela  il 
lance  de  toute  fa  force  là  lance  contre 
Habib. 

Le  jeune  guerrier  prévoyoit  où  le  coup 
flevoit  porter.  Il  fait  faire  un  mouvement 
prompt  à fon  cheval,  s’efface  aufli  vive- 
ment, & la  lance  le  dépalfe  & va  tomber 
à trente  pas, 

Habib  joint  Zir,  la  lance  haute.  « Tu 
as,  lui  dit- il,  ofé  prononcer  le  nom  de  ma 
mère  & de  monépoufe,  tu  lésas  infultécs, 
f comme  un  lâche  fait  les  femmes  ? Ta  Iceur 
cft  bien  foible  , elle  le  fera  encore  plus 
après  ta  mort  , Sc  cela  lui  donne  toutes 
fprtes  de  droit  à ma  compaflion  puis  , 
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lui  frappant  fur  l'épaule  trois  petits  coup* 
de  fa  lance,  il  lui  dit,  vas  chercher  top 
arme  où  ta  mal-adrcfle  te  l'a  fait  jeter  j que 
ne  l’attaches-tu  à ton  poignet , puifque  tu 
es  fi  peu  mefuré  dans  tes  coups I armé, 
je  te  méprife  } défarmé , tu  es  pour  moi 
un  objet  de  dérifion.  Zir,  outré  de  rage, 
court  à fon  arme , la  ramafTe , & revient 
fur  Habib,  en  la  lançant  contre  lui  de 
toute  la  force  que  la  fureur  pouvoit  ajouter 
à fa  vigueur  naturelle  , qui  pafloit  pour 
démefuréç. 

Habib , par  le  mouvement  le  plus  adroit 
dérobe  fen  corps , en  paflant  fa  jambe  fous 
celui  de  fon  cheval.  Le  coup  vient  en  ra- 
fant  à demi  pied  de  la  felle,  & le  fer  de 
la  lance  va  percer  un  tronc  d’arbre  à quel- 
ques pasde-lù. 

Alors  Habib  laifle  tomber  fa  propre  lance,' 
& Zir  devenu  plus  furieux  d’un  ménage- 
ment qu’il  regarde  comme  une  preuve  de 
mépris,  tire  fon  cimeterre,  & en  fait  tonv 
ber  fur  le  corps  de  fon  adverfaire  une  grêlç 
de  coups  faus  les  mefiirer. 

Ici  les  forces  des  deux  champions  pou# 
voient  être  égales.  Mais  il  n’y  en  avoit  ni 
iteas  le  lang  froid  ? pi  radre#ç,  Tp»I 
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les  coups  de  Zi r font  prévenus  & parés 
tandis  que  fon  adverfaire  n’en  frappe  pas 
un  qui  n’emporte  quelque  pièce  de  la  forte 
armure  de  Zir  : elle  offre  le  partage  au  fer 
de  tous  côtés,  & âu  moment  que  celui-ci 
lève  le  bras  fur  le  fils  de  Salamis  pour  le 
frapper,  un  revers,  parti  de  la  main  du 
Jeune  héros,  le  prévient,  & lui  coupe  le 
•’  poignet  $ alors  Zir  veut  chercher  fon  falut 
dans  la  fuite  , mais  fa  tête , d’un  fécond 
revers  , tombe  aux  pieds  de  fon  vainqueur. 

Les  deux  camps,  & même  les  femmes, 
avoient  été  témoins  du  combat  d’Habib  & 
de  Zir.  La  chevalerie  des  deux  partis  avoit 
écouté  & fuivi  des  yeux,  avec  un  fenti- 
ment  d’admiration  , les  difeours  , les  ac- 
tions, les  procédés  du  vaillant  fils  de  Sa- 
lamis. « Quelle  franchife  ! difoit-on , quelle 
modération  ! que  de  retenue  ! que  d’adreflè  ! 
que  de  forces  & de  grâces  unies  enfemble  1 
rieii  ne  doit  réfiffer  à ce  héros.  » 

Mais  s’il  n’y  avoit  pas  de  partage  dans 
Ja  manière  de  juger  du  combat,  les  moii- 
vemens  qu’en  occafionnoit  l’irtue,  étoieut 
Jbien  diffèrens. 

La  tribu  de  Kleb  eft  confternée , elle  iè 
regarde  comme  vaincue  dans  un  feul  homme, 
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& par  un  feul  guerrier.  Tous  tes  chevaliers 
rentrent  comme  de  concert  dans  le  camp  , 
pour  s’occuper  des  moyens  de  fouftraire 
leurs  meilleurs  effets  au  pillage , fuite  né-  * 
ceffaire  d’une  entière  défaite , à laquelle  ils 
fe  voient  expofés. 

> Le  peuple  fe  répand  déjà  par  pelotons 
dans  la  campagne,  s’occupant  des  moyens 
d’échapper  par  la  fuite  à un  efclavage  plus 
dur  que  celui  auquel  ils  avoient  cherché  à 
fe  fouiiraire.  Du  côté  de  Salamis , le  corps 
qu’il  commande  s’ébranle  en  bon  ordre , 
pour  fè  mettre  en  état  de  profiter  de  I’avan- 
* tage  que  vient  de  remporter  le  fils  de  foa 
Emir  , & du  défordre  qu’on  apperçoit. 

Pour  Habib , plein  de  confiance  dans  fa 
fortune  , fes  forces  & fon  courage , il  entre 
dans  le  camp  de  la  tribu  de  Kleb  à la  fuite 
des  guerriers,  dont  pas  un  ne  fe  retourne 
pour  lui  faire  tête , & fe  fait  conduire  à 
la  tente  de  la  princeffe  Yemana. 

La  princeffe,  accompagnée  de. cinquante 
gardes  attachés  à fà  perfonne , avoit  vu  de  ‘ 
loin  le  combat,  montée  fur  un  hodage  (j)  ' 


( i ) Ihdkg f.  Les  femmes  montent  des  chameaux 
femelles  dont  le  nom  efi  betnacka  •.  on  roule  fur  leur 
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. commode  & élevé,  qu’on  avoit  arrangé  fur 
fon  httnacka . 

A peine  eut  - elle  vu  Ton  frère  étendu 
fur  la  poulfière , qu’elle  reprit  la  route  du 
camp  \ elle  fe  rapprocha  de  fa  tente  pour 
y prendre  des  effets  qui  lui  étoient  précieux* 

Elle  les  recevoit  de  la  main  des  liens, 
lorfqu’Habib  arrive  auprès  d’elle.  La  garde 
dont  elle  étoit  environnée  fe  mettait  ea 
ïtiouvement  pour  la  défendre. 

« Qui  êtes-vous,  lui  dit-elle,  pour  ré- 
sulter au  vainqueur  de  mon  frère,  au  favori 
du  ciel  ? préfervez  votre  vie  , que  vous 
auriez  vainement  comp'romife.  J’aime  mieux 
être  fon  efclave  volontairement , que  prin- 
çeffe  fubj uguée  par  la  force. 

Puis  fe  retournant  du  côté  d’Habib  : 

(!■  Vaillant  Emir,  lui  dit-elle,  celui  qui  a 
renverfé  le  cèdre  dédaignera  d’étendre  fes 
coups  jufqu’à  la  plus  foible  des  branches 
de  l’arbre  majeltueux  qu’il  vient  d’abattre  j » 
en  même  temps  elle  defceud  de  fon  hetnaka , 

foutenue  par  fes  écuyers , & vient  prendre 
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dos  des  tapis  en  rond,  au  milieu  defqucls  fe  trouve 
«ne  place  commode  pour  la  dame  & fon  efclave.  Cel*  * 
s’appelle  bodage. 
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3a  main  d’Habib  , en  lui  difant:  « prince  1 
vous  voyez  une  femme  éplorée  & confiante 
dans  vos  vertus , qui  vient  fe  rendre  à votre 
difcrétiou.  » 

Le  héros  l’accueille  avec  des  témoignage* 
de  refpeâ.  « Jamais,  lui  répondit-il,  ma- 
dame, le  fils  de  Salamis  n’apprit  de  foa 
magnanime  père  à abufer  du  malheur  d’une 
femme  j je  vous  rends  votre  état  en  fon 
nom,  & je. me  flatte  d’en  être  applaudi. 
Vous  êtes  libre,  madame,  & princefTe  fur 
toute  votre  tribu  : faite  pour  gouverner  ce 
peuple -ci,  guériflez-le  de  fon  inquiétude, 
éclairez-le  fur  fes  devoirs,  & mon  père, 
je  le  dis  avec  enthoufiafme , vertueux  Mu- 
jfuîman , n’alpire  qu’à  faire  le  bonheur  de 
fes  fujets  : même  de  ceux  qui  fe  font  paç  . 
aveuglement  révoltés  contre  lui. 

•:  « Aidez  - moi  , madame  , à arrêter  le 

défordre  que  je  vois  ici,  il  favoriferoit  le 
pillage , que  je  veux  empêcher  3 ordonnez» 

•à  votre  garde , tandis  que  je  vais  vous  en 
fervir  moi -même,  de  rappeler  autour  de 
vous  & vos  gens  de  guerre  , & jufqu’aux 
femmes  que  la  frayeur  force  de  s’en  écarter \ 
commandez  en  maitrefie , <k  que  vos  tentes  > 
reprennent  leur  luitre,  leur  dignité,  avec 
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tous  ces  orneniens  dont  on  s’empreflfe  de 
les  dépouiller. 

Yemana , confufe  d’un  procédé  aufli  hé- 
roïque, mais  moins  furprife  qu’une  autre, 
parce  qu’elle  avoit  lame  élevée,  prend  le 
ton  de  fouveraine , comme  Habib  vient  de 
l’autorifer  à le  faire , & donne  tous  les 
ordres  nécefTaires  au  rétablilTement  de  la 
tranquillité  dans  fou  camp. 

Des  guerriers  de  la  troupéQommandée 
par  Salamis,  & qui  précèdent  le  corps, 
arrivent  auprès  de  leur  jeune  fultan , il  en 
place  auprès  d’Yemana,  il  envoie  les  autres 
pour  empêcher  le  pillage , & en  faire  dé- 
pouiller ceux  des  liens  qu’on  en  trouveroit 
chargés.  Salamis  voit  les  pelotons  épars 
de  la  tribu  de  Kleb  venir  paifiblement  le 
ranger  fous  leurs  tentes,  au  moment  où  il 
va  donner  des  ordres  pour  qu’on  les  pour- 
fuive. 

Il  apprend  que  c’eft  l’elFet  du  bon  ordre 
établi  par  fon  fils , il  entre  dans  le  camp 
vaincu,  avec  Yamira  & Dorathil - goafe , 
& eft  conduit  aux  tentes  d’Yemana.  Quand 
la  princeflè  de  Kleb  les  voir  arriver , elle 
fe  lève  pour  aller  au-devant  d’elles  & de 
l'Emir , d’un  air  de  fupliante  j mais  Habib 

1 Si-  •• 
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l’empêche  de  s’abailfer , il  va  au-devant  de 
fon  père. 

y*  Oh  ! mon  glorieux  fouverain , lui  dit- 
il,  j’ai  promis  vos  bontés -à  Yeinana,  prin«» 
cefle  de  la  tribu  de  Kleb , elle  a toutes  les 
grandes  qualités  néceflaires  pour  la  gouver- 
ner 5 fi  fon  frère  s’écarta  de  fou  devoir  8e 
nous  offenfa,  elle  n’y  eut  jamais  la  moindre 
part,  8c  je  puis  dire  quelle  reclame  vos 
bontés  avec  tant  de  grâces  ,•  que  je  les 
lui  ai  promifes  pour  vous,-  8c  au  nom  de 
ma  mère  8c  de  ma  chère  Dorathil-goafe. 

»-  Avantagenfement  prévenu  en  faveur  d’Ye- 
mana,  Salamis  applaudit  à tout  ce  qu’avoir' 
fait  fon  fils  en  faveur  de  cette  princelfe  5 
il  favoit  quelle  n’avoit  aucun de6 défauts  de 
fon  frère , 8c  qu’elle  étoit  même  dilpofée  à fc 
foumettre  aux  lois  prefcrites  par  l’Alcoran. 

« Je  ratifie , lui  dit-il , avec  joie , madame, 
luu*  «o  rpie  mon  fils  a fait  en  votre  faveur, 

8c  vous  crois  tellement'  «u  /4g  çcttc 

grâce,  que  je  chercherai  à y ajouter  s’il' 
eft  poflible.  En  même  temps  Yamira  8c 
Dorathil-goafe  embraflênt  la  nouvelle  prin- 

cefle  de  Kleb,  avec  les  démonftrations  de 

* • 

l’aflfe£tion  la  plus  fincère.  w -,  - 
• On  voudroit  pouvoir  la  ramener  aux 
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tentes  de  Benihelal,  pour  lui  faire  oublie? 
par  des  carefTcs  la  perte  d’un  frère  auquel 
elle  étoit  attachée , mais  il  faut  qu'elle 
donne  ordre  à fes  obsèques,  qu’elle  prati- 
que les  cérémonies  extérieures  de  deuil, 
en  ufage  dans  fa  tribu,  & donne  des  foin* 
pour  le  rétablilTement  de  l'ordre  parmi  le* 
ficus",  puifqu’elle  demeure  chargée  de  I« 
maintenir. 

Habib , pour  la  féconder  dans  ces  devoir*, 
laide  à fes  ordres  cent  chevaliers  j 8c  le 
vénérable  Emir  , après  avoir  pris  congé 
d’eiîe,  retourne  avec  fa  famille  aux  tentes 
de  Benihelal , où  il  eft  reçu  avec  des  chant* 
de  triomphe. 

On  cntendoiî  retentir  de  tous  côtés  le 
nom  d’Habib  dans  des  chants , dont  fa  vic- 
toire fur  Zir  étoit  le  fujet, 

« Mais,  qu’a  donc  fait  mon  époux, 
difoit  Dorathil-goalè , qu’on  n’ai*  pa»  du 
attend*-®  Rl*  uu  grand  Salamis  ? Peuples  1 
vous  vous  méprenez  : quand  vous  mangez 
un  excellent  fruit , il  faut  en  le  goûtant , 
rapporter  vos  éloges  à l’arbre  qui  l’a  pro- 
duit. » On  ne  vit  que  fêtes  8c  réjouilfances 
pendant  dix  jours  dans  le  camp  de  Benihelal  9 
les  Arabe*,  écartés  par  la  crainte  de  ton»-,- 
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ber  fous  la  tyrannie  de  Zir,  font  réunis  au- 
tour de  leur  ancien  Emir  : leurs  camps  le 
font  rapprochés  de  lui , il  eft  de  nouveau  a 
la  tête  de  foixante-fix  tribus,  & le  ciel  qui 
lui  a rendu  fon  ancienne  vigueur  ,1a  mis 
en  état  de  leur  commander  avec  plus  d’au- 
torité que  jamais. 

Au  bout  de  dix  jours  de  fêtes,  Yemana, 
à la  tête  des  principaux  de  fa  tribu , vint 
rendre  fes  hommages  à fon  fouverain  j elle 
étoit  encore  couverte  de  deuil  &:  n’en  pa- 
roifîbit  que  plus  belle  ; elle  fut  reçue  par 
. l’Emir  & par  Habib  avec  tous  les  égards 
dûs  à fon  fexe  & à fit  qualité , & par 
Yamira  & Dorathil  - goafe  avec  toutes  les 
grâces  du  plus  vif  intérêt  & de  la  franchife. 

Salamis  avoit  un  neveu,  fils  de  fon 
• frère , nommé  Saphé , jeune  guerrier  de  la 
plus  grande  efpérancej  l’Emir  conçoit  le 
delfein  de  le  donner  pour  époux  à Yemana  , 
en  le  faifant  Emir  de  Kleb.  Yemana  ac-  « 
cepte  de  fa  part  avec  reconnoiflance  ce 
nouveau  bienfait,  & la  remife  du  tribut 
annuel,  eft  le  préfent  de  noces. 

De  nouvelles  réjouilfances  fuivirent  cette 
„ union  qui  ôtôit  toute  apparence  d’efclavage 
à la  tribu  de  Kleb  3 Je?  chevaliers  -•>  qui 
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avoient  fuivi  leur  princeffe  étaient  dans 
letonnement  d’une  grâce  aufli  peu  attendue. 

« C’eft  ainfi , leur  difoit  leur  nouvelle 
fouveraine,  qu’un  véritable  Mufuhnan  fe 
veuge,  8c  dès  ce  jour  Tes  Tu  jets  montrè- 
rent moins  d’éloignement  pour  une  loi  qui 
engage  à faire  des  aéfes  aufli  vertueux; 
déformais  la  tribu  de  Kleb  renoncera  à 
l’ignorance  & à la  férocité  ; on  y celfera 
d’admirer  les  héros  tels  que  Zir , dont  tout 
le  mérite  eft  dans  la  force  Sc  la  violence , 
& qui  croyent  qu’on  ne  peut  être  grand 
qu’autant  qu’on  eft  redouté.  Lorfqu’Yemana 
8c  fon  nouvel  époux  fe  furent  retirés  dans 
leurs  camps , Dorathil-goafe  8c  Habib  fèn- 
tireut  quelqu’impatience  de  retourner  dans 
leurs  états , pour  y donner  des  fecours  à 
leurs  peuples,  à peine  tranquillifés  depuis 
la  défaite  â’Abarikaff, 

Salamis  étoit  trop  bon  juge  des  devoirs 
d’un  fouverain,  pour  ne  pas  entrer  dans 
leurs  vues,  8c  exiger  d’eux  le  facrifice  du 
bonheur  de  leurs  peuples  à fa  propre  làtis- 
faéfion.  • vv 

Le  départ  d’Habib  8c  de  fon  époulê  eft 
arreté,  ils  doivent  retourner  dans  la  petite 
demeure  folitaire,  8c  en  partir  lècrètement 
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par  le  même  moyen  qui  les  y a conduits* 
Salamis  & Yamira  voudroient  les  accom- 
pagner pour  les  perdre  plus  tard  de  vue  ; 
mais  ils  attireraient  trop  de  regards,  & il 
y a bien  des  chofes  qu’il  faut  que  le  peuple 
ignore } il  fe  paflionne  pour  celles  qui  font 
extraordinaires  & perd  de  vue  fes  devoirs. 

Les  jeunes  époux  fe  féparent  les  larmes 
aux  yeux  du  vertueux  mari  & de  foa 
époufe  , & après  être  convenus  des  moyens 
dont  ils  uferoient  pour  entretenir  un  com- 
merce qui  leur  rendît  à tous  quatre  la  ré- 
paration fupportable,  ils  montent  fur  un 
chameau , & conduits  par  l’écuyer  de  con- 
fiance , ils  fe  rendent  dans  la  petite  habitrv* 
tion  folitaire  •,  d’où , le  lendemain  avant  Je 
jour,  le  Roch  reprit  Ion  vol  vers  les  hau- 
teurs du  Caucafe. 

Ils  reverront  lAir  fidelle  Il’Haboul  & le 
combleront  de  joie , par  le  récit  de  leurs 
heureufes  aventures.  Habib  ira  reporter  le 
talifman  qu’il  a pris  dans  le  tréfor  de 
Salomon.  - . . - - v 

A fbn entrée,  dans  cet  endroit  myftérieux, 
un  hiérogliphe  qu’il  n’âvoit  pas  remarqué 
attire  fes  regards  & le  jette  dans  une  pro- 
fonde méditation  j.  voici  les  figures,  de  l’em~. 


- -> 


?,l  S VITE  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS  , 
blême  5 fur  un  ciel  pur  & très-brillant  de 
lumière,  un  aigle  paroit  s’élancer  jufqu’au 
difqne  du  loleil  } tandis  que  fur  la  terre 
une  couleuvre , en  rampant , s’eft  élevée 
jufqu’au  nid  de  l’oifeau  & en  dévore  les 
œufs. 

Habib  revient  penfif  vers  fon  inftituteur, 
& lui  rend  l’image  qui  vient  d’attirer  fes 
regards  & d’attacher  fon  efprit. 

» Vous  me  faites  le  tableau,  dit  Jl’Ha- 
boul  ",  mais  il  faut  en  trouver  le  fens.  Je 
‘crois  l’avoir  pénétré,  dit  Habib:  voici  ce 
que  cela  me  repréfente. 

» En  s’élevant  trop  , on  court  rifque 
d’être  aveuglé  par  fa  profpérité , & de  per- 
dre de  vue  fes  véritables  intérêts.» 

Je  reconnois  mon  ancien  élève,  dit  Ii’Ha- 
boul}  il  ne  palfera  jamais,  fans  en  retirer 
quelque  fruit , la  port^*  qui  renferme  les 
tréfors  de  Salomon  : quel  dommage  qu’on 
n’y  apprenne  les  vérités  qu’une  après  l’autre, 
faute  de  pouvoir  les  prendre  d’alfez  haut  ! 

‘ Après  que  les  deux  époux  eurent  donné 
deux  jours  à l’amitié  auprès  du  rcfpeétable 
concierge  du  Prophète,  le  Roch  reprit  le 
chemin  de  l’isle  Blarithe , puis  de  l’isle 
À Jaune*,  où,  par  les  foins  du  vieux  génie 
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Ilbalhis,  on  commençoit  à appercevoîr  des 
marques  de  profpérité.  - . -- 

Ley  deux  époux  fe  trouvent  enfin  dans 
la  petite  cour  de  la  Dame  aux  beaux  che- 
veux & de  Daüsha  5 tout  y refpiroit  l’abon- 
dance j les  deux  filles  de  la  mer  y avoient 
été  conduites  , & attendoient  avec  une 
grande  impatience  le  retour  du  héros , au- 
quel elles  avoient  fi  obligeamment  voué 
leurs  fervices,  & furtout  Ilzaïde,  qui  juf- 
ques-là  n’avoit  jamais  connu  l’ennui , & 
setonnoit  de  le  trouver  partout , avec  quel, 
qu’empreflement  qu’elle  cherchât  à le  fuir. 

- Habib  & Dorathil-goafe  pafsèrent  quel- 
ques jours  chez  leurs  parcns,  & fe  rendi- 
rent delà  à Medinaz-il-ballor , emmenant  . 

avec  eux  Ilzaïde  & fa  fœur,  par  une  route 
fur  laquelle  leurs  dauphins  ne  purent  point 
les  fuivre. 

Tout  avoir  généralement  pris  l’air  du 
bonheur  dans  l’isle  capitale  des  états  dç 
Dorathii-goafe  , & le  retour  de  lès  fouve- 
rains  y mit  le  comble  j les  deux  époux, 
toujours  amans  , ajoutèrent  à leur  propre 
fatisfadfion  celle  de  s’étudier  à ouvrir  de 
nouvelles  fources  de  félicité  pour  leurs  fujets. 

Il’Hatroufabous,  de  fon  «ôté,  en  jouif* 

> D W ; ..  t 
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84  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
faut  du  bonheur  de  fa  famille , voyoit  avec 
^plaidr  fon  grand  projet  marcher  vers  l’ae- 
compliflement.  - * . - 

Chaque  jour  le  rendoit  témoin  de  l’union 
- légitime  de  quelqu’un  de  fes  génies  avec  un 
des  enfans  d’Adam  ; il  les  voyoit  pafïer 
fous  la  loi  la  plus  avantageufe  pour  eux, 
bien  que  ce  fut  en  apparence  au  détriment  » 
de  leur  puiftance. 

Bientôt  une  des  filles  de  la  mer  époulêra 
un  parent  de  Dorathil-goafe,  on  parle  même 
à Ilzaïde  de  la  marier. 

» Avec  qui  ? répondit- elle  , il  n’y  a point 
ici  de  chevalier  , il  faut  me  mener  en  Ara- 
* bie , c’eft  delà  qu’il  en  vient. 

' . - » Ma  belle  enfant , répond  Dorathil- 
goafe  , nous  voulons  bien  vous  y conduire 
quand  nous  irons  voir  nos  bons  parens  , 
mais  vous  êtes  née  dans  la  mer;  habituée 
à cet  élément,  comment  ferez -vous  pour 
vous  en  palfer , dans  un  pays  où  on  ne  trouve 
que  des  plaines  de  fable?  L’amour  le  con- 
tente de  tout,  reprend  vivement  Ilzaïde, 
les  élémens  mêmes  lui  cèdent  leur  empire  ; 
fi  le  chevalier , votre  charmant  époux  , eut 
craint  de  les  braver , vous  ne  lè  poiféderiez 
pas  aujourd’hui,  6c  je  défie  en  courage  6c 


‘ Coûtes  Arabes,  t$ 
en  générofité  tous  les  chevaliers  du  monde, 
iorfqu’il  s’agira  d’en  conquérir  un  pareil 
à lui.  * r 

ÉPILOGUE  DE  L’ÉDITEUR, 

Au  fujet  du  conte  d'Habib  & de  Dorathil '-. 
goafe  , ou  le  Chevalier , 

"T  ‘ * ‘ *»  t «*»  <• 

ÎL  eft  impolîible  de  fe  refufèr  à quelque* 

. réflexions  au  fujet  du  conte  que  les  compi- 
lateurs Arabes  des  mille  & une  nuits , ont 
mis  dans  la  bouche  de  la  belle  St  fpirituelle 
Scheherazade  ; l’éditeur  va  s’y  livrer  pen- 
dant que  le  fultan  des  Indes  repofe. 

Cet  ouvrage , par  fon  plan  très-moral , 
fon  exécution , partie  en  vers  , partie  ea 
- profe  animée  par  toutes  les  couleurs  de  la 
poëfie , fèroit  plutôt  un  poème  qu’un  fimple 
conte , s’il  n’étoit  décidément  un  roman  de 
chevalerie , rempliffant  les  deux  objets  qu’on 
**  doit  fe  propofer  dans  la  compofiticn  du 
roman;  favoir  l’amufement  & l’inftruôion. 

Il  s’agit  dans  le  plan  d’orner  Famé  & le 
corps  d’un  chevalier  de  tous  les  dons,  dé 
toutes  les  facultés  qui  peuvent  le  rendre 
accompli , & le  héros  qu’on  a ainfi  formé 


86  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
le  trouve  être  un  chevalier  erraut , par  lé 
lait; 

On  employé  pour  l’inftitution  de  ce  per» 
fonnage  le  moyen  déployé  dans  Téléma- 
que •,  c’eft  un  être  de  la  clafie  des  efprits, 
qui  joue  ici  le  rôle  de  Minerve  fous  le  nom 
de  Mentor. 

On  lui  a endurci  le  corps  à la  fatigue,’ 
comme  Jean  Jaques  RoulTeau  confeille  de 
le  faire  dans  fon  Emile  $ mais  comme  un 
vrai  chevalier  doit  être  dévot  à Dieu  & à 
la  Dame  , l’Alcoran  eft  le  premier  objet 
qu’on  cherche  à mettre  fous  les  yeux  du 
jeune  Arabe.  - r . • 

On  doit  fe  rappeler  que  RoulTeau  pro- 
pofe,  mais  très-férieufement,  de  faire  tné-. 
diter  fon  élève  fur  les  voyages  de  Robinfon 
Cru  foc. 

Ici  le  confeil  elt  mis  en  aéfion , & on 
fcit  faire  à l’élève,  en  tout,  le  métier  de 
Robinfon  Crufoé  , autant  que  le  terrain , 
qu’il  eft  dans  le  cas  de  parcourir,  en  offre 
les  occalions. 

RoulTeau  propofe  de  chercher  à enflam- 
mer le  cœur  des  éléves  par  le  tableau 
d’une  beauté  imaginaire. 

La  Dame  des  penfées  du  jeune  Arabe 
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n’eft  pas  imaginaire ; mais  on  le  fait  s’en- 
flammer pour  elle  , fur  un  limple  récit.  . 

Cela  11e  donne  pas  lieu  d’inférer  que  M. 
«le  Fénelon,  ni  l'auteur  d’Emile  ayent  ja- 
mais eu  connoiffauce  du  manufcrit  arabe , 
dans  lequel  fe  trouvent  ces  rapports  ; mais 
cela  confirme  dans  la  perfuafion  que  par 
toute  Ja  terre  & de  tout  temps,  les  hom- 
mes ont  eu  fur  le  même  fujet  à peu  près  ' 
les  mêmes  idées. 

L’auteur  arabe  , prefle  d’arriver  à lbn 
but,  dans  un  terme  beaucoup  plus  court 
que  celui  de  nos  modernes , met  bien  plutôt 
qu’eux  fon  héros  en  aâion.  Le  poète  qui 
vient  declorre  fait  des  vers  fur  le  champ , 
& lelève  ne  reçoit  pas  une  iuftruétion  dont 
fa  conduite  ne  faire  un  inftant  après  ap^ 
percevoir  le  fruit. 

Ce  petit  roman  doit  avoir  été  compofé 
pofiérieurement  aux  viéloires  de  Saladin , & 
peut-être  parut!  poète  de  fa  cour  ; on  y 
trouve  un  mélange  trop  marqué  des  idées 
européennes  & arabefques  fur  la  chevalerie, 
pour  que  cet  affemblage  pût  être  entré  dans 
un  cerveau  qui  n’eût  connu  que  les  opinions 
d’une  des  deux  parties  du  monde;  il  ne  s’agit 
point  ici  d’un  objet  purement  naturel , dont 
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88  Suite  des  mille  et  une  Nuîts, 
l’effet  eft  de  faire  naître  des  penfées  ana- 
logues. 

. Quand  l’Arabe  a mis  tous  fes  foins  à 
perfectionner  fon  élève , il  le  montre  enfin 
comme  à peu  près  parfait , car  il  ne  le 
conduit  pas  fi  jeune  à ce  terme. 

Il  place  d’un  côté  fon  père  près  de  'lui* 
comme  modèle;  de  l’autre  il  le  renvoie 
affez  adroitemçnt  , faire  un  petit  tour  à 
l’étude  des  hiérogliphes  de  Salomon,  pour 
laiffer  entrevoir  que  la  perfection  ne  peut, 
être  que  le  fruit  de  la  maturité  & d«  l’ap- 
plication. 

Le  caraCtère  de  Zir  qui  lui  eft  un  inftant 
oppofé , fait  voir  tout  le  brillant  du  fie n. 

Mais  comme  il  faut  mettre  en  jeu  l’exer- 
cice de  toutes  ces  vertus  chevaîerefques  , 
lorfqu’il  s’agit  de  faire  briller  fa  fidélité  en 
amour,  ce  n’eft  point  une  folle  paflîonnée 
qu’on  met  fur  la  fcène,  pour  l’attrifter, 
comme  dans  GrandifTon.  * 

On  jette  fur  fon  chemin  une  jeune  per- 
fonne  toute  naïve,  dont  le  caraCtère  fait 
une  agréable  oppofition  avec  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  trop  férieux  dans  les  autres 
perfonnages  ; elle  eft  amoureufe  fans  le 
Lavoir , & fa  jolie  pafiion  eft  d’un  tou  doux  ? 
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qut  ne  la  rend  à charge  à qui  que  ce  foit , 
pas  même  à elle.  C’eft  une  nuance  de  fen- 
tiinens  qui  fait  reffortir  le  mérite  du  héros  , 

& perfonne  ne  Ce  trouve  perdu  dans  l’ombre. 

- Clémentine,  du  roÿnan  de  Grandrffon, 
forme  un  tableau  du  plus  touchant  intérêt, 

& d’  un  ft  grand  effet  que,  de  bonne  heure, 
il  devient  déchirant.  - ..  . . ...  r 

L’auteur  nTa  pas  pris  garde  qu’en  expo- 
fant  la  vertu  de  fon  héros  à un  très-grand 
péril  , dont  il  étoit  sûr  de  le  faire  triom-; 

phcr  , il  ûevoit  mettre  à une  épicuvc  trop 

forte  la  fenfîbilité  de  Ces  le&eurs  j 8i  qu’il 
arriveroit  néceffairement  que  beaucoup  fe 
paffionneroient  pour  Clémentine , & con- 
danjuieroient  jufqu’à  la  vertu  & aux  princi- 
pes qui  la  rendoient  malheureufe. 

Pendant  cet  amour  épifodique  du  roman 
de  Richardfon,  tout  autre  intérêt  s’éteint  j 
le  cara&ère  de  Mifs  Biron  perd  entière- 
ment fa  couleur,  le  ton  de  celui  du  héros 
devient  fec,  & prefque  durj  on  a trouvé 
des  moyens  de  deftruftion  où  l’on  cherchoit 
des  contraftes  : la  fable  principale  eft 

moins  fufpendue  qu’anéantie. 

Il  y a des  gens  qui  prétendroienf  ‘ que , fi  7 
Grandiffon  eût  voyagé  pendant  fix  femaines  , 
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prefque  tête-à-tête , avec  Ihaïde  , mêmê 
fans  lui  avoir  une  foule  d’obligations  } à 
tous  les  petits  propos  qu’elle  étoit  capable 
de  tenir,  il  n’auroit  pas  pu  garder  fon  fé- 
rieux  fans  grimacer. 

Dans  le  refte  des  deux  romans,  les  per* 
Tonnages  principaux , tels  que  Grandiflon 
& Habib  , ne  font  point  à comparer.  ( i ) 
Grandiflon  eft  un  héros  tout  fait , Habib 
eft  un  héros  à faire. 

Dès  - lors  le  premier  des  deux  ne  peut 
'tomber  dans  la  plus  légère  de»  fautes  5 
quand  l’autre  en  commet  une,  à laquelle 
la  jeunefle  Sc  l’amour  fervent  d’exeufe , heu- 
reufement  pour  lui  elle  lui  refte  devant  les 
yeux , Si  le  rend  naturellement  auftî  modefte 
qu’il  eft  entreprenant,  vaillant  & réfervé. 

On  ne  prétend  comparer  ici  un  petit 
roman  à des  ouvrages  de  la  plus  haute  ré- 
putation & du  plus  grand  mérite , que  pour 
en  indiquer  quelques  rapports  qu’ils  peu- 


( 1 ) Grandifion  eft  l'Emile  des  Anglois,  mais  un 
Emile  tout  inftruit.  Ses  difeours  font  des  préceptes' 
continuels , les  aétions  des  cxemjfies.  Mifs  Biron  eft 
la  dame  de  fes  penfées;  mais  on  lui  préFéreroit  Oui. 
ci  née  du  Tobofo  , dès  qu'on  a connu  l’aimable,  fen- 
jible  , vertuerfe  & malheureufe  Clémentine. 
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Vent  avoir  entr’eux  ; c’eft  une  légère  efquilfe 
dont  on  Ce  plait  à faire  remarquer  les  heu* 
reux  coups  de  crayon,  & pour  cela  il  faut 
la  rapprocher  des  grands  tableaux,  avec 
le/quels  elle  peut  être  en  quelque  identité 
de  delîin. 

L’auteur  arabe  du  conte  d’Habib  fut 
plutôt  poète  que  conteur,  on  voit  qu’il 
s’arrête  volontiers  pour  jouir  de  fou  talent, 
il  avolt  plus  de  littérature  que  ceux  qui 
ont  concouru  avec  lui,  & fans^y  penfer,  à 
groflir  le  recueil  des  mille  une  nuits  \ 
fes  inventions  ont  une  autre.tournure , & 
on  voit  qu’il  afpiroit  à être  neuf  parmi  les 
ficus,  dans  fes  idées  h dans  fes  images. 

Sa  démonogrnphip  „ dour  les  détails  ré- 
pan^*-..  un  peu  de  langueur  dans  fon  ou- 
vrage, efl  différente  de  la  leur:  voici  ce 
qp’on  a pu  faifir  de  fon  idée  générale  fur 
les  efprits  & les  génies  5 il  faut  pour  que 
les  démons  puiflent  retourner  vers  Dieu, 
qu’ils  finirent  par  devenir  des  hommes  : il 
a auflî  fa  manière  toute  particulière  à lui, 
de  manier  la  baguette  magique.  Du  relie , 
ce  n’eft  point  à un  éditeur  à juger  du  mérite, 
abfolu  de  cette  fable  , quoiqu’il  lui  femble 


fi  Suite  des  mille -et  une  Nuits, 
quelle  ne  puifTe  déparer  aucun  des  recueik 
faits  pour  l'amufement  du  public. 

\ * 'I* 
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Le  fultan  des  indes  témoigna  quelque 
mécontentement  de  voir  que  le  conte  d’Ha- 
bib fût  déjà  fini. 

Pendant  qu’il  avoit  duré,  Dinarzade  avoit 
paru  être  toute  oreille.  « Ah  ma  fœuriK 
dit-elle,  les  vers  que  vous  me  difiez  me 
plaifoient  beaucoup  feuls  ; mais  ils  ont  un 
tout  autre  charmé  quand  vous  les  encadre*. 

» J’avoue  que  je  ne  concevois  pas , moi 
qui  ris  volontiers , pourquoi  les  rieurs  dé- 
plaifoient  tant  à Yamira  , mère  de  votre 
chevalier;  je  fuis  au  fait,  depuis  que  vous 
m’avez  faii  goûter  le  plaifir  de  pleurer, 
pour  ainfi  dire  avec  elle  , je  »’«iî  verfé 
qu’une  larme  ; mais  elle  étoit  fi  douce  que 
j’aurois  eu  du  regret  à l’e/Tuyer. 

» Il  y a une  chofe  que  je  n’ai  pas  com- 
prife  dans  votre  conte;  c’eft  pourquoi  ce 
Zir,  l’ennemi  de  Salamis,  qui  avoit  une  fi 
aimable  fœur,  y eft  expofé  à s’entendre 
faire  le  reproche  injurieux  de  n’avoir  jamais 
connu  fa  mère. 

/ 

» L’explication  de  ce  mot , reprit  Schehe* 
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araiade,  m’auroit  jetée  dans  un  conte  de 
trop  d’étendue , dont  j’aurai  befoin  de  me 
rappeler  à loifir  les  circon  fiances. 

» Prenez  vos  aifes  pour  celui  - là , ma 
^(ceur,  dit  Dinarzade,  ce  n’eft  pas  ce  qui 
pique  le  plus  maintenant  ma  curiofité  j ma^s 
je  m’en  rappelle  un , dont  je  délire  que 
vous  n’ayez  rien  oublié.  Et  quel  eft-il? 
i répond  Scheherazade.  * 

» Vous  vous  rappelez  , ma  fœur , dit 
Dinarzade,  un  certain  Maugraby,  dont  on 
' nous  a bien  fait  peux  à toutes  deux , lorfque 
nous  étions  enfans. 

» Ne  nous  difoit  - on  pas  tous  les  jours , 
que  fi  nous  n étions  pas  raifonnables , le 
Maugraby  viendroit  nous  prendre  ? C’eft 
de  ce  Maugraby  dont  je  fouhaiterois  de 
' vous  entendre  parler  } s’il  m’a  occafionné 
bien  des  frayeurs  autrefois , il  eft  jufte  que 
le  plaifir  d’écouter  fon  hiftoire  m’en  dé- 
dommage aujourd’hui}  je  ne  rilque  plus 
qu’elle  me  fade  faire  des  rêves  fâcheux. 

La  belle  fultane,  qui  s’apperçut  que  la 
curiofité  de  fa  fœur  ne  déplaifoit  pas  au 
fultan , entreprit  fur  le  champ  le  récit  du 
, conte  fuivant. 
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Hijloire  du  Maugraby  , (i)  ou  le  Magicien . 

Ce  Maugraby  ,fire , étoit  la  plus  détefta- 
ble  créature  qui  fût  fur  la  terre.  Zatanai  (z), 
auquel  il  setoit  entièrement  livré,  lui  avoit 
ouvert  le  tréfor  de  fes  richelfes  comme 
ceux  de  fa  malice,  & l’avoit  rendu  très- 
puilfant  en  mauvaiies  œuvres  ; aufÏÏ  n’eut-il 
jamais  de  ferviteur  plus  fîdelle,  &fou  nom, 
qui  répandoit  la  terreur  pendant  fa  vie,  eft 
encore  aujourd’hui  en  exécration.  (3) 

Ce  maudit  homme  parcouroit  la  terre, 
cherchant  à faire  des  conquêtes  pour  fon 
maître,  mettant  tour-à-tour  en  œuvre  tou- 
tes les  rufes  les  plus  fcélérates,  les  fmelTes 
les  plus  étudiées. 

Quand  un  ménage  bien  uni  , furtout 
parmi  les  gens  riches , fe  voyoit  fins  pofté- 
rité,  le  Maugraby  trouvoit  moyen  de  s’in- 
troduire , d’offrir  &£  de  faire  accepter  fon 
fecours , pour  faire  celfer  1g  flériiité. 


( 1 ) Maugraby.  Ce  mot  Dguific  barbare , bnrbaref. 
que  plus  proprement. 

(2)  Zatanai.  Il  eft  aile  de  reconnoître  ici  Satan. 

( 3 ) On  jure  encore  par  lui  en  Provence  , en 
Languedoc  & en  Gafcogue , Maugraby , ou  ailleurs  en 
France,  Maugrcblcu, 
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Quand  par  halard  il  s’agifibit  de  faire 
naître  un  héritier  dans  une  maifon  fouve- 
raine  , alors  il  redoubloit  de  zèle  & d’a» 
dre  ffc. 

Habed  il-Kaîib  régnoit  alors  en  Syrie,  8c 
lenoit  fa  cour  à Thedinor  fa  capitale , né 
idolâtre,  il  avoit  été  appelé  à la  lumière 
de  la  religion  mufulmane  par  Bcin-Habas- 
Mortazer-Billaz  , huitième  calife,  qui  lui 
ayant  fait  quitter  le  nom  de  Sankir-Balleyn , 
lui  avoit  fait  prendre  celui  d’Habed-il-, 
Kalib. 

Ce  monarque  pouvoir  raflembler  troi9 
cent  mille  cavaliers  fous  fes  étendards , Sc 
en  avoit  toujours  foixante  & dix  mille  au- 
tour de  lui  pour  fa  garde  j fa  capitale  étoit 
ornée  de  mouumens  d’architeélure  dans  tous 
les  genres , la  magnificence  la  plus  recher- 
chée cclatoit  dans  fou  palais , & tous  les 
arbres  dont  la  riche  contrée  de  Damas 
s’enorgueillit , embelliffoient  fes  jardins. 

Il  avoit  foixante  femmes,  choifies  parmi 
les  plus  belles  qui  fuffent  dans  l’orient; 
mais  fon  pouvoir  & les  objets  de  jouif- 
fanccs  rafiemblés  autour  de  lui,  lui  étoient 
devenus  infipides  j fa  carrière  s’avanjoî* , 
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ék  malgré  Tes  efforts  & Tes  prières  il  étoit 
fans  poftérité. 

Le  Maugraby  faifit  cette  occafion  pour 
avenir  lui  offrir  fes  fervices  intéreffés  $ il 
le  pré  fente  à la  porte  du  palais,  travefti 
en  homme  de  la  campagne  } borgne  de 
l’œil  droit,  chaffcux  du,  gauche,  formant 
un  objet  tout-à-fait  rifible. 

Il  a un  petit  panier  fous  le  bras , & crie 
d’une  voix  forte i «pommes,  pommes  pour 
rendre  les  femmes  fécondes.  » Les  efclaves 
du  palais  fe  moquoient  du  marchand  : pour- 
quoi ne  cries-tu  pas  des  prunes , plutôt  que 
des  pommes  ? lui  difoieut-ils , cela  vaudroit 
peut-être  mieux. 

Sur  cette  entrefaite  le  grand  vifir  arrive 
au  palais , il  venoit  pour  s’entretenir  avec 
le  roi  d’affaires  concernant  le  gouverne- 
ment ",  il  entend  le  cri  du  Maugraby  & l’ap- 
pelle: «que  vends-tu  là?  lui  dit- il:  feigneur, 
c’eft  un  fruit  qui  rend  les  femmes  fécondes.» 

« Tu  ferois  bientôt,  lui  répond  le  vifir, 
plus  riche  que  tous  les  monarques  de  la 
terre , fi  tu  poffédois  de  pareils  fruits.  » 

» Je  ne  ferois  pas  fi  riche  que  vous  le 
penfez,  dit  le  Maugraby,  mon  arbre  ne 

i donne-. 
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donne  qu’un  fruit  dans  l’année  ; mais  il  le 
donne  bien  excellent  & bien  beau.  » 

» Tu  le  portes  fans  doute  dans  le  panier 
que  tu  as  au  bras?  reprit  le  vifir  : fais-le- 
moi  voir.  » 

Le  Maugraby  obéit,  & découvrit  la 
pomme  cachée  fous  des  feuilles,  & le  vifir 
feinbloit  la  regarder  avec  plaifir  , quand 
un  eunuque , qui  faifoit  le  métier  de  bouf- 
fon au  palais , prend  la  parole. 

« Seigneur  , dit-il  au  miniftre,  n’achetez 
Tien  de  ce  vilain  borgne , il  ne  voit  rien 
d’un  œil  & regarde  de  travers  de  l’autre  ; 
ne  voyez-vous  pas  qu’il  eft  chafiieux?  fa 
prunelle  gâte  tout  ce  qu’elle  fixe  ; puis  s’a- 
dreflant  au  borgne  : parle,  marchand  de 
merveilles  ! n’as  - tu  pas  un  fècret  pour  me 
rendre  prolifique,  moi?  » 

» Non,  répond  le  Maugraby;  mais  ta 
as  un  beau  nez.  J’ai  un  moyen  pour  le  ren-» 
dre  fécond,  en  veux-tu  faire  l’eflai?  » 

» Volontiers,  dit  l’eunuque,  car  je  m’en- 
nuie de  mon  état.  » 

» Prends  cette  noifette,  reprit  le  mar- 
chand de  fruits,  préfente-la  au  bout  de  ton 
nez,  comme  tu  veux  qu’elle  y tienne,  en 
difant  : pour  le  prix  qu'il  ni  en  coûte  & de  la. 

Tome  IK  ■ * F.  - * 

( • 
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part  dont  il  me  vient , j'accepte  de  tout  mon. 
cœur  le prêfent  du  Maugraby  : (apprends  que 
c’eft  mon  nom  ) puifque  tu  prétends  être 
^mufimt , tu  le  feras  plus  que  jamais.  » 

Le  bouffon,  imaginant  qu’il  va  fe  procu- 
rer une  occaiion  de  plus  de  tourner  le 
borgne  en  ridicule , prend  la  noifètte  & la 
campe  fur  le  bout  de  fon  nez  j elle  y tient  ? 
& y fait  la  figure  bifarre  d’un  petit  nez  qui 
auroit  pris  racine  fur  un  gros. 

Tous  ceux  qui  font  préfens  éclatent  de 
rire , la  noifette  eft  devenue  charnue , & a 
pris  racine  dans  l’endroit  où  elle  a été 
placée. 

L’eunuque  ayant  fait  la  fottife  de  pro- 
noncer les  paroles  diétées  par  le  Maugraby, 
elles  ont  eu  leur  effet  fur  le  champ,  & le 
plaifant  demeure  expofé  aux  railleries  de 
tous  ceux  que  le  bruit  à attirés. 

Le  vifir,  témoin  de  l’aventure  de  la  noi- 
fette , va  annoncer  au  fouverain  les  infail- 
libles propriétés  d’une  pomme , dont  la 
prudence  ne  permet  pas  de  négliger  de  faire 
l’acquifition  à quelque  prix  que  ce  foit. 

«Ce  n’eft  pas,  lui  dit-il,  fire,  la  pre- 
mière fois  que  les  rois  ont  eu  recours  aux 
jeffources  de  la  magie  pour  fe  procurer  ce 
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qu’iis  ne  peuvent  obtenir  autrement  5 la  fa- 
geflè  de  votre  motif  pourrait  juftifier  une 
imprudence,  vous  avez  inutilement  mis  en 
œuvre  les  aftrologues  attachés  à votre  cour  : 
leurs  travaux  ont  été  inutiles,  il  fe  préfente 
un  homme  plus  habile  qu’eux:  il  ne  faut 
pas  dédaigner  fes  fcrvices  j l’intérêt  de  l’é- 
tat vous  y oblige , puifqu’il  s’agit  d’affurer 
votre  fucceflion. 

. r « - ’ , 

Habed-il-Kalib  fut  plus  qu’ébranlé  par 
ce  que  venoit  de  lui  dire  fon  grand  vifir, 
il  fe  voyoit  enfin  flatté  de  l'accompli/Te-' 
ment  de  fes  plus  ardens  défirs  : il  ordonne 
qu’on  faffe  venir  fur  le  champ  , devant  lui , 
le  marchand  de  pommes  & le  bouffon. 

Celui-ci  arriva  le  premier  $ nous  vous 
amenons,  fire,  dit-il  au  roi,  un  maliM 
borgne  : avec  lui , auflîtôt  dit  auflitot  fait  5 
s’il  avoit  ici  une  pleine  corbeille  de  pom- 
mes , toutes  vos  Dames  pourraient  faire 
chercher  des  nourrices. 

La  figure  du  bouffon  devenue  du  plus 
parfait  ridicule , depuis  que  fon  nez  avoit 
enfanté , joint  aux  propos  du  perfonnage , 
firent  perdre  le  férieux  au  roi.  Enfin  , ce 
prince  fe  remit,  & fit  entrer  le  Maugraby 

E q 
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dans  un  cabinet  particulier  , où  le  grand 
vifir  feul  fut  admis  en  tiers. 

Marchand  , dit  le  roi  , montrez  - moi 
cette  pomme.  — La  voilà,  lire}  jamais  pour 
la  forme , la  finefle , la  tranfparence  de  la 
peau , la  couleur  & l’odorat,  le  roi  n’avoit 
yu  un  auffi  beau  fruit. 

Quand  on  vend , dit  le  roi , une  mar- 
chandée aufîi  précieufe , il  faut  pouvoir  s’an- 
noncer d’une  manière  à fe  concilier  des 
égards. 

« Vifir,  dit  le  roi  à fon  miniftre,  faites 
ordonner  au  grand  tréforier  d’envoyer  une 
,robe  & un  turban  convenable  à celui  qui 
ta  négocier  avec  moi.  » 

L’ordre  porté  par  le  vifir  n’admet  point 
de  délai , & fur  le  champ , dans  un  cabi- 
net à part , le  Maugraby  eft  revêtu  comme 
doit  l’être  ûn  homme  d’importance  , admis 
à l’audience  particulière  d’un  grand  fou* 
verain. 

» Entrons  en  marché  maintenant,  dit 
Habed-il-Kalib,  donnez-moi  votre  pomme; 
& dès  que  vous  m’aflurez  que  , par  ce 
moyen,  je  pourrai  avoir  des  enfans,  je  vous 
çn  ferai  compter  quatre  mille  fequins.  » 

» Je  dépofe  ; reprit  le  Maugraby,  un 
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diamant  valant  dix  mille  fêquins  entre  les 
mains  de  votre  majcfté.  Si  le  fruit  que  je 
vais  lui  donner  n’opère  pas  l’effet  que  j’en 
promets , le  bijou  fera  perdu-  pour  moi  5 
mais  je  ne  faurois  céder  ma  pomme  pour 
de  l’or , dont  je  n’ai  pas  befoin.  » 

» Et  quel  autre  prix  pouvez -vous  y 
mettre?  repartit  le  roi.  — Vous  fentez  vos 
befoins,  lire,  & moi  les  miens.  J’ai  une 
grande , une  importante  fuecefîion  à Iaiffer  j 
je  n’ai  pas  d’héritier  , les  moyens  par  le f* 
quels  je  puis  vous  en  procurer,  font  infufl*- 
fans  pour  moi -même.  Voici  mes  condi- 
- tions,  & je  ne  les  crois  pas  onéreufes  : fi  le 
premier  enfant  que  vous  aurez  eft  une  fille, 
elle  eft  à vous',  fi  c’eft  uu  garçon  il  eft 
à moi. 

Le  roi  étoit  près  d’entrer  en  fureur  à 
cette  propofition  j mais  le  premier  vifir  lui 
ferre  doucement  le  bras,  & l’engage  à fe 
retirer  avec  lui  fur  un  fopha  qui  étoit  dans 
le  fond  de  l’appartement  5 là , de  manièrç 
à ne  pouvoir  être  entendu  de  l'étranger, 
il  lui  tient  ce  difcours. 

« La  propofition  qu’on  vous  a faite  eft 
bien  infolcnte , lire*,  & l’homme  qui  l’a  auflî 
témérairement  hafardée  mériteroit  la  mort , 
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mais  on  vous  offre  un  moyen  unique  de 
ne  pas  mourir  fans  poftérité , & quand 
vous  auriez  confenti  à donner  votre  fils  à 
cet  homme , s’il  vous  en  vient  un , quelle 
force  pourroit-il  employer  pour  contraindre 
à lui  tenir  parole  celui  qui  peut  couvrir 
la  campagne  d’une  armée  de  trois  cent  mille 
cavaliers  ? Il  veut  un  héritier  , il  viendra  le 
chercher  ici,  & s’il  s’affeâionne  à votre 
enfant , vous  ne  vous  oppoferez  pas  à ce 
qu’il  le  comble  des  tréfors  dont  il  fe  dit  fi 
embarraffé}  dilTîmuIez  donc,  lire,  & faites 
vos  affaires  j les  promeffes  des  hommes 
puiffans  ne  font  que  des  mots. 

Habed-il-Kalib,  aveuglé  par  fes  propres 
déflrs , fe  laiffa  convaincre  & induire  à en- 
trer en  marché  avec  le  Maugraby. 

Il  convient  de  lui  abandonner  le  premier 
fruit  mâle  qu’il  pourra  obtenir  par  les  ver- 
tus de  la  pomme , & dans  l’inftant  elle  lut 
cft  retnife  ; mais  il  faut  être  inftruit  de  la 
manière  de  s’en  fervir. 

» Sire  , lui  dit  le  Maugraby,  pour  que 
le  fruit  faffe  fon  effet,  votre  majeflé  doit 
époufèr  une  jeune  vierge  j vous  entrerez 
avec  elle  dans  le  bain , & lorfque  vous 
devrez  paffer  au  lit  nuptial , vous  couperez 
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là  pomme  par  la  moitié , vous  en  donnerez 
une  à votre  époufe , & en  mangeant  l’autre 
vous  prononcerez , tout  haut  : » Souverain t 
puijfance , qui  ave[  mis  une  vertu  dans  la 
pomme  , faites  quelle  fe  déploie  en  notre  fa- 
veur , & accorde^-nous  un  enfant? 

En  difant  cela  l’étranger  fait  un  profond 
falut,  comme  pour  fe  retirer,  & ajoute: 
« lire,  fi  vous  n’avez  qu’une  fille,  je  vous 
promets  une  fécondé  pomme  , comptez  fur 
ma  parole,  comme  je  dois  faire  fond  fur 
celle  que  m’a  donnée  votre  majefté. 

La  vue  & l’odorat  de  la  pomme  enivrent 
Habed-il-Kalib.  « Voyez  ,fire,  lui  dit  fon 
vifir,  quel  marché  eut  manqué  de  faire  votre 
inajefté , fi  comme  beaucoup  d’autres  moins 
prudens  qu’elle,  on  eut  malfacré  par  fes 
ordres  un  homme  qui  faifoit  une  propo- 
fition  téméraire  en  apparence  , vous  euflïez 
eu  par  violence  une  pomme , devenue  inu~ 
tile  entre  vos  mains,  faute  de  connoître  la 
manière  d’en  faire  ulàge. 

Le  roi  convint  avec  lui  qu’il  étoit  heu- 
reux d’avoir  pu  fe  polTéder  \ mais  emprefle 
de  faire  l’épreuve  du  fecret,  il  ordonna  fur 
le  champ  au  chef  de  lès  eunuques  de  lui 

E iv 


i«4  Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
chercher  dans  Thedmor  une  femme  telle 
que  l’étranger  la  lui  avoit  dépeinte. 

» Elle  eft  trouvée,  répond  ce  chef,  il 
n’y  a pas  dans  vos  états  une  jeune  perfonne 
plus  belle , plus  fage , plus  digne  de  donner 
un  héritier  à votre  couronne  qu’Elmennour , 
fille  de  votre  grand  vifîr. 

« Je  fuis  enchanté , dit  le  monarque  à foH 
vifîr , que  vous  polfédiez  le  tréfor  qui  m’eft 
néceflairej  allez  préparer  votre  fille  à me 
donner  la  main  5 jamais  je  n’aurai  formé  de 
lien  dont  j’aie  eu  fujet  de  concevoir  de  plus 
flatteufês  efpérances  j le  vifîr  met  les  mains 
fur  fa  tête  en  ligne  d’obéilfance  & fort: 
le  Maugraby  étoit  encore  à la  porte  du  pa- 
lais , où  la  foule  s’étoit  formée  autour  de 
lui  & de  l’eunuque  bouffon , qui  le  prioit 
de  le  délivrer  de  l’ornement  dont  fon  nea 
fe  trouvoit  enrichi. 

« Je  n’en  ferai  rien,  bouffon  , reprenoit 
le  Maugraby  : je  te  ruinerois  : ne  faifois- 
tu  pas  métier  de  faire  rire  les  autres  ? tu 
courois  rilque  de  manquer  fouvent  ton  coup  5 
à préfent,  pour  réuflir,  tu  n’as  qu’à  te 
montrer.  » 

Comme  les  plaifans  de  profeffion  11e  font 
point  aimés , il  s’éleva  des  éclats  de  rire  fi 
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extraordinaires  de  la  part  des  curieux  raf- 
femblés , que  le  Maugraby  put  s’échapper, 
& le  bouffon  fe  fauver  dans  le  palais  avec 
Ton  nez  en  trompette. 

Le  grand  vifir  eft  de  retour  dans  fou 
palais,  un  peu  mortifié  de  la  commifllon 
dont  il  fe  voit  chargé  ■,  Elmennour  eft  fi» 
fille  unique,  dont  il  fe  propofbit  de  faire  le 
bonheur  autrement  qu’en  la  donnant  à ua 
monarque  déjà  avancé  en  âge,  dont  elle 
fera  la  foixante  & unième  époufe. 

Il  appréhende  de  lui  caufer  un  violent 
chagrin,  en  lui  apprenant  à quoi  elle  eft 
néceffairement  deftinée  j fon  inquiétude*, 
fon  trouble  , fon  embarras , fon  chagrin 
fe  manifeftent  dans  fes  regards  \ Elmennour, 
qui  connoît  fon  père,  s’apperçoit  qu’il  eft 
la  vi&ime  d’un  tourment  fecret,  & fait 
bien  qu’elle  lui  en  arrache  l’aveu. 

« Quoi!  mon  père,  lui  dit -elle,  vous 
vous  affligez  d’unejalliance  dans  laquelle  je 
ne  vois  rien  que  d’honorable  pour  vous  âf 
d’avantageux  pour  moi  ? 

» Habed-il-Kalib  eft  trois  fois  plus  âgé 
que  moi,  mais  il  a des  vertus  que  j’eftime$ 
mon  cœur  eft  libre  & s’attachera  fans  peine 
à lui, 
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» Si  cette  pomme  merveilleufe  dont  vous, 
venez  de  me  parler  nous  procure  un  en- 
fant, des- lors  la  foixante  & unième  femme 
devient  la  première  de  toutes,  comme  mère 
de  l’héritier  de  la  couronne,  & j’aurai  fa 
fetisfaéfion  de  vous  avoir  rendu  beau-père 
& grand-père  de  rois  ; ma  foumilfion  dès» 
lors  aura  aflùré  votre  fortune , & je  vous 
verrai  à l'abri  des  revers  auxquels  un  cour- 
tifan  & un  miniftre  font  expofés. 

» Allez  dire  au  roi  que  votre  fille  Elmen- 
nour  fe  trouve  très-flattée  de  l’honneur  qu’il 
lui  fait  en  1 aillant  tomber  un  regard  de 
j^référence  fur  elle.  » 

Le  vifir  s’exeufe  de  l’inquiétude  qu’il 
avoit  témoignée  fur  là  tendreife  ; & fa  tis- 
sait de  n’avoir  pas  trouvé  des  obftacles  dans 
les  dilpofitions  de  fa  fille  , il  va  rendre 
compte  au  roi  delafatisfaélionaveclaque’îe 
ont  été  reçus  les  ordres  dont  fa  majefté 
ïavoit  chargé*. 

Tout  fe  prépare  pour  la  noce  où  la 
magnificence  royale  fe  déploie;  à la  fuite 
des  cérémonies  , des  fellins , l’heure  de 
marcher  vers  le  lit  nuptial  arrive;  la  pomme, 
du  Maugraby  eft  partagée  avec  précaution  , 
& chacun  des.  deux  époux  en  mange  là 
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portion,  après  qu’Habed-il-Kalib  eut  fcru- 
puleufement  prononcé  les  paroles  qui  dé- 
voient affurer  l’effet  du  charme. 

Les  fêtes  qui  avoient  été  ordonnées  pour 
célébrer  le  mariage  du  roi  avec  la  belle 
Elmennour  étoient  à peine  terminées,  que 
les  premiers  lymptomes  de  la  grofleffe  s’an- 
noncèrent , & furent  bientôt  fuivis  de  ceux 
qui  ne  laîffoient  aucun  doute  fur  la  certi- 
tude de  l’événement  tant  déliré. 

Les  neuf  mois  s’écoulent  enfin,  & Elmen- 
nour accouche  d’un  prince  beau  comme  le 
jour.  On  donne  l’enfant  à une  nourrice  *• 
choifîe,  il  jouit  de  la  plus  belle  fanté  \ il 
croît  à vue  d’œil , n’a  aucune  de  ces  indif- 
pofitions  qui  mettent  les  enfans  en  péri! 
prefqu’en  entrant  au  monde,  & tout  en 
lui  donne  tant  de  fatisfa&ion,  que  rien  ne 
rappelleroit  au  roi  & à fon  vifir  l’idée  tou- 
jours un  peu  inquiétante  du  Maugraby,  li 
le  nez  du  bouffon  n’en  renouveloit  de  temps 
en  temps  le  fouvenir. 

Mais  bientôt , en  voyant  que  les  années 
s’écoulent , que  le  prince , circoncis  & bap- 
tifé  Habed-il-Rouman  , profitant  autant 
pour  l’efprit  que  pour  le  corps,  donne  lieti 
de  concevoir  de  plus,  en  plus  des  efpérancas 

— E vj 


Dîgîtized  by  Google 


jo8  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
flatteufes  en  tout  point,  on  s’amufe  du  ri- 
dicule du  vifage  de  l’eunuque , fans  s’occu- 
per de  celui  qui  l’a  caufé  j ou,  fi  on  penfe 
à celui-ci,  c’eft  comme  à un  homme  qui , 
ru  fon  grand  âge,  doit  être  difparu  d’entre 
les  vivans. 

Il  eft  temps  qu’Habed-il-Rouman  aille  aux 
écoles:  un  Cheik,  le  plus  favant  de  tout 
le  royaume  , qui  étoit  en  même  temps 
Amame  de  la  grande  inofquée , & étoit  à 
la  tête  des  études  à Thedmor  : le  jeune 
prince  lui  fut  confié  \ ce  vénérable  vieillard 
le  tenoit  auprès  de  lui,  ne  lui  permettant 
que  la  fociété  des  jeunes  princes,  fils  des 
valfaux  de  la  couronne  de  fon  père  & des 
autres  grands  du  royaume. 

Le  jeune  Habed  étoit  parvenu  à Ca  qua- 
torzième année,  furpalfant  tous  fes  com- 
pagnons d’étude  par  fes  progrès , en  tout 
genre , autant  que  par  les  avantages  exté- 
rieurs de  la  force,  de  la  taille  & de  la 
figure. 

Il  étoit  .l’idole  de  fon  père  & de  fa 
tnère,refpoir  de  la  nation  par  les  heureufes 
qualités  qui  fe  développoient  en  lui , lorf- 
que  tout-à-coup  un  incident  vint  troubler 
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le  bonheur , la  fécurité  & prefque  les  ef- 
pérances  de  tous. 

Le  Maugraby  vêtu  d’une  manière  hon- 
nête, d’un  habillement  qui  tenoit  en  partie 
de  l’état  des  gens  de  loi , & de  ceux  qui 
font  attachés  au  fervice  des  mofquées,  vint 
pour  demander  une  audience  à Habed-il- 
Kalib  , prince  très-acceffible  j il  cachoit  de 
la  main  l’œil  dont  il  étoit  borgne,  & l’huif 
lier,  nouveau  dans  l’emploi,  ne  le  connoit 
foit  pas. 

L’officier,  après  en  avoir  obtenu  la  pcr- 
iniffion , l’introduit  auprès  du  roi , qui  étoit 
alors  fur  fon  trône,  ayant  fon  grand  vifir 
avec  lui  &.  le  chef  de  fes  eunuques  derrière, 
avec  la  garde  ordinaire  du  palais. 

Le  Maugraby  s’approche,  s’incline  pro- 
fondément jufqu’à  trois  fois,  fe  relève  & 
découvre  fa  face  odieufe,  qui  arrache  un 
cri  de  furprife  au  monarque. 

«Qui  êtes-vous?  que  voulez-vous?  dit 
Habed-il-Kalib , troublé  au  - delà  de  toute 
expreffion  j qui  vous  a donné  la  permiffion 
de  venir  vous  préfenter  devant  moi  faus 
avoir  été  annoncé  ? 

« Je  fais , répond  le  Maugraby,  que  ceux 
dont  le  droit  eft  clair  peuvent  venir  vous 
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no  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
demander  juftice,  fut-ce  contre  vous-même. 
II  y a treize  ans  & plus  que  vous  êtes  mon 
débiteur:  l’enfant  que  vous  avez  eu  d’Elmcn- 
nour  eft  à moi.  Je  vous  eu  ai  laide  jouir 
allez  long-temps  j vous  l’avez  élevé  à votre 
manière , il  faut  que  je  l’inftruife  à la 
mienne,  Si  quand  j’aurai  fait  mon  devoir 
de  maître , comme  vous  avez  fait  celui  de 
père,  je  pourrai  vous  le  renvoyer. 

Le  roi  fe  mordoit  les  lèvres , fes  yeux 
étoient  ardens  de  colère}  le  vifir  le  contient 
d’un  regard , & prend  la  parole. 

« Qui  que  vous  foyez  , oh  étranger!  lui 
dit-il , vous  vous  rendez  coupable  de  la 
plus  punilîable  imprudence  : ofez-vous  venir 
demander  à un  fouverain  puiHant  , qu’il 

vous  confie  fon  fils  qui  appartient  à l’état  ? 

» Vifir,  dit  le  Maugraby,  je  n’ai  que 
faire  de  votre  harangue } je  parle  au  roi 
& non  à vous. 

» Téméraire!  dit  le  vifir,  holà,  gardes, 
qu’on  coupe  fur  Je  champ  la  tête  à ce  mal- 
heureux 1 La  garde  entoure  le  Maugraby, 
le  lie  & le  conduit  dans  une  cour  du  palais, 
deftinéc  aux  exécutions.  » 

Hahed-il-Kalib  fe  place  à une  fenêtre, 
pour  voir  fauter  fous  fes  yeux  cette  tête  qui 
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lui  eft  odieufe  *,  un  coup  de  fabre  l’enlève  y 
elle  bondit  à terre } 8c  quand  le  roi  peufe- 
fe  raflàlîer  dq  la  vue  d’un  ennemi  mort, 
il  ne  voit  plus  qu’une  citrouille  partagée- 
en  deux. 


On  s’approche  du  corps , on  ne  voit  pas 
une  goutte  de  fang j ce  n’eft  pas  même  un 
corps , c’eft  un  fac  rempli  de  paille  de  riz 
fouffrée,  qui  s’enflamme,  pétille,  remplit 
d’une  fumée  qui  infedfe  toute  la  cour  \ bien- 
tôt après  tout  a difparu  , & il  ne  refte  pas 
la  plus  légère  trace  de  l’exécution  que  l’on 
vient  de  faire. 

Habed  il-Kalib  & fon  miniftre  demeurent 

«,  j 

confondus , la  journée  fe  parte  en  vaines 
délibérations , & le  roi  prend  la  réfolution 
d’aller  le  lendemain  matin  implorer  du  fe - 
cours  à la  mofquée,  enadrelfant  des  prières, 
ferventes  à Dieu  & à fon  Prophète. 

Comme  le  roi,  aux  premiers  rayons  du 
jour , fortoit  à pied  & fans  babouches , pour 
plus  grand  témoignage  d’humilité  j quoi- 
qu’il fût  environné  de  fes  gardes,  un  der- 
viche fe  place  tout-à-coup  fur  fon  chemin 
, & lui  fait  face. 

, « Roi  , lui  dit- il  l reconnois-moi , je  fuis 
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le  Maugraby,  je  viens  te  demander  mon 
enfant. 

« Ah  ! maudit  magicien , s’écrie  Habed-il- 
Kalib,  que  le  ciel  me  délivre  de  toi  ! & en 
même  temps  il  ordonne  à fa  garde  de  fe 
jeter  fur  le  faux  derviche  & de  l’étoufîèr 
fur  le  champ.  » 

La  garde  obéit,  il  n’y  a pas  allez  de 
place  fur  le  corps  que  l’on  frappe , pour 
recevoir  tous  les  coups  qu’on  lui  porte,  on 
le  foule  aux  pieds  j mais  bientôt  on  s’apper- 
çoit  que  ce  prétendu  corps  qu’on  veut  écra- 
fer,  n’ell  qu’un  faç  de  pois  délié  par  les 
deux  bouts,  & qui  a rejeté  fur  la  place 
tout  le  légume  qui  y étoit  contenu  } les  pois 
foulent  de  tous  côtés,  & bientôt  il  n’en 
relie  pas  un  feul  expofé  à la  vue. 

Le  roi , intimidé  par  ce  dernier  fpeéta- 
cle , renonce  au  delfein  d’aller  à la  mofquée 
& revient  à fon  palais. 

Là,  après  s’être  concerté  avec  fon  vifir, 
tous  deux  tombent  d’accord  qu’il  faut  en- 
voyer fur  le  champ  chercher  un  allrologue  9 
qui  demeuroit  à Thedmor,  & qui  avoit  la 
réputation  d’être  favant  eu  magie  , pour 
pouvoir  oppofer  cet  art  à lui-même  : on 
arrache  l’allrologue  à fes  études , on  le 
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force  à venir  au  palais}  il  arrive  & apprend 
des  merveilles  auxquelles  on  l’engage  à en 
oppofer  d’autres  qui  puilfent  les  détruire. 

Ce  favant  étoit  préfomptueux  : « Sire , 
dit- il  au  roi,  je  vais  enchanter  un  lien} 
quand  le  magicien  fe  préfentera  devant  vor 
tre  majefté , il  faut  qu’une  main  adroite  le 
lui  pâlie  promptement  au  col,  &i  li  elle 
eft  allez  habile  pour  former  un  fécond  nœud 
avant  qu’il  ait  pu  prononcer  trois  paroles , 
le  magicien  eft  en  votre  pouvoir}  reprenez 
le  deftein  d’aller  demain  à la  mofquée  & je 
vous  y accompagnerai.  » 

Le  roi  eut  bientôt  trouvé  l’homme  qui 
lui  étoit  néceflaire  pour  lancer  le  nœud  cou- 
lant & en  faire  un  de  plus  en  un  clin- 
d’œil } c’étoit  le  bouffon , grand  efcamoteur 
de  profeflion. 

On  lui  fait  faire  l’elfai  du  tour  qu’on 
attend  de  lui } un  efclave  qu’on  en  a pré- 
venu & qui  cherche  à fe  défendre,  eft  faifi, 
lié  de  trois  nœuds,  avant  d’avoir  pu  pro- 
noncer le  nom  de  Mahomet } on  ne  doute 

■*»  1. 

plus  du  fuccès  de  l’invention  pour  le  len- 
demain. 

Habed-il-Kalib  à cheval,  eft  en  chemin 
pour  fe  rendre  à la  mofquée } l’aftrologue 
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& le  bouffon  font  à côté  de  lui } on  ne  voit 
point  de  figure  humaine  qui  fe  préfente  à 
la  vue  j mais,  tout-à-coup  un  âne  d’une 
forte  taille  s’échappe  d’une  écurie  devant 
laquelle  le  roi  paffe , vient  fe  préfenter  de- 
vant lui,  & lui  crie  d’une  voix  effroyable: 

« donne-moi  mon  enfant , je  fuis  le  Mau- 
graby.  » 

L’adroit  bouffon  a joué  tout  fon  jeu,  & a 
donné  la  corde  à tenir  à l’aftrologue , mais 
dans  le  moment  le  grand  âne  ell  rentré  dans 
la  terre  j & le  fpettacle  qui  fe  pré  fente  aux 
regards,  eft  celui  du  bouffon  transformé  en 
un  petit  âne  galeux,  fans  queue  & fins 
oreilles , qui  fe  trouvent  plantées  au  der- 
rière & fur  la  tête  de  l’aftrologue,  qui  tient 
eu  main  le  bout  du  lien  prétendu  magique 
paffe  au  col  de  l’ânon  pelé. 

Le  roi  étoit  trop  confterné , la  garde  & 
le  peuple  trop  furpris,  pour  que  perfonne 
fût  tenté  de  rire  de  cette  métamorphofe 
auffi  fubite  que  fingulière. 

Cependant,  peu- à-peu,  le  bouffon  a re- 
pris fa  forme  ordinaire  fans  qu’on  s’en  ioît 
apperçu  ; la  pouffière  qui  s’élevoit  de  terre 
à fon  trépignement  de  pieds,  a dérobé  à 
la  vue  l’opération  du  changement,  la  queue 

: a 

\ 


Digittëfed  by  Go^le 


• — y/ 


Contes  Arabes.  iiS 
& les  oreilles  du  favant  ont  •"également 
difparu. 

, Sire , dit  alors  Scheherazade  en  interrom- 
pant Ion  récit,  pour  adrelTer  direéïement 
la  parole  au  fultan  des  Indes  ; l’aftrologue 
Syrien  s’étoit  avifé  de  lutter  fans  le  favoir 
«ontre  le  plus  favant , comme  contre  le 
plus  dangereux  magicien  qui  fût  alors  fur 
la  terre. 

Tel  étoit  le  Maugrabyj  Zatanai , dont 
il  étoit  le  très-fidelle  efclave,  lui  avoit  lui- 
même  ouvert  les  quarante  - huit  portes  de 
la  fcience , dont  le  dépôt  exiftoit  dans  le 
Dom-daniel  à Tunis,  avant  que  cet  endroit 
réputé  dans  toute  là  Barbarie  eût  été  dé- 
truit & abandonné  aux  flammes , avec  tout 
ce  qu’il  contenoit,  par  Zauate  Kalifé  (i).  . 

Le  Maugraby  étoit  donc,  pourfuivit  la 
fultane,  parmi  les  magiciens  les  plus  habi- 
les de  fon  temps,  ce  qu’eft  la  lumière  de  la 
lune  pendant  la  nuit  à celle  des  plus  foibles 
étoiles  j il  voulut  châtier  l’aftrologue  qui 


( i ) Zanate  Kalifé  Fut  envoyé  par  les  califes 
il’Âiabie  à la  conquête  de  la  Mauritanie  & des  côtes 
barbarefques.-C'es  peuples  idolâtres  étoient  entièrement 
livrés  aux  fuperftitions  magiques,  dont  on  tenoitécolft 
publique  dans  1'endrott  nommé  le  Dom-QanicL 


ii 6 Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
s’étoit  déclaré  contre  lui , & l’eunuque  bouf* 
fon  fou  aflocié , d’une  manière  qui  les  ren- 
dit ridicules,  fans  les  inftruire. 

Pendant  le  changement  momentané  au- 
quel il  les  fournit,  tous  les  fpe&ateurs 
eurent  lieu  de  s'apperccvoir  qu’il  les  avoit 
traités  comme  des  ânes,  mais  eux  ne  s?ap- 
perçurent  aucunement  du  ridicule  dont  ils 
avoient  été  couverts , & foutenoient  à ceux 
qui  leur  en  parloient  qu’on  leur  avoit  fat 
ciné  la  vue. 

Habed-il-Kalib , lire , atterré  par  l’inuti- 
lité de  la  dernière  tentative  qu’il  vient  de 
faire  pour  fe  délivrer  des  perfëcutions  du 
Maugraby , réfolut  de  pourluivre  fbn  che* 
min  afin  de  fe  rendre  à la  mofquée , & y 
implorer  les  fecours  de  Dieu  &c  du  grand 
Prophète. 

Un  de  fes  huifiîers  le  précède,  & va 
prévenir  le  chef  des  Amames , pour  qu’il 
rafTemble  les  miniftres  de  la  religion , & 
donner  par-là  plus  de  force  & de  foletn- 
nité  aux  prières. 

Ce  chef  des  Amames  étoit  le  vénérable 
Cheik,  à qui  l’éducation  du  prince  Habed- 
il-Rouman  avoit  été  confié.  Le  Cheik  obéit 
à l’ordre  qu’il  a reçu , revêt  fon  habit  de 
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cérémonie,  & prend  le  chemin  de  la  mof- 
quée  : il  laiffe  l'on  élève  avec  quelques-uns 
de  Tes  compagnons  d’étude,  jouant  dans  une 
cour , dont  toutes  les  portes  étoient  exac- 
tement fermées. 

Ces  précautions  étoient  bien  foibles  con- 
tre le  Maugraby,  il  eft  fur  un  gros  arbre 
au  milieu  de  la  cour,  métamorphofé  en 
hibou;  il  attend  le  moment  où  le  jeune 
prince  vient  à fon  tour  fe  tapir  derrière 
l’arbre,  pendant  qu’on  cache  un  mouchoir 
qu’il  doit  chercher  ; le  dangereux  oifeau  de 
nuit , lui  fait  alors  tomber  fur  la  tête  une 
feule  goutte  d’eau  d’une  petite  fiole  qu’il 
tient  dans  fon  bec  , & le  change  en  fouris. 

Le  petit  animal,  pouffé  par  un  mouve- 
ment naturel , fort  tout  effrayé  de  derrière 
l’arbre  , & veut  aller  chercher  un  endroit 
pour  fè  cacher  ; alors  les  compagnons 
d’atnufement  d’Habed-il- Kouman  vo.yent 
tous  diftin&cment  dans  le  milieu  de  la 
cour,  un  gros  hibou  fondant  fur  une  fouris 
qui  fe  fauvoit  & qu’il  enlève. 

Habed-il-Kalib , rongé  d’inquiétude  & 
tourmenté  par  la  crainte,  eft  de  retour 
dans  fon  palais,  & fait  appeler  fon  grand 
vifir  pour  délibérer  avec  lui  fui:  le  parti 
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«qu'il  y a à prendre  dans  la  circonstance  cin- 
barraffante  où  il  fe  trouve. 

Il  jette  avant  l’arrivée  du  miniftre  la 
vue  fur  un  bureau  du  cabinet}  il  y voit  un 
papier  déployé  & chargé  de  cara&ères 
d’écriture  •’  fe  s regards  s’y  attachent  & il  lit. 

Le  Maugraby  à Habed  - il  - Kalib , roi  de 
Syrie. 

« Prikce  fans  parole,  ce  n’eft  pas  moi 
que  tu  prétendrois  fruftrer  de  ee  qui  m’eft 
dû , en  me  refufant  un  enfant  que  tu  nie 
donnas  : c’eft  la  puilfance  que  tu  invoquas 
en  mangeant  la  pomme  : ton  fils  lui  appar- 
tient , & je  l’ai  pris  pour  le  lui  remettre.  » 

Comme  le  roi  tenoit  à la  main  le  terrible 
écrit,  le  grand  vifir  arrive,  en  prend  lec- 
ture; la  confternation  s’empare  d’eux } ils 
ordonnent , dans  le  trouble  d’efprit  dont 
ils  font  faifis , au  chef  des  eunuques , d’aller 
avec  la  garde  chercher  le  jeune  prince  dans 
Ja  maifon  du  Cheik  auquel  il  avoit  été 
confié. 

On  y trouve  tout  en  défordre  } le  véné- 
rable gouverneur  d’Habed  il-Rouman  arra- 
choit  à pleines  mains  fa  barbe, & fos  che- 
veux blancs , en  entendant  le  récit  des 
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jeunes  gens  qui  étoient  autour  de  Ton  élève  ; 
la  manière  dont  il  étoit  dilparu  à leurs 
yeux , & la  circonftance  de  l’apparition 
&bite  du  hibou  & de  la  fouris  que  cet  oilèau 
avoit  enlevé. 

Le  Cheik  fe  rend  au  palais , & va  mêler 
fes  larmes  avec  celles  du  roi,  du  vifir,  &C 
de  l’inconfolable  Elmennour  j le  papier  qui 
les  a inftruit  ne  Ce  trouve  plus,  mais  le 
contenu  , qui  leur  a annoncé  la  perte  qu’ils 
faifoient,  eft  refté  gravé  dans  leur  mémoire, 
ci  Oh  ciel!  s’écrie  le  roi,  à quelle  barbare 
puiffance  avois  - je  abandonné  mon  fils  ! à 
quel  malheur  affreux  mon  imprudence  l’a1 
t-clle  livré  ! » 

Le  grand  vifir  Ce  fait  des  reproches  in- 
térieurs : c<  c’eft  moi,  fe  difoit-il,  qui  ai 
procuré  l’accès  à cet  abominable  magicien, 
& confeillé  l’ufage  de  fon  fatal  fecret  j j’ai 
fait  le  malheur  de  mon  fouverain,  de  ma 
fille , le  mien , & celui  d’une  innocente 
créature.  » Elmennour  étouffée  par  fes  fan- 
glots  ne  pouvoit  prononcer  que  ces  mots  s 
et  mon  fils  ! mon  fils  ! mon  cher  fils  ! » 

Le  Cheik  ne  s’oppofe  point  à ces  pre* 
miers  effets  de  la  douleur.  Enfin  , il  faîfit 
Un  inftant  pour  parler  : « nous  fûmes  tous 


no  Suite  des  mille  et  vne  Nvits, 
coupables,  leur  dit-il,  & le  ciel  nous  en 
châtie  : mais  croyez  - vous  que  fa  juftice 
fouffre  qu’un  mufiilinan , fidelle  aux  lois  qui 
lui  ont  été  impofées  par  La  circoncifion  , 
tombe  an  pouvoir  d’un  autre  que  du  grand 
Prophète  dont  il  porte  le  fceau  ? Mon  cher 
élève  Habed-il-Rouman  a le  germe  de  tou- 
tes les  vertus  dans  ion  cœur  : c’eft  une 
plante  heureulèment  dilpofée , qui  tend  à 
élever  fes  branches  vers  le  ciel , & la  rofëe 
d’en-haut  defcendra  fur  elle  en  quelque 
part  quelle  foit  : peut-on  le  dérober  aux 
yeux  de  l’Eternel,  qui  -l’a  fait  marquer  pour 
lui  ? Il  faut  faire  ouvrir  toutes  les  mofquées 
& contre  un  pouvoir  furnaturel  6c  infernal  , 
armer  la  puiflance  à laquelle  rien  ne  faurpit 
réfifter.  » 

Le  difcours  du  Cheik  apporta  quelque 
efpèce  de  confolation , en  relevant  un - peu 
les  efpérances  de  la  famille  affligée,  & les 
prières  publiques  furent  ordonnées  dans 
Thedmor  & dans  toute  la  Syrie. 

Pendant  ce  temps-là,  le  jeune  Habed-il- 
Rouman  étoit  bien  à plaindre  : le  barbare 
Maugraby  l’a  traufporté  au  milieu  d’un  dé- 
fert  j là  il  lui  rend  fa  figure  & Ce  préfentc 
devant  lui,  borgne,  chaffleux,  dégoûtant, 
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comme  i h' ’étoit  offert  la  première  fois  k 
la  porte  du  palais  de  Thedinor  : t<  me  con- 
nois-tu  , dit  - il  au  prince  effrayé  ? » 

Naturellement  doux,  Habed-il-Rouman 
répond  à celui  qui  l’interroge  auffi  brutale- 
ment : « non  ; je  ne  fais  pas  qui  vous  êtes.  » 

- « Tu  vas  l’apprendre,  lui  répond  le  bar- 
bare magicien  en  lui  donnant  un  foufflet  ; 
je  fuis  leMaugraby,  n’as-tu  jamais  entendu 
parler  de  moi?  » 

Habed-il-Rouman  Ce  fentant  frappé  pour 
la  première  fois  de  fa  vie , lui , fils  de  roi , 
lui , à qui  on  n’avoit  jamais  adrefle  la  pa- 
role, même  quand  il  étoit  queflion  de  le 
reprendre  d’une  faute  , qu’avec  les  plus 
grands  ménagemens , tombe  dans  le  der- 
nier étonnement } il  Ce  confulte  intérieure- 
ment, & fe  frotte  les  yeux  pour  diflîper  le 
rêve  défagréable  dans  lequel  il  fe  croit  en-, 
reloppé , le  Maugraby  le  devine. 

« Tu  ne  dors  pas,  lui  dit- il  j écoute  la 
queûion  que  je  te  fais  : je  fuis  le  Maugraby* 
n’as -tu  jamais  entendu  parler  de  moi?  »» 

« J’ai  ouï  faire,  répond  le  jeune  prince, 
à ma  mère , & bien  plus  encore  à ma  gou- 
vernante, l’hiftoire  d’une  pomme  qui  avoit 
été  apportée  à mon  père  par  le  Maugraby.  » 
Tome  IV,  £ 
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« Que  dis-tu  ici  de  ton  père  & de  ta  • 
mère  ? tu  es  né  des  pépins  de  ma  pomme  , 
répond  le  magicien.  » 

« Je  vous  aflure,  dit  le  jeune  prince, 
que  je  fuis  né  de  ma  mère , qu’Habed-il- 
Kalib  eft  mon  pcre , tout  le  monde  me  l’a . 
dit.  » 

. \ \ 

« Tout  le  monde  en  a menti,  répond  le 

Maugraby,  en  lui  donnant  un  fécond  fouf- 
flet  plus  fort  que  le  premier } ton  prétendu 
père  & ta  prétendue  mère  ne  font  bons 
qu’à  faire  des  mulets  pour  mon  écurie: 
Voyons  fi  tu  tiens  de  la  race  dont  tu  pré- 
tends être.  » 

En  même  temps  le  Maugraby  ramafle 
de  l’eau  de  pluie  avec  le  creux  de  fa  main , 
dans  un  rocher  qui  eft  à fa  portée  , la  lui 
jette  au  vifage  , le  change  en  mulet,  &• 
en  fait  fur  le  champ  fa  monture  : il  faut 
que  le  pauvre  prince  trouve  des  jambes 
pour  courir , car  on  hâte  fa  marche  par  une 
grêle  de  coups. 

Habed-il-Rouman  veut  appeler  toute  la 
terre  à fon  fecours,  & implorer  celui  du 
grand  Prophète  j il  ne  peut  plus  articuler 
que  des  fons  eftrayans  pour  lui  - même. 

Cependant  le  cruel  magicien  ue  lui 
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donne  aucun  relâche  ni  de  jour  ni  de  nuit, 
jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  porté  au  terme  où  il 
doit  s’arrêter. 

Ils  font  au  pied  d’une  montagne  afîreufê, 
■dont  le  fommet  paroît  toucher  jufqu’aux 
nues , un  défert , plus  épouvantable  que 
tous  ceux  qu’ils  ont  parcourus , les  envi- 
ronne de  tous  cotés  \ là , le  magicien  met 
pied  à terre,  & attache  fa  monture  à la 
branche  d’un  arbufte  épineux , venu  fur  le 
bord  d’une  fontaine  qui  s’échappe  dis  cre- 
yaffes  de  la  montagne. 

Mauvaife  bête,  dit-il,  en  frappant  en- 
core fur  le  dos  de  l’infortuné  jeune  homme  , 
ton  éducation  t’a  énervé , nous  verrons 
tout  à l’heure  fi  je  pourrai  t’apprendre  à va- 
loir mieux!  En  même  temps  il  s’approche  ' 
de  la  fontaine  pour  y aller  puifer  de  l’eau* 

Les  quatre  pieds  ont  manqué  de  foiblefTe, 
fous  le  corps  fatigué , exténué  , couvert 
de  plaies , dans  lequel  eft  renfermé  l’in- 
fortuné prince  de  Syrie  \ le  Maugraby  s’ap- 
proche de  lui  & lui  jette  de  l’eau  fur  la 
tête , en  prononçant  tout  haut  : Sujet  de 
Zatanai , au  nom  de  Zatanai , reprends  ta 
forme. 

Sur  le  champ  le  pauvre  Habed-il-Roumarf 
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peut  s’appercevoir  de  nouveau  qu’il  a des 
bras  & des  mains , quoique  défigurés  par 
les  plaies  & le  lang  qui  les  couvrent.  Le 
magicien  le  plonge  dans  le  ruifleau , dont 
la  fraîcheur  ranime  un  peu  les  forces  du 
pauvre  mourant,  & alors  fon  impitoyable, 
perfécuteur , après  l’avoir  aflis  , le  dos 
appuié  contre  un  rocher,  lui  adrefle  la 
parole  d’un  ton  un  peu  moins  févère  : « Par- 
lez, Habed,  de  qui  êtes-vous  fils?  » 
a Hélas  ! reprend  le  jeune  prince , d’une 
voix  foible  } je  fuis  l’enfant  de  cette  pom- 
me , de  ces  pépins  dont  vous  m’avez  parlé  : 
je  fuis  le  vôtre , puilfe  la  compalîîon  entrer 
pour  moi  dans  votre  cœur  ! » 

« Vous  avez  bien  fait  de  répondre 
comme  vous  venez  de  le  faire  : je  vous 
ai  fait  laifler  dans  le  ruiffeau  la  dernière 
goutte  du  fang  odieux  qui  voufc  venoit  d’un 
homme  & d’une  femme  ingrats  & parjures  , ' 
qui,  pour  me  récompenlèr  du  bien  que  je 
leur  avois  fait , ont  attenté  trois  fois  à ma 
vie}  vous  avez  porté  1a  peine  de  leur  fcélé- 
ratellè  à mon  égard } vous  avez  été  fujet  à 
la  règle  commune  qui  aflujettjt  les  enfan$ 
à celle  qu’ont  mérité  les  pères } c’eft  à re- 
gret que  j’ai  été  obligé  de  lai  fier  tombe? 
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fur  vous  une  partie  de  la  vengeance  qui 
s’appefantit  fur  leur  infidélité  : foyez  fage 
& fournis  en  tout , & vous  trouverez  en 
moi  un  père  qui  vous  aimera  fans  foiblefTe, 
vous  élèvera  fans  négligence , & qui,  fans 
permettre  que  vous  vous  laifîiez  infatuer 
par  la  puiffance  8i  les  grandeurs  auxquelles 
tout  répétoit  fans  - cefTe  autour  de  vous 
que  vous  étiez  deftiné,  peut  vous  affocicr 
à un  pouvoir  dont  tous  les  fouverains  de 
la  terre  font  jaloux  : à ces  conditions  ferez- 
vous  mon  fils , Habed  ? » 

« Hélas  oui!  dit  le  jeune  prince,  qui 
craignoit  de  netre  bientôt  plus  rien,  parce 
qu’il  prenoit  l’état  de  défaillance  abfolue 
dans  lequel  il  fe  trouvoit  pour  l’avant-  , 
Coureur  de  la  mort.  » 

« Nous  allons  donc , mon  cher  enfant , 
dit  le  magicien,  après  avoir  appaifé,  pat 
le  traitement  rigoureux  que  j’ai  exercé  fur 
vous , la  puiffance  fans  bornes  que  votre 
prétendu  père  a irritée  contre  lui  & contre 
vous-même,  l’invoquer  de  concert,  pour 
qu’à  fon  nom  cette  montagne  s’entr’ouvre 
& nous  livre  un  paffage  aifé  , vers  un  en- 
droit de  délices  où  vous  pui/Iiez  trouver 
tous  les  fecours  néceflaires  pour  vous  réta- 
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blirj  les  jouiflances  de  votre  âge,  enfin, 
l’inftru&ion  que  vous  ne  pouviez  recevoir 
d’un  Cheik  ignorant , qui  s’eft  fait  une  loi 
de  croire  que  tous  les  fecrets  de  la  nature 
font  renfermés  dans  un  feul  livre  qui  n’efl: 
qu’un  tilfu  de  rêveries.  » 

Habed-il-Rouman  femouroit,  & fouhat- 
toit  de  vivre  : « je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez  » dit  - il  à l’homme , qui , après 
s’être  montré  fi  cruel,  fi  formidable,  fèin» 
bloit  vouloir  prendre  pour  lui  des  fentimcns 
plus  doux. 

Alors  le  magicien  fe  lève  , tire  d’unô 
bourfe  pendue  à fa  ceinture  un  petit  livre 9 
une  petite  bougie  & un  briquet,  il  raflein- 
ble  des  feuilles  féches,  allume  du  feu  .5  y 
jette  des  parfums  ; prononce  à voix  baflè 
des  paroles  d’invocation  & de  conjuration , 
& finit  par  dire  tout  haut  : « Tout  puijfant 
Zatanai , roi  de  la  terre  entière ; deux  de  tes 
en  fans  veulent  paffer  pour  prendre  du  repoe  , 
dans  le  lieu  de  délices  quils  tiennent  de  ta 
magnificence  ; qu'à  ton  nom  la  terre  s'ouvre 
pour  leur  en  permettre  l'accès.  » 

Le  jeune  prince,  abforbé  par  fon  état, 
pouvoit  à peine  fuivre,  mentalement,  les 
paroles  qui  retentiflbient  à fon  oreille  î 
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tout-à-coup  la  terre  tremble  fous  lui,  il 
retombe  en  défaillance  j mais  le  magicien 
vient  à lui , & lui  fait  alors  refpirer  une 
effence  qui  lui  rend  fur  le  champ  une  par- 
tie de  lès  forces  ; & lui  donnant  la  main 
pour  lui  aider  à fe  lever,  il  le  conduit  vers 
une  grotte  qui  viènt  de  s’ouvrir  dans  les 
entrailles  de  la  'montagne.  La  bougie  que 
le  magicien  tient  à la  main  les  guide  dans 
des  détours  par  lefquels  il  faut  palier , ju£ 
qu’à-ce  qu’ils  foient  parvenus  fur  un  plateau 
fuperbe , fous  un  çiel  fèrein  8t  doux , fur 
une  terre  dont  la  fertilité  s’annonce  par 
la  vigueur  8c  la  beauté  des  plantes  qui  la 
couvrent  , & l’abondance  des  petits  rui£* 
féaux  qui  l’arrofent. 

On  a de  tous  côtés  des  points  de  vue 
agréables. 

On  voit  des  animaux  paître  çà  & là , & 
courir  d’un  endroit  à un  autre , des  oifeaux 
traverfer  l’air  $ mais  aucun  d’eux  ne  fembk; 
s’effaroucher  , le  plailir  ou  le  befoin  occa- 
fion nent  les  foins  divers  dont  ils  paroiffent 
agités. 

« Comment  trouvez-vous  le  pays  que 
vous  avez  fous  les  yeux  ? dit  le  Maugrahy 
au  jeune  prince.  >■ 
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« Trcs-beau,  lui  répond  Habed-il-Roa- 
xnan.  Eh  - bien  ! mon  fils , dit  le  magicien  : 
il  eft  à vous  comme  à moi  fi  vous  êtes  fage  , 
& ce  que  vous  voyez  n’eft  rien  encore.  » 

Dans  le  moment  ils  découvroient  un 
palais  d’une  grandeur , d’une  magnificence 
extraordinaire  : « à qui  croyez  - vous  que 
Toit  cette  maifon  là,  mon  enfant?  lui  dit 
le  magicien.  »>  * 

« A vous  , fans  - doute  , répondoit  îe 
jeune  prince  j oui , réprit  fon  condu&eur: 
elle  eft  au  Maugraby  votre  père , elle  fera 
à vous  fi  vous  lui  donnez  de  la  làtisfa&ion» 

« Quand  je  vous  traitois  fi  mal,  mon 
enfant,  vous  ne  vous  feriez  jamais  douté 
que  je  vous  aimalfe  & que  je  vous  réfer- 
vois  tant  de  chofës;  les  enfans  prennent 
ceux  qui  les  care/fent  pour  leurs  meilleur* 
amis , ce  n’eft  point  ainfi  qu’on  doit  débuter 
avec  la  jeunefle , il  faut  qu’elle  apprenne  à 
craindre  avant  de  connoître  ce  qu’elle  doit 
aimer. 

« Quand  vous  étiez  chez  ce  roi  de  Syrie, 
on  vous  auroit  lailfé  pafiër  toutes  vos  fan- 
taifies  : au  point  qu’étant  homme  fait,  vous 
feriez  demeuré  convaincu  que  vous  pouviez 

».y  *.  * 
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bouïeverfer  le  royaume  & en  recevoir  en$ 
core  des  remercîmens. 

« Ici  il  faut  que  vous  foyez  perfuadé 
qu’il  ne  peut  vous  échapper  une  faute  dont 
vous  ne  foyez  très- févèrement  puni,  comme 
4e  bien  que  vous  ferez  vous  attirera  chaque 
jour  des  récompenfes } yoilà  comme  on 
, traite  les  gens  lorfqu’on  les  aime$  la  défo- 
béifîance  ne  fauroit  Ce  pardonner , non  plus 
que  le  défaut  de  confiance. 

- « Vous  croyez  peut-être,  mon  cher 
çnfant , que  nous  trouverons  beaucoup  de 
monde  dans  ce  vafte  palais  que  vous  voyez  j 
quand  j’ai  prévu  que  je  devois  y amener 
mon  fils , pour  l’élever  auprès  de  moi , j’en 
ai  chaffé  tout  le  monde , pour  qu’il  n’y  eût 
pas  un  flatteur. 

« Vous  n’y  manquerez  de  rien , parce 
que  je  fais  me  mettre  à tout  5 que  vous 
aimant  depuis  que  vous  êtes  né , fans  que 
vous  ayez  eu  lieu  de  vous  en  douter,  je  me 
fuis  mis  en  état , quand  vous  feriez  dans  le 
cas  de  profiter  de  mes  inftru&ions , de  pou- 
voir prendre  la  place  de  tous  les  officiers 
dont  je  croyois  devoir  vous  priver  afin  que 
vous  fuflîez  mieux  fêrvi.  » 

On  ne  fauroit  fe  repréfenter  l’idée  que 
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faifoit  naître  dans  l’efprit  d’Habed-il-Roii- 
man  ce  mélange  de  rigueurs,  de  car  elfes  , 
de  menaces , de  promeflês  , dont  le  Mau- 
graby  entremêloit  Tes  difcours,  & lurtout 
le  vernis  défavantageux  qu’il  paroifloit  cher- 
cher à répandre  fur  l’éducation  qu’on  pou- 
voit  recevoir  daps  le  palais  de  Thedmor. 

Tout  étoit  nouveau  pour  ce  jeune  prince^ 
dans  les  aétions  dont  il  avoit  été  l’objet, 
&c  dans  le  genre  des  prornelfes  qu’il  s’en- 
tcndoit  faire:  afliijetti  par  la  crainte,  plu- 
tôt que  vaincu  par  un  autre  motif,  il  dilïï- 
muloit  du  mieux  qu’il  hii  étoit  poflible  fba 
embarras,  & cette  fituation  auroit  duré 
chez  lui  pendant  un  temps  plus  confidéra- 
ble  , s’il  n’eut  mis  le  pied  dans  l'habitation 
folitaire  en  apparence  du  Maugraby. 

L’architeéfure  en  étoit  grande,  noble, 
fimple  & magnifique  à la  fois , mais  cela 
n’étoit  pas  fait  pour  arrêter  les  regards 
d’un  jeune  prince , dont  les  yeux  étoient 
faits  à la  magnificence  5 il  s’étonnoit  plu- 
tôt de  trouver  des  portes  ouvertes  & per- 
fonne  pour  les  garder.  , 

De  colonnades  en  périftile,  de  périflile 
en  veftibule,  de  falons  en  Talons,  le  ma- 
gicien le  conduit  jufqu’à  un  pavillon , dont 
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quatre  fontaines  d’une  eau  plus  claire  que 
le  criftal  ornent  les  angles. 

Une  gerbe  d’eau  fort  d’une  table  de 
marbre  jafpé , qui  eft  an  centre  de  la  pièce  , 
& fe  perd  en  deffous  par  des  intervalles 
qui  la  reçoivent , après  avoir  joué  fur  les 
émaux  de  fon  baflîn. 

Une  porte  d’une  hauteur  proportionnée 
à l’élévation  du  bâtiment,  pennettoit  alors 
au  foleil  de  pénétrer  à travers  la  gerbe  qui 
refTembloit  à un  arc-en-ciel  mouvant. 

Le  tour  du  pavillon  étoit  orné  de  fu- 
perbes  fophas,  quatre  grandes  croifées  qui 
l’éclairoient,  contenoient  chacune  une  vo- 
lière à filigrane  d’or,  peuplée  d’oifeaux  du 
plumage  le  plus  brillant,  le  plus  varié,  du 
ramage  le  plus  ravifTant  ; ils  venoient  fe 
jouer  parmi  des  fleurs  & des  arbuftes  odo- 
riférans,  dont  le  bas  des  volières  étoit  garni. 

« Voilà,  mon  enfant,  dit  le  Maugraby 
à fon  élève,  votre  cabinet  d’étude,  s’il  pa- 
roît  vous  convenir  ; car,  comme  je  vous 
rends  maître  ici,  vous  avez  le  choix ; afleyez-, 
vous  fur  un  de  ces  fophas; vous  devez  avoir 
béfoin  de  prendre  du  repos,  en  attendant 
que  je  vous  prépare  votre  fouper:  vous 
allez  prendre  des  forces.  „ 
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« Il  y a ici  à côté  une  fai  le  de  bains-f 
je  vais  mettre  le  feu  au  bois  qui  doit  les 
chauffer , vous  avez  fur  les  mains  & fur  le 
corps , fans-doute,  des  relies  de  contufions  , 
fuite  du  traitement  que  vous  avez  éprouvé 5 
nous  ferons  de  notre  mieux  pour  en  diffiper 
peu-à-peu  la  douleur  & les  marques, 
a Mais , mou  fils , au  milieu  des  biens 
qu’on  éprouve , if  n’eft  pas  malheureux  que 
quelque  choie  nous  retrace  l’idée  du  mal 
auquel  on  a été  expofé,  Je  vous  laiffe  un 
moment  pour  aller  préparer  tout  ce  qui 
vous  eft  néceffaire,  « Après  ces  mots  le 
Maugraby  fort , & Habed-il-Roumaq  relie 
étendu  fur  un  fopha  r où  il  fe  livreroit  à 
tien  des  réflexions,  fi  la  mélodie  harmo- 
nieufe  des  oifeaux  qui  faluoient  alors  le 
coucher  du  foleil , ne  l’eut  forcé  à la  di£ 
ira&iom 

v Son  martre  vient  de  rentrer  avec  une 
corbeille  de  fruits  magnifiques  * « choififfez., 
dit- il,  & mangez:  » puis  il  difparoit  de 
nouveau  5 quelque  temps  après  il  rentre  : 
« votre  bain  eft  prêt , venez  le  prendre  : » 
il  le  conduit  dans  un  falon  voilin , où  tout 
étoit  délicieux , & après  l’avoir  déshabillé 
lui -même,  il  le  fait  entrer  dans  une  étuve 


Contes  Arabes,  ; 

modérée  pour  la  chaleur , au  milieu  d’un 
air  parfumé  par  les  plus  agréables  aromates. 

Le  Maugraby  entre  dans  le  bain  pour  y 
envelopper  fon  élève  avec  des  pièces  d’é- 
toffes de  foie  de  la  plus  grande  fineffe,  Ü 
preffe  doucement  les  contufions  qui  peuvent 
encore  être  douloureufes.  En  peu  de  temps 
il  en  écarte  la  fenfibilité , & en  diffpe  l’in- 
flammation au  point  de  pouvoir  à peine  en 
appercevoir  les  cicatrices. 

-a  Si  mon  enfant  étoit  à Thedmor , difoit 
le  magicien  , on  l’abandonneroit  aux  feins 
d’un  efclave  ; ah  que  la  main  d'un  père  a 
bien  plus  de  vertus  ! elle  obferve  bien 
d'autres  ménagemens. 

« Vous  êtes  bien  à préfent,  mon  cher 
fils  , paffons  dans  le  falon  où  vous  devez 
fouper.  En  même  temps  il  lui  fait  prendre 
des  caleçons  & une  robe  de  fbie  : après 
lui  avoir  peigné  & parfumé  la  tête  avec  le 
plus  grand  foin,  il  le  conduit  dans  une 
autre  pièce , éclairée  par  cent  bougies , 
portées  fur  de  magnifiques  girandoles,  8c 
le  fait  étendre  fur  un  fopha  des  plus  volup- 
tueux.. ' 

« Je  ne  vous  affeyerai  pas  toujours  auffi 
commodément,  lui  dit- il j mais  j’aime  à 


Digitized  by  Google 


ïf4  Suite  des  mille  et  u»e  NVitî, 
faire  fuccéder  un  repos  bien  ménagé  à une 
grande  fatigue  j dormez  un  moment  j je  vais 
préparer  notre  repas  , toutes  chofes  font 
déjà  fous  ma  main  ; j’ai  moi-même  cueilli 
des  légumes  , & tué  dans  ma  ménagerie 
ce  qui  nous  eft  nécefïaire,  Je  fuis  un  cuifî- 
nier  très-expéditif,  & vous  apprendrez  à 
l’être  pour  vous-même,  en  difant  cela  il 
fe  retire.-  ‘ 

Habed-il  Rouman  demeure  plus  étonné 
que  jamais  de  tout  ce  qu’il  voit  5 mais  la 
fatigue  & le  bain  l’ont  difpofé  au  fommeil, 
il  s’endort. 

Pendant  qu’il  repofè , une  table  fe  couvre 
devant  lui  d’un  repas  délicat,  eu  gibier, 
en  pôiflbn  ,*  en  riz  aflaifonné , & un  buftèt 
rangé  près  de  la  table  eft  chargé  de  fruits  , 
de  confitures  & de  vins  exquis.  Le  Mau- 
graby  le  réveille  : allons , Habed!  lui  dit-il , 
il  eft  temps  de  manger.  Le  jeune  prince 
fe  met  fur  fon  féant,  à fon  âge  le  befoia 
commande  plus  impérieufemcnt  encore  qu’à 
tout  autre  ; fon  hôte  eft  en  face  de  lui  ôè 
le  fcrt  avec  la  plus  grande  attention , tou- 
jours en  cherchant  à lui  dire  les  chofes  les 
plus  agréables , & d’une  manière  que  le  fon 
même  de  la  voix  rendoit  ftatteufe. 
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Ce  changement,  dans  l’organe  de  Ton 
ravilleur,  eft  la  première  choie  qui  frappe 
le  jeune  prince  de  Syrie}  peu- à-peu  il  at- 
tache fes  regards  lur  la  phyfionomie  de 
l’homme  qui  lui  parle , elle  eft  encore  plus 
avantageufement  changée  que  la  voix  ne 
s’eft  embellie  } c’eft  celle  d’un  vénérable 
vieillard,  dont  les  regards  pétillent  d’un 
feu  extraordinaire , mais  dont  tous  les  traits 
d’ailleurs  font  agréables. 

« Mais  , dit  tout-à-coup  Habed-il-Ron- 
man,  emporté  par  un  mouvement  naïf, 
vous  n’êtes  furement  pas  ce  vilain  borgne 
par  qui  j’ai  été  enlevé , changé  en  mule  &c 
tant  battu. 

v i » 

« Oh  mon  enfant!  je  fuis  bien  laid,  bien 
borgne , pour  ceux  que  je  dois  regarder 
d’un  mauvais  œil } mais  pour  un  fils  obéïf 
fànt,  tel  que  vous  le  ferez , je  fuis  toujours 
tel  que  vous  me  voyez}  me  reconnoifiez- 
vous  maintenant  pour  votre  véritable  père  ? 

« L’éclair,  qui  partit  à l’inftant  des  yeux  * 
du  Maugraby , ne  permit  pas  à Habcd-il- 
Rouman  d’héfiter  dans  fa  réponfe  : « olî 
affurément  ! lui  dit- il , vous  êtes  mon  père.  » 
A ce  mot,  le  magicien  fe  lève  & va  l’ein- 
brafler  avec  un  tranlport  de  tcndrefte  : « ah  ! 
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je  me  doutois  bien , dit-il , que  le  fang  par- 
lerait} palIez  dans  l’appartement  où  vous 
devez  prendre  votre  repos , mon  cher  fils  : 
j’attends  de  vous  une  grande  confolation 
pour  ma  vieillelle , & ne  mourrai  pas  fans 
laiffer  après  moi  un  héritier  dont  la  puifïance 
l’emporte  fur  celle  de  tous  les  potentats  de 
la  terre.  » 

En  difant  cela  le  Maugraby  prend  le 
jeune  prince  par  la  main  & le  conduit  dans 
une  chambre , où  un  lit  de  la  plus  grande 
fomptuofité  étoit  préparé  pour  lui. 

« Dormez  bien , lui  dit-il , demain  je 
vous  ferai  voir  ici  mes  petits  arrangemens, 
& quand  vous  ferez  bien  repofé,  nous  nous 
entretiendrons  de  ce  qui  regarde  votre  inf- 
flruélion.  Ici  la  belle  fiiltane  s’interrompit 
elle-même,  encore  une  fois  : admirez,  lire, 
dit-elle , la  rufe  infernale  de  ce  déteftable 
Maugraby  j qui  ne  croirait  qu’il  aime  ten- 
drement ce  jeune  homme  ? qui  ne  penferoit 
qu’il  veut  fincèrement  fon  bonheur?  mais 
il  veut  fe  l’alïujettir  par  la  crainte , l’allé- 
cher par  les  jouillances,  & s’il  peut  s’en 
rendre  abfolumentle  maître,  lui  corrompre 
Taine  & le  rendre  auflî  méchant  , auÆ 
dévoué  à Zatanai , qu’il  l’éft  lui-  même. 


Contes. - Arabe  Si  137 
Il  joue  autour  de  lui  le  rôle  d’efclave, 
de  cuiünier,  de  gouverneur  j il  fe  dévoue 
k tout  : mais  pour  devenir , en  gagnant  Ta 
confiance , le  maître  abfolu  de  celui  auquel 
il  paroît  fe  facrifier,  il  vient  de  lui  tendre 
bien  des  pièges,  il  fe  retire  pour  en  aller 
méditer  d’autres. 

Cependant  le  jeune  prince  de  Syrie , à qui 
l’ufage  duvinétoit  inconnu,  en  eft  étourdi 
& s’eft  endormi:  quand  le  foleil  fe  lève, 
fon  hôte,  rempli  des  attentions  les  plus 
étudiées , vient  ouvrir  les  rideaux  de  fon  lit* 

«Allons,  mon  fils,  lui  dit-il,  la  bellt 
matinée  nous  appelle  à la  promenade , nous 
ne  la  laiflbns  pas  pafler  ici  fans  en  jouir , 
nous  allons  prendre  chacun  un  arc  & des 
flèches:  vous  êtes  arabe  & moi  maure, 
nous  devons  tous  deux  favoir  nous  en  fervir, 

a En  parcourant  quelques  curiofités  de 
notre  folitude,  nous  chercherons  dans  l’air, 
fur  la  terre  & même  dans  l’eau , de  quoi 
pourvoir  à notre  appétit,  il  faut  que  nous 
fafiions  avec  agrément  l’apprentiflage  de 
nous  fuffire  à nous- mêmes.  » 

En  même  temps  que  le  Maugraby  tenoit 
fie  difeours,  il  aidoit  à Habed-il-Roumau- 
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à preudre  un  habillement  commode  pour  !a 
promenade  & pour  la  chafle. 

Ils  font  en  route,  le  ciel  paroifToit  de  la 
plus  grande  pureté , des  nuages  épais  , 
adofles  à une  chaîne  de  montagnes , bor- 
doient  de  tous  côtés  l’horifon  $ mais  à perte 
de  vue  le  foleil  paroiflbit  tout  vivifier  , fan3 
que  fes  rayons  fulfent  brûlans , & le  vent 
n’agitoit  l’air  que  pour  le  rendre  plus  léger. 

« Il  faut  que  •'•je  vous  apprenne,  mon  cher 
fils,  dit  le  Maugraby,  en  quel  endroit  de 
la  terre  nous  fommes  : cette  petite  plaine 
eft  environnée  de  tous  côtés  par  les  foin- 
mets  du  mont  Atlas  3 elle  étoit  déferte  > 
aride,  inhabitable. 

« Quand  j’fentrepris  de  la  fertilifer  pour 
en  faire  mon  féjour  ordinaire,  ce  n’étoit 
que  des  fables  couverts  de  vapeurs , telles 
que  celles  que  vous  voyez  à l’horifon , toute 
efpèce  de  végétation  en  étoit^  bannie , on 
n’y  eut  pas  trouvé  un  feul  repfile  ni  une 
feule  plante  de  la  plus  petite  efpèce  y les 
vents  y régnoient  en  tyrans,  & bouiever- 
foient  continuellement  les  fables  y le  climat 
étoit  infupportable,  il  n’y  avoit  pas  une 
goutte  d’eau , &.  la  puifFance  réunie  de  tous 
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les  louverains  de  la  terre  n’auroit  pas  pu  y 
former  le  moindre  établiffement. 

'«  Mais  il  n’eft  rien  d’impolTible  à ceux 
qui  , comme  vous  & moi , avons  eu  le 
bonheur  d’être  fournis  dès  l’inftant  de  leur 
naiirance  au  grand  elprit  qui  difpofe  des 
tréfors  de  la  nature,  lorfqu’ils  ont  fait  toutes 
les  études  par  lefquelles  l’homme  peut  s’éle- 
ver à la  connoiflance  de  lès  fecrets. 

a J’eus  bientôt , avec  d’aulfi  puiflans  le- 
eour#^  enlevé  des  vallons  les  plus  fertiles 
qui  foient  fur  la  terre , tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  enrichir  ce  plateau  de  tou- 
tes les  merveilles  de  la  végétation  , & fait 
fortir  de  la  terre  les  fources  qui  dévoient 
les  arrofer , les  mêmes  moyens  me  procurent 
les  avantages  de  toute  elpèce  dont  nous 
avons  maintenant  la  jouiffance.  » - i _ , 

Tandis  que  leMaugraby  captivoit  entiè-  * 
rement  l’attention  de  Ion  élève  par  le  récit 
des  merveilles  dont  il  l’entrctenoit , ils  le 
trouvoient  au  bord  d’une  rivière  vive  &C 
tranfparente  , qui  paroifloit  très  - poilToii- 
nenle,  un§  gazelle  le  faifoit  voir  liir  les 
bords  , le  Maugraby  la  fait  partir  par  un 
mouvement  de  la  main , & lui  décoche  une 
flèche  qui  l’étend  fur  le  gafon. 
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Habed-il-Rouman  , piqué  d’émulation  , 
▼oit  un  jeune  chevreuil  qui  court  pour  palier 
d’un  bofquet  dans  un  autre , il  l’ajufte  &c 
l’atteint  5 l’animal  blefle  fait  quelques  pas 
& tombe.  « A merveille , mon  fils , dit  le 
magicien  : » en  même  temps  il  s’approche 
de  la  rivière  & perce  un  poiflbn  qui  fe 
montroit  à fleur  d’eau , Habed  fe  précipite, 
faifit  adroitement  le  poiflbn  que  le  courant 
entraînoit. 

« Laiflons-Ià,  dit-il  au  jeune  prince,  le 
produit  de  notre  chafle,  je  reviendrai  la 
prendre,  nous  n’avons  pas  befoin  de  nous 
" charger,  maintenant  cela  nous  embarraflê- 
roit  dans  notre  promenade. 

te  Je  vais,  continua-t-il,  vous  faire  cori- 
noître  aujourd’hui  un  des  objets  particu- 
lièrement confacré  à notre  utilité  •,  c’efl;  la 
baffe-cour.. 

« Comme  je  fuis  dans  le  cas  de  m’abfenter 
fouvent  d’ici , vous  y trouverez  de  quoi 
pourvoir  amplement  à votre  néceflaire , 
quand  vos  études  vous  prefleront  trop  pour 
vous  permettre  de  vous  livrer  au  plaifir  de 
' la  charte. 

et  Nous  ne  fuivrons  aujourd’hui  que  cet 
objet  j nous  avons  plus  d’une  promenade 
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à faire  enfemble,  & il  eftbon  qu’il  s’y  mêle 
chaque  jour  une  nouvelle  forte  d’intérêt,  » 
En  difant  cela  , le  careflant  magicien  le  f 
conduifoit  à une  volière  cachée  au  milieu 
d’un  bois,  compofé  d’arbres  de  toutes  les 
efpèces  j le  mélange  & la  variété  des  fleurs 
& des  graines  dont  ils  étoient  chargés 
faifoient  un  effet  charmant, 

La  volière  avoit  cent  pas  quarrés  en  tout 
fens , & cent  pieds  de  haut  $ elle  étoit  clofê 
d’un  filigrane  d’or  émaillé  d’un  verd  tendre, 
fi  léger  pour  le  travail , qu’il  falloit  s’appro- 
cher de  très  - près  pour  l’appercevoir. 

Parmi  les  plantes  & les  arbres  qui  en 
faifoient  l’ornement,  on  avoit  choifi  ceux 
furtout  dont  les  fruits  & les  graines  font 
agréables  aux  oifeaux  de  toutes  les  parties 
du  monde  ; autour  des  arbres  dont  l’éléva- 
tion auroit  pu  rendre  la  recherche  des  nids 
difficiles , on  trouvoit  des  échelles  commo- 
des & tournantes  qui  fervoient  à monter 
jufqu’au  haut  de  la  tige. 

Un.  jet -d’eau  s’élevoit  du  milieu  de  la 
volière  & retomboit  dans  un  vafte  baffin  , 
revêtu  de  gafons , d’où  elle  fe  diftribuoit, 
par  des  petits  canaux  à fleur  de  terre,  dans 
toutes  les  parties  de  la  volière» 
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Favorifée  par  cette  humidité  confiante 
& par  un  beau  foleil,  la  terre,  fertile  d’elle- 
même,  fe  couvroit  avec  luxe  des  plantes 
les  plus  propres  à fournir  les  alimens  né- 
ceïïaires  aux  différens  oifeaux  rafTemblés 
dans  ce  féjottr. 

Le  magicien  obfervoit  avec  plaifir  l’effet 
qu’occafionnoit  ce  fpeélacle  dans  l’ame  toute 
neuve  de  fon  élève  *,  il  falloit  qu’il  le  dé- 
tachât des  fouvcnirs  qui  pouvoient  lui  refter, 
pour  qu’il  pût  aifément  & entièrement  l’af- 
fujettirà  fes  propres  idées,  & le  faire  entrer 
dans  fes  dangereux  plans. 

Emporté  par  un  goût  de  jeuneffe , Habed- 
il-Rouman  eft  monté  jufqu’au  haut  d’un 
cèdre  pour  y dénicher  des  ramereaux , il  en 
met  deux  paires  dans  fon  fein  8c  redefcend 
content  de  fa  prife } s’il  eut  pu  en  faire* 
autant  à Thedmor  il  eut  été  vraiment 
joyeux*,  mais  malgré  les  careffes  du  Mau- 
graby,  le  jeune  prince  a toujours  l’ame 
contrainte. 

« Il  paroît , lui  dit  le  magicien , que  voty 
n'en  voulez  pas  davantage,  mon  cher  en-  | 
fant  : quand  vous  étiez  fur  le  cèdre , vous 
avez  dû  appercevoir  le  palais,  il  efl  bien 
près  de  nous , portez  y ces  ramereaux 
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allez  quitter  cet  habillement  qui  pourroit 
vous  gêner  dans  la  journée  : moi  je  vais 
ramafler  notre  chafle  , & je  reviens  dans 
le  moment,  pour  préparer  notre  repas.» 

flabed-il-Rouman  revenoit  feul  , & fc 
fût  peut-être  livré  à quelques  réflexions, 
mais  le  chemin  qui  le  conduit  au  palais 
pafle  au  travers  d’un  verger  rempli  d’ar- 
bres, à lui  inconnus,  & chargés  de  fruits 
de  diverfes  efpèces,  d’une  beauté  raviifante. 

Il  en  cueille  & les  trouve  exquis  : il  en 
mange  & ne  peut  s’en  rallafier.  Enfin,  il 
. en  emporte  il  rentre  dans  le  pavillon  des 
foutaincs,  pofe  fon  fardeau:  on  croiroit  que 
les  oifeaux  des  volières  fe  réjouilTent  de  le 
revoir,  tant  ils  témoignent  d’enjouement, 
tant  ils  mettent  de  variété  & d’agrémens 
dans  leurs  ramages. 

Le  prince  de  Syrie  trouve  un  habillement 
auflî  riche  qu’agréable  , il  le  prend  après 
avoir  quitté  le  fien  : Air  cette  entrefaite  , 
nie  magicien  arrive.  « Ah!  lui  dit-il , mon 
enfant,  vous. vous  êtes  habillé  fans  moi!  il 
n’y  a pas  de  mal  que  vous  en  preniez  l’ha- 
bitude 5 mais  je  fuis  fâché  de  11e  vous  en 
avoir  pas  épargné  la  peine.  » 

■'  Tout  habitué  qu’Habed-il-Rouman  fut  • 

«.  . . v 
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144  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
aux  flatteries , celle-ci  le  fit  rougir  i car 
fon  ame,  prévenue  d’attachement  pour  fou 
père  & fa  mère,  ne  pouvoit  encore  fis 
livrer  aux  carefles  & aux  prévenances  dont 
il  fe  voyoit  accablé. 

Le  magicien  apperçoit  les  fruits  fur  la 
table  : c<  ah  l dit-il , voilà  des  fruits , je 
parierois  que  vous  en  avez  mangé.  » 

Le  prince  rougit  : « croiriez-vous , reprit 
le  magicien  que  je  vous  en  fille  un  repro- 
che : vous  êtes  mon  enfant , tout  ce  qui 
eft  ici  dans  ma  puiffance  eft  à vous } je  ne 
fuis  pas  de  ces  pères  qui  gardent  tout  ce 
qu’ils  ont  pour  eux,  qui  écartent  au  loin 
leurs  enfans  fous  prétexte  de  les  faire  inf- 
txuire , pour  fe  délivrer  de  la  peine  de  le* 
lbigner  & ne  point  partager  avec  eux 
leurs  jouiftànces. 

« Mon  fils  eft  ici  duflî  roi  que  je  le  fuis  5 
s'il  doit  faire  continuellement  ma  volonté, 
c’eft  à moi  à lui  enfeigner  fes  devoirs  & à 
lui  en  adoucir  la  pratique. 

« Ecoutez-moi , Habed  ! je  vous  défends 
de  manger  ces  fruits-là , parce  qu’ils  vous 
ôteroient  l’appétit , qui  eft  le  premier  & le 
meilleur  affaifonnement  du  repas  que  nous-; 
allons  faire  bientôt  enfemble  : repofezrvous 
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fur  un  fbpha , ce  n’eft  point  ici  un  jour 
d’application  , amufez-vous  du  chant  de  ces 
oifeaux  } votre  cuifinier  a trop  d’emprefle- 
ment  à vous  fervir  pour  vous  faire  long- 
temps attendre. 

Le  jeune  homme,  incertain,  diftrait \ 
pesant  comme  malgré  lui  à toutes  les 
choies  qu’on  vient  de  lui  dire , va  fe  faire 
becqueter  le  bout  des  doigts  à toutes  les  ^ 
volières. 

A peine  une  demi  heure  eft  écoulée  que 
la  table  eft  fervie  } le  poifton , la  gazelle , 
le  chevreuil,  les  ramereaux,  tout  eft  déli- 
cieux. 

Le  magicien  fe  montre  fi  attentif,  fi  obli- 
geant, fi  infinuant,  que  le  charme  de  fes 
difcours , de  fes  aftions , de  fes  manières  , „ 
commence  à triompher  de  l’innocente  créa- 
ture qu’il  enveloppe  de  pièges.  Le  jeune 
prince  a du  penchant  à croire  que  l’homme 
qui  l’appelle  fon  enfant  peut , dans  la  vérité, 
au  moyen  de  la  pomme  dont  on  a tant 
parlé,  être  véritablement  fon  père}  de 
avant  la  fin  du  repas  il  a bu  à la  fanté  du 
Maugraby,  eu  lui  donnant  le  nom  de  père^ 
mais , dit-il , Elmennour  n’eft-elle  pas  tou- 
jours ma  mère  ? 

Tome  ir.  G 
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« Moins  que  ne  le  fut  ta  nourrice  , lut 
répond  h magicien  : je  te  défends  de  penfer 
à ces  gens-là , qui  t’avoient,  pour  fe  défaire 
de  toi,  livré  à un  vieux  radoteur  qui  te 
tênoit  dans  qne  contrainte  continuelle , Sc 
Hè  t’apprenoit  que  des  fottifes. 

« Quand  on  te  donnoit  un  oifeau , mon 
fils , on  croyoit  te  faire  un  vrai  préfent  ; 
Hioi , je  t’en  livre  cent  mille on  te  répé- 
tait aux  oreilles  que  tu  étois  fait  pour 
Commander , & il  te  falloit  continuellement 
pbéir  à une  barbe  blanche,  qui  te  tenoit 
fâns-ceffe  le  nez  fur  un  livre  qui  ne  con- 
tient que  des  fottifesf 

« Ton  prétendu  père  fè  faifoit  environ- 
ner de  foixante  & dix  mille  gardes , comme 
■n  homme  bien  précieux , & toi , pauvre 
petit  malheureux  ! on  te  laifloit  au  milieu 
d'une  foul/e  d’enfans,  parmi  lefquels  je  t’ai 
pris. 

« Oh  mon  cher  enfant  ! j'en  veux  plus  à ces 
deux  créatures , que  tu  croyois  être  ton 
père,  & ta  mère , du  mal  qu’ils  t’ont  fait  8c 
voulu  faire,  que  de  leur  manque  de  foi,  de 
leur  perfidie  , de  leur  ingratitude  afireufe  à 
«non  égard. 

* Je  les  avois  comblés  debiens , trois  fois 
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ils  ont  attenté  à ma  vie  : j’aurai  peut-être 
peine  à retenir  ta  vengeance  quand  tu  auras 
appris  à les  connoître.  » 

Il  faut  que  malgré  le  fpécieux  de  Tes 
raifons  le  Maugraby  eut  été  trop  loin } car 
quoiqu’il  eût  parlé  d’un  ton  aullî  touché  que 
véhément , le  jeune  prince  reflèntit  un  fer- 
rement de  cœur  qui  lui  fit  bailler  les  yeux 
& lui  arracha  quelques  larmes.  » 

Le  rufe  magicien  s’en  apperçoit,  il  faut 
qu’il  falTe  évanouir  les  idées  qu’il  a rappe«- 
îées,  qu’il  étourdifle  la  nature  qu’il  vient  de 
révolter  } un  verre  d’une  liqueur  exquife , 
breuvage  auffi  flatteur  que  nouveau , eft  le 
ftratagême  qu’il  emploie  } l’effet  bientôt 
en  porte  à la  tête  du  jeune  homme , & le 
prétendu  père  va  avec  la  plus  grande  atten- 
tion porter  fur  un  fopha  la  viétime  de  là  ru  Ce, 

A fon  réveil , l’innocent  jeune  homme  eft 
affailli  de  nouveau  par  toutes  les  careffes 
z'  qu’aflaifonne  la  flatterie  ; il  tombe  des  em- 
bûches de  la  bonne  chère  dans  les  bras  d’u« 
fommeil  provoqué  de  plus  d’une  manière* 

& le  jour  qui  va  Ce  lever  lui  prépare  une 
• nouvelle  Icène. 

On  le  mène  à la  promenade  j la  ména- 
gerie des  animaux  domeftiques,  celle  de 

Ci i 

•i 


Digitized  by  Google 


14S  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
ceux  que  l’on  appelle  fauvages , celle  des 
bêtes  féroces  s’ouvrent  pour  lui ; les  uns 
lui  font  mille  caredes ; les  autres  obéiflent 
à fa  voix  j ceux  dont  on  ne  parle  ordinal» 
rement  que  comme  des  objets  de  terreur, 
viennent  humblement  ramper  à fes  pieds. 
■ « Voyez , mon  fils  , le  privilège  de 
l’homme  inftruit,  dit  le  magicien:  tous  les 
êtres  de  la  nature  entendent  fa  voix;  le 
chien  qui  gardoit  la  porte  de  votre  Cheik 
à barbe  blanche,  l’auroit  mordu  s’il  s’en 
fût  approché  de  trop  près , quand  il  lui 
auroit  vu  réciter  tout  l’alcoran , & moi  je 
vous  apprendrai  un  feul  mot,  içi , qui  fera 
que  le  cèdre , le  plus  altier  de  tous  les  arbres , 
fe  courbera  devant  vous  : vous  concevez  à 
préfent  qu’on  vous  enfeignoit  des  chofes  bien 
inutiles.» 

Habed-il-Rouman  rentra  dans  le  pavillon 
des  fontaines,  émerveillé,  rempli  d’étonner 
ment  de  ce  qu’il  venoit  de  voir. 

* On, lui  fert  à dîner,  on  le  ménage  fur 
tous  les  points  ; aux  attentions  près  qui  ne 
fe  relâchent  point , on  l’abandonne  pour 
ainfi  dire  à lui-même. 

On  l’occupe  l’après-midi  dans  la  biblio- 
thèque ; c’ell  là  qu’on  lui  fait  envifager  toitr 
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tes  les  reffources  pour  employer  utilement* 
fes  loifirs;  depuis  la  mufique  jufqu’à  l'étude 
de  l’aftrologie  & des  fciences  occultes , il 
n’eft  pas  une  connoilTance  que  l’immenfe 
vailTeau  qu’il  parcourt  , ne  lui  offre  les 
moyens  d’acquérir. 

« L’homme  n’eft  rien  fans  la  fcience  , dit' 
le  magicien  } il  eft  au  deffous  des  animaux, 
pour  la  force  & l’adreffe , & n’a  que  le 
mince  avantage  de  pouvoir  expliquer  fes 
fentimens  de  plufieurs  façons , fans  favoir' 
ce  qu’il  dit  la  plupart  du  temps  , tandis 
que  ce  qu’il  appelle  une  bête,  s’énonce 
toujours  uniformément  & avec  jufteftc  j 
c’eft  ici  que  vous  commencerez  vos  études , 
vous  y profiterez  de  tout  ce  que  j’ai  ra- 
maffé,  de  tout  ce  que  je  fais,  & je  vous 
indiquerai  où  vous  devez  les  finir  quand,  ; 
j’aurai  été  content  de  vos  progrès.  ^ 

« Il  faut  d’abord  apprendre  à vous  cxpli* 
quer  avec  aifance  j enfuite  étudier  l’art  de 
développer  vos  idées  nettement,  avec  or- 
dre j tous  les  objets  pofiibles  fe  trouveront 
ici  l’un  après  l’autre  fous  vos  yeux  pour  les 
faire  naître. 

« Mais , mon  cher  enfant , vous  ne  pouvez 
arriver  à ces  ç.onnoiffances  que  par  ma  pré- 

G iij 
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150  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
iènce  & par  mon  moyen , jufqu’à  ce  que 
vous  vous  (oyez  rendu  parfaitement  agréa- 
ble, par  votre  foumifîîon  abfolue  & vos 
travaux  aflîdus , à celui  qui  le  joue  ici  dé 
tous  les  êtres,  & c’eft  avec  bien  plus  de 
facilité  que  vous  ne  pouviez  le  faire  des. 
•ffelets  dont  vous  vous  amufiez  dans  l’odieufê 
tanière  où  vous  retenoit  votre  vieux  Cheik. 

« Que  ce  que  je  viens  de  vous  pré  Tenter 
d’objets  à pénétrer  & à découvrir  ne  vous 
effraye  point , la  fcience  n’eft  pas  fi  difficile 
à acquérir  qu’on  le  croit,  quand  les  élé* 
mens  qu’on  en  préfente  font  (impies,  8* 
que  les  objets  fur  lefquels  elle  doit  rouler 
ne  peuvent  fe  refufèr  à l’examen } la  nature 
n’eft  un  myftère  inexplicable  qu’à  ceux  qui 
n’ont  pas  fu,  comme  nous  allons  le  faire, 
lui  en  dérober  la  clef  » 

Habed  - il  - Rouman  avoit  la  conception 
vive,  & étoit  doué  particulièrement  de 
beaucoup  d’application,  fa  curiofité  vient 
d’être  prodigieufement  réveillée,  & il  fe 
précipite  de  lui-même  au-devant  des  foins 
dangereux  qu’on  veut  prendre  pour  l’inf- 
truire. 

Alors  le  maître  & l’élève  conviennent  de 
$ W4re  à établir  dans  les  matières  à traiter : 


\ I.  C d Ji  ï È S A I A B E $•  If* 
fcc  du  partage  des  heures,  & les  études 
commencent  avec  une  ardeur  incroyable  de 
part  & d’autre  : il  falloit  arracher  le  jeune 
prince  aux  objets  qui  faifoient  la  matière 
de  les  occupations , pour  pouvoir  lui  faire 
prendre  l’amulêment  de  la  chaire  ou  de  la 
pèche } & fon  efprit , par  fa  force  naturelle 
& une  fuite  de  fon  application , étoit  devenu 
dévorant $ il  faifoit  furtout  dans  les  mathé- 
matiques les  progrès  les  plus  étonrians. 

Le  Maugraby  s’applaudifloit  d’avoir  enfiu 
trouvé  le  fujet  qui  pourrôit  le  féconder 
dans  fes  projets , dont  il  n’eft  pas  temps  de* 
développer  l’étendue  j mais  s’il  prétendoit 
* avec  le  temps  rendre  (on  élève  aufli  mè* 
chant  que  lui , il  falloit  qu'il  le  tînt  tou- 
jours dans  un  degré  d’infériorité  de  favoir 
& de  püilTaiice  \ & lorfqu’il  s’apperçoit 
qu’Habed,  abandonné  à lui-même,  va  trop 
loin , il  jette  à la  traverfe  un  objet  de  dit-, 
traâion. 

« Allons,  mon  cher  enfant,  laiflons-là 
l’aftrolabe  & le  compas,  lui  dit- il,  nous 
avons  allez  travaillé  , allons  voir  nos 
écuries.  » 

Habed-il-Rouman  obéit , & eft  furpris  de 
trouver  dans  un  endroit  aufli  écarté,  des 
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1$1  SufTË  DES  MILLE  ET  UKE  NUITS, 
chevaux  fuperbes , & en  plus  grande  quan- 
tité qu’il  n’en  eut  vu  dans  le  palais  de 
Thedmor.  •' 

« Vous  auriez  du  plaifir,  mon  cher  fils, 
lui  dit-il,  de  faire  une  promenade  fur  ces 
chevaux  ; choififfez  celui  qui  vous  plaira, 
j’aurai  bientôt  trouvé  le  mien  , ix  nous 
nous  exercerons  enfemble.  » 

Dès  que  le  prince  a fait  fon  choix,  le 
'magicien  Telle  & bride  la  cheval,  ne  fait 
que  paflèr  un  filet  de  foie  verte  dans  la 
bouche  du  fieu,  & tous  les  deux  partent 
d’un  temps  de  galop. 

On  avoit  depuis  trois  ans,  à Thedmor, 
accoutumé  le  prince  à monter  à cheval  tous 
les  jours  : il  y étoit  ferme  & s’y  tenoit  avec 
grâce , fon  gouverneur  lui  enfeigne  des  aides 
plus  naturels , des  moyens  plus  ailes  de 
gouverner  l’animal  qu’il  conduit.  En  un 
root , il  lui  apprend . à parler  au  cheval 
pour  en  être  entendu  : voilà  Habed-il- 
Rouman  un  peu  éloigné,  de  l’étude  des  ma- 
thématiques , dans  laquelle  il  faifoit  d eton- 
nans  progrès  \ cependant  , comme  fon  goût 
l’y  ramenoit  toujours,  il  fallut  imaginer 
autres  moyens  de  l’occuper. 

Le  AJaugraby  avoit  jnfqu’à,  des  éléphans, 
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& en  quantité  ; quand  le  jeune  prince  voit 
ces  majellueux  animaux , il  délire  jouir  de 
la  vue  des  merveilles  de  leur  inftinft. 

Après  qu’il  fe  fut  fuffifamment  amufé  des 
traits  d’intelligence  & d’obéilîance  de  l'élé» 
phant , le  Maugraby  le  conduifit  à fa  cuï- 
fine , dont  il  pouvoit  alors  lui  développer 
le  myftère  fans  crainte  de  l’étonner. 

Rien  n etoit  plus  limplc  que  la  prépara- 
tion & l’alfaifonnement  ■,  il  ordonnoit  à la 
gazelle  morte  de  fe  dépouiller  de  là  peau 
& de  fe  mettre  en  quartiers , il  ne  faifoit 
que  la  frapper  dune  baguette  & dire  un 
mot,  tout  étoit  fait. 

Il  mettoit  le  morceau  qu’il  vouloit  dans 
une  calferole,  & lui  difoit:  cajferole  ! fais 
ton  devoir.  Le  feu  obéilïoit  au  même  com- 
mandement j enfin,  il  avoit  l’air  de  tout 
faire  & ne  faifoit  rien. 

• 

« Je  vous  montre  ici,  mon  cher  enfant  £ 
un  art  qui  vous  eft  nécefiaire  j vous  ferez, 
quand  je  ne  ferai  pas  ici , ce  que  vous  me 
voyez  faire,  en  prononçant  feulement  ces 
'paroles  : Au  nom  du  grand  efprit  maître  des 
efprits  , obiijfe £ à l'enfant  de  la  maifon . 

«/Je  vous  annonce  qu’en  vous  éveillant, 
demain,  vous  ne  me  retrouverez  pas^  j’ai 
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des  devoirs  qui  me  commandent , il  faut 
que  j'aille  les  remplir  j tout  xeconnoit  fur 
la  terre  une  fubordination  , il  n'y  eu  a 
qu'une  de  douce , c’elt  la  fubordination 
liliale , c’eft  la  vôtre  : à préfent , la  mienne 
m’ordonne  de  vous  laifler  ieul  ici,  quand 
mes  peufées  doivent  toujours  refter  auprès 
de  vous , mais  croyez  qu’elles  y font  $ ima*- 
ginez  toujours  qu’elles  vous  commandent 
tout  ce  qu’il  eft  néceflaire  que  vous  failiez 
pour  votre  propre  avancement. 

« Suivez  toutes  vos  études,  mon  fils,  & 
Vos  exercices , variez-les  par  des  amufemens, 
& craignez  que  trop  de  tenfion  d’elprit  ne 
dérange  votre  fanté , quand  je  ne  fuis  pas 
ki  pour  y apporter  du  remède. 

« Du  refte  , parcourez  tout  l’elpace 
agréable  dont  nous  fommes  poffeflèurs,  au 
nom  que  je  vous  ai  donné , toutes  les  portes 
que  vous  trouverez  s’ouvriront. 

• « Quand  vous  chaflere2 , l’eau  qui  fem- 
blera  s’oppofer  à votre  paffage  s’ouvrira 
devant  vous,  l’enfant  de  la  maifon  eft  maître 
de  la  maifon.  » 

En  lui  difant  cela  il  le  fait  entrer  dans 
fon  lit,  rembrafTe  avec  les  démonftrations 
de  la  tendrdïe  la  plus  affeétueufe , & fête- 
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fcle  laifler  maître  de  tout  celui  qu’il  compte 
charger , pour  Ton  utilité  particulière  , des 
fers  de  lefclavage  le  plus  rigoureux. 

Le  lendemain Habed-il-Rouman  fe  lève, 

& partage  exactement  fa  journée  comme  il 
lui  a été  prefcrit  de  le  faire  ; il  quitte  fes 
calculs  & fcs  inftrumens  d’aftronomie  pour 
en  prendre  un  de  mufique. 

Bientôt  il  part  pour  la  chalfe , il  préfère 
de  vivre  de  fon  gibier,  au  plaifir  d’aller 
priver  des  oifeaux  de  leur  innocente  famille. 

Il  ramaffe  des  légumes , des  fruits  ; & , 
rempli  de  mémoire  comme  d’intelligence, 
il  fe  fait  fervir  aufïï  leftement  que  l’auroit 
pu  faire  le  magicien  lui  - même. 

Les  occupations  du  jeune  prince  ét-oient 
* (i  variées,  fa  curiofitéfatisfaite,  & réveillée 
. tour-à-tour  par  tant  d’objets  divers,  que, 
s’il  reûoit  dans  fon  cœur  quelque  fentiment  ' r 
des  objets  qui  l’avoient  occupé  à Thedmor, 
ils  demeuroient  comme  endormis. 

Surtout  il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  re- 
garder avec  mépris  les  occupations  dans 
lefquelles  on  l’entretenoit , fes  études  & le 
peu  de  frutis  qu’il  en  avoit  retiré. 

- La  nature  fe  refufoit  aux  douces  émo- 
tions de  la  tendreffe , envers  le  magicien  3 
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Suite  des  mille  et  u-ne  Nuits, 
mais  la  réflexion  parloit  en  faveur  des  obli- 
gations dues  à des  foins  conftans , empref- 
ies  , à une  conduite  qui  portoit  le  caractère 
de  la  bienfaifance. 

Il  étoit  impoflible  d’en  montrer  de  la  re- 
«onnoiflance  autrement  que  par  une  obéif- 
fauce  exaéte , en  fe  renfermant  dans  le  plan 
de  conduite  qui  lui  avoit  été  tracé  : c’étoit 
le  parti  que  prenoit  conflamment  Habedil- 
Rouman,  & il  fe  parloit  à lui- même. 

Tu  voudrois  bien,  fe  difoit-il  tout  haut, 
étudier  continuellement  les  mathématiques  r 
la  phyfique  : mais  on  t’a  défendu  de  le  faire, 
& tu  ne  peux  reconnoître  tant  de  bonté 
■qu’on  a pour  toi  que  par  une  aveugle  obéif- 
fonce. 

Ah!  que  le  jeune  prince  faifeit  bien  de 
-penfer  jufte  & de  parler  haut  ! fon  dange- 
reux efpion , le  Maugraby , étoit  autour  de 
Jui , invifible  : il  n’avoit  feint  de  s’abfenter 
•que  pour  pénétrer  les  intentions  de  fou 
élève  , lorfqu’il  croit  l’avoir  allez  éprouvé 
fer  ce  point , il  fe  remontre*  v>  " 

, C’étoit  le  matin , quand  Habed-il-Rotr- 
man  ouvroit  les  yeux  aux  premiers  rayons 
du  jour  que  célébroit  le  chant  des  oifèaux  j 

foc  ride  maître  l’aide,  à prendre  -fès  vêtç- 

* \ 

* J , . 
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■mens  en  le  comblant  des  plus  tendres  ca- 
reffes , auxquelles  le  prince  répondit  de  Ton 
mieux , & on  reprend  la  routine  des  occu- 
pations journalières. 

• L’élève,  fans  parler  du  profît  de  fês 
études , fe  faifant  un  plaifir  de  montrer 
qu’il  a bien  employé  le  temps  accordé  aux 
délafTeinens , montre  qu’en  tirant  de  l’arc  il 
eft  bien  plus  sûr  de  fon  coup. 

S’il  manie  un  cheval,  il  commande  à 
tous  fes  mouvemens  , il  frappe  de  loin , de 
près , où  il  veut , de  fa  lance , & d’un  coup 
de  cimeterre  il  coupoit  une  pomme  en 
pleine  courfè. 

Il  s’eft  d’ailleurs  rendu  maître  dans  tous 
les  endroits  où  il  a voulu  entrer , & a forcé 
le  garde-meuble  à lui  renouveler  fes  habits  j 
à mefure  qu’il  a cru  devoir  le  faire  -,  en  un 
mot,  il  a ufé  de  tout  & n’a  abufé  de  rien 5 
qui  eft- ce  qui  le  fait  mieux  que  le  rufé  ma- 
gicien ? mais  il  feint  de  tout  voir  & de 
tout  apprendre  avec  plaifir. 

Deux  mois  fe  paffenî , & leMaugraby  n’a 
point  parlé  de  s’écarter.  Enfin,  le  moment 
t’avance  pour  lui  de  mettre  fin  à fa  grande 
entreprife. 

Une  circoaftance , & on  11e  {auroit  les 
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prévoir  coûtes,  peut  le  forcer  à quitter  foïi 
mafquç,  & s’il  étoit  reconnu,  ou  Habcd 
renonceroit  fur  le  champ  à tous  les  liens  qui 
l’attachent  à lui , où  iL  cefTeroit  d'être  cette 
viétime  innocente  que  doit  préfenter  le  ma- 
gicien à Zatanai  fon  maître,  pour  en  obte- 
nir encore  plus  de  faveur. 

Il  faut  donc  fe  preller  de  la  mettre  eu 
état  d’être  offerte  dans  l’endroit  où  ce  cou- 
pable cfprit  reçoit  le  tribut  que  fes  adora- 
teurs impies  lui  doivent,  des.  âmes  qu’ils 
ont  dérobées  par  furprife  au  culte  du  tout 
puiifant  créateur  , 6c  à la  proteâion  de 
Mahomet.  * 1 

Le  temple  deftiné  à recevoirces  facrilèges 
hommages  eft  fous  la  mer  qui  baigne  la 
côte  près  de  la  ville  de  Tunis:  on  y pénètre 
par  neuf  des  portes  qui  font  dans  le  Dom- 
Daniel  j &c  chacune  d’elles  préfente  un 
cfcalier  de  quatorze  cent  marches  pour  y 
conduire.  ..  - . 

Tous  les  magiciens  qui  fe  font  engagés 
dans  les  détours  d’une  des  neuf  portes 
fatales , font  forcés  de  s’y  rendre  à de  cer- 
tains temps  marqués  , chacun  d’eux  y entre 
par  celle  qu’il  connoît,  & le  Maugraby 
peut  s’y  introduire  par  toutes  les  avenues* 
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C'eft  là  que  Zatanai,  ou  fon  repréfentant 
-tient  divan  avec  fesfidelles,  & délibère  des 
moyens  d’introduire  plus  de  mal  qu’il  n’y  en 
a fur  la  terre , toujours  fous  l’apparence  du 
bien. 

C’eft  aux  pieds  de  ce  trône  affreux  que 
l’innocent  & naïf  Habed-il-Rouman  doit 
être  préfenté , pour  y achever  de  faire  fans 
le  favoir  le  lacrifice  de  toute  elpèce  d’inno- 
cence , renoncer  à toute  loi  divine, 
devenir  un  hiftrument  forcé  & aveugle  de 
la  plus  cruelle  & de  la  plus  odieufe  tyran- 
nie , en  imaginant  de  marcher  vers  la  lu-^ 
mière  & vers  le  bien. 

Mais  il  falloit  paffer  par  le  Dom-Daniel 
- pour  parvenir  jufqu’aux  pieds  du  trône  de 
Zatanai  ; & pour  pouvoir  entrer  dans  cette 
voie , il  falloit  avoir  la  connoiffance  des 
douze  premiers  livres,  faifant  partie  des 
quarante  qu’on  appelle  les  portes  des  feien- 
ces  occultes. 

Aucun  homme  ne  peut  les  expliquer  à 
fon  femblable,  il  faut  foi-même  en  trouver 
la  clef. 

* Ces  douze  premiers  livres  enfeignent  à 
faire  des  enchantemens , c’eff-à-dire  du 
mal  5 aucun  d’eux  ne  peut  apprendre  à les 
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détruire,  ce  dernier  fecret  eft  renfermé 
> dans  le  treizième  livre , qui  peut  être  dé- 
veloppé à ceux  qui  doivent  faire  tantôt  le 
mal,  tantôt  le  bien  apparent,  pour  l’intérêt 
du  maître  auquel  ils  fe  font  abandonnés; 
mais  il  faut  abfolument  qu’on  leur  en  donne 
la  clef,  ou  qu’on  leur  indique  le  moyen 
de  la  chercher. 

Bientôt  le  magicien  fera  forcé  de  faire  un 
voyage  réel,  qui  le  mettra  dans  le  cas  de 
s’éloigner  fi  confidérablement  de  fa  de- 
meure , qu’il  lui  foit  impoflîble  de  furveiller 
„ les  chofes  qui  pourront  s’y  pafîer , mais  il 
en  partira  tranquille  : comme  tout  y fubfifte 
par  fes  enchantemens,  tout  leur  eft  fournis  ; 
& le  naïf  Habed-il-Rouman  ^jaroît  l’être 
plus  que  tout  le  refte:  fa  franchife  & fon 
ignorance  ralïurent  contre  ce  qu’il  laide  voir 
d’intelligence  & de  génie.  Il  eft  vrai  qu’il  va 
le  mettre  dans  le  cas  de  faire  un  pas  vers  la 
fcience  des  enchantemens , mais  il  ne  pour- 
roit  en  faire  aucun  ufage  dans  un  féjour  où 
déjà  tout  eft  enchanté. 

« Mon  cher  fils,  lui  dit-il,  en  le  préve- 
nant fur  le  voyage  qu’il  doit  faire.  Je  vais 
me  féparer  de  vous  pour  un  temps  dont 
j’ignore  abfolument  le  terme  ; mais  ma 
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tendre  amitié  me  fait  appréhender  qu’il  ne 
foit  très-long  } où  je  vais , je  ferai  toujours 
occupé  de  vous,  rappelez- vous  les  avis  que 
ma  tendreffe  pour  vous  m’a  diftés , elle  eft 
aufli  jaloufe  qu’elle  eft  forte  ce  quelle  con- 
feille  elle  l’exige  abfolument  & ne  fauroit 
fupporter  ljidée  de  la  défobéilfance. 

« Jouiflez  de  tout  ce  qui  eft  ici,  comme 
vous  l’avez  fait  jufqu’à  préfent  \ vous  ne. 
connoiffez  point  encore  toutes  les  reftources 
du  lieu  que  vous  habitez  : ce  que  vous 
n’avez  pas  vu  eft  peut-être  plus  curieux  que 
tout  ce  que  vous  avez  pu  voir,  mais  je 'veux 
que  le  halard  vous  le  faft"e  trouver , pour 
laifler  un  but  piquant  à vos  promenades. 

« Jufqu’ici,  mon  enfant,  je  vous  ai  retenu 
quand  vous  parodiiez  vouî  livrer  à trop 
d’application , j’ai  craint  que  vous  ne  de- 
vinfliez  fédentaire  \ mais  votre  tempérament 
que  je  ménageois , eft  fortifié , & le  mo- 
ment eft  venu  où  il  faut  que  Vous  doubliez 
vos  études. 

« Quand  je  ferai  de  retour  ici,  je  vous 
conduirai  dans  un  lieu  où  il  faut  que  la 
fcience  vous  ouvre  les  portes  \ paflons  dans 
la  bibliothèque  & je  vous  en  mettrai  les 
clefs  fous  la  main. 
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« Voyez  cette  rangée  de  livres , vous 
compterez  quarante  volumes.  Je  vous  re- 
commande letude  des  douze  premiers  ; mais 
il  faut  que  vous  vous  rendiez  ces  ouvrages 
auiîi  propres  que  fi  vous  les  aviez  eompofës 
vous-même  j ils  vous  apprendront  une  mul- 
titude de  fecrets,  à la  ccnnoiffance  defquels 
il  faut  que  vous  arrivé  J de  vous-même, 
•mais  je  vous  défends  abfolument  d’en  faire 
ufage  fans  moi  r & j’exige  votre  parole,  que 
vous  vous  en  abltiendrez.  » 

Habed-il-Rouman  promit  de  faire  tout  ce 
qu’on  exigeoit  de  lui,  & le  magicien  le 
quitta  après  l’avoir  tendrement  embrafle. 
Peu  de  temps  après , un  léger  tremblement 
de  terre  fe  fit  reflentir,  & annonça  à tout 
autre  qu’au  jeune  élève,  que  fon  gouver- 
neur venoit  de  faire  violence  à cet  élément 
pour  fortir  de  là  retraite. 

Voilà  le  jeune  prince  de  Syrie  encore 
une  fois  feul  \ mais  en  lui  ordonnant  d’étu- 
dier, on  lui  a procuré  le  meilleur  moyen 
d’éviter  les  ennuis  de  la  folitude. 

‘ Il  met  la  main  fur  le  premier  des  douze 
livres  $ le  commencement  l’arrête,  mais  il 
dévoile  bientôt  que  l’intelligence  en  eft 
lcumife  aux  calculs , il  les  y applique } &c 
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des  progrès  marqués  couronnent  fes  pre- 
miers efforts  plus  il  travaille,  plus  là  fa-  ' 
cilité  augmente,  &,  ce  qui  feroit  l’ouvrage 
d’un  an  pour  un  homme  d’une  conception 
plus  qu’ordinaire , eft  pour  lui  l’ouvrage  de 
peu  de  jours } quand  il  a achevé  l’étude  des 
douze  livres  il  veut  paffer  au  treizième  , 
charmé  d’augmenter  le  nombre  des  con- 
noiffances  qu’il  vient  d’acquérir^  mais  il  lui  - 
eft  impofiîble  ici  de  déchiffrer  une  ligne  , 
toute  l’habileté  qu’il  avoit  acquife  dans  le 
calcul  fe  trouve  en  défaut. 

Il  a beau  fe  tourmenter  pour  trouver  un  ' 
fe  ns  à ce  qu’il  voit,  cela  lui  eft  impoffible. 

Enfin  il  fe  rappelle  que  lorfqu’il  faifoit 
fes  études  auprès  du  Cheik  fon  ancien  maî- 
tre , celui-ci  lui  difoit  : « ne  vous  caffez  pas 
la  tête,  mon  cher  enfant,  adreflèz-vous  au 
grand  prophète  : priez  - le  de  vous  ouvrir 
l’efprit,  & enfuite  vous  vous  remettrez  ù 
l’ouvrage  j il  ne  manquoit  pas  de  faire  ce 
que  fon  maître  lui  ordonnoit , & cela  lui 
avoit  toujours  réttflî. 

Depuis  qu’Habed-il-Rouman  étoit  avec 
le  magicien,  toutes  ces  idées  de  religion 
avoient  été  abfolument  écartées  par  l’effet 
des  dffcours , des  aâions  & des  rufes  de 
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cet  homme  j une  heureufe  néceiîité  engage 
le  jeune  prince  à recourir  à fon  ancienne 
méthode , il  fe  rappelle  la  formule  de  la 
prière  que  lui  prefcrivoit  le  Cheik  , & la 
prononce  de  tout  fon  cœur  : il  étoit  alors 
prêt  à fe  mettre  au  lit  j il  fe  couche  & 
s’endort. 

Entre  la  veille  & le  fommeil , un  efprit 
lui  apparoit  fous  une  forme  humaine.  « Mon 
enfant,  lui  dit  d’un  ton  doux  le  fantôme, 
l’étude  que  vous  faites  ne  fauroit  vous  con- 
duire à l’intelligence  de  la  ledfure  que  vous 
entreprenez  : voici  la  clef  du  livre. 

<c  La  première  ligne,  lue  de  la  gauche 
à la  droite  , vous  préfentera  le  fens  que 
voici:  » ce  premier  chapitre  fut  compofé  dans 
la  troifième  lune  du  mois  de  Nifan  : « elle 
paroit  préfenter  un  fens  ; mais  ce  n ’eft  pas 
là  fa  véritable  utilité. 
r « Comptez  d’abord  les  lettres  qui  la 
compofent,  foumettez  chacune  d’elles  au 
calcul  ; & fon  nombre  correfpondra  à la 
ligne  que  vous  devez  aller  chercher  ; ran- 
gez-les  par  ordre , & vous  aurez  le  fens  du 
chapitre  entier,  qui  n’a  qu’autant  de  lignes 
que  la  première  contient  de  lettres. 

« Vous  obfervere*  Ja  même  méthode 
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pour  tous  les  autres  chapitres,  jufqu’à  la 
fin,  & vous  terminerez  là  vos  ledtures; 
celles-ci" vous  font  utiles  pour  ce  que  vous 
avez  à faire. 

« Quand  vous  aurez  fini  votre  travail 
vous  irez  dans  la  chambre  du  magicien } 
vous  y trouverez  une  ftatue  de  ^marbre 
blanc,  vous  lui  donnerez  un  foufflet  fur  la 
joue  droite,  en  lui  difant:  fais  ton  devoir 
pour  l'enfant  de  la  maifon  \ elle  fe  rangera, 
le  mur  s’ouvrira  derrière  elle , & vous 
Verrez  des  chofes  que  vous  devez  connoître.  r> 

Après  avoir  écouté  avec  attention  ce  long 
difcours,  Habed-il-Rouman  fe  trouve  par- 
faitement réveillé,  il  lui  feroit  impoïïible 
de  fe  rendormir,  il  y avoit  encore  des  bou- 
gies allumées  dans  le  falon , il  y court. 

Il  va  à la  bibliothèque  chercher  fon 
livre , & fe  met  fur  le  champ  au  travail 
avec  tant  de  rapidité  & de  fuccès , que  le 
jour  venant  à l'éclairer,  le  trouva  au  fai* 
de  ce  qu’il  vouloit  comprendre. 

Un  chapitre  , dans  ce  qu’il  avoit  lu, 
l’avoit  arrêté  plus  que  les  autres  \ on  y trai- 
toit  de  la  manière  de  connoître  fi  un  animal 
quelconque  étoit  un  homme  transformé , s’ij 
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fallait  lui  rendre  la  parole,  la  méthode 
«toit  clairement  indiquée. 

Le  prince  de  Syrie  fait  réflexion  alors 
à tant  d’animaux  qu’il  a vus  dans  la  ména- 
gerie des  bêtes  fauves  & féroces  : hélas  ! 
dit-il,  ces  lions,  ces  tigres  qui  m’ont  ca- 
jelTé,  font  peut-être  de  la  même  efpèce 
que  moi  ! J’effayerai  d’en  faire  parler  un  ; 
cette  opération  n’eft  point  contenue  dans 
les  douze  livres  dont  fai  promis  de  ne  point 
mettre  en  œuvre  les  fecrets  , mais  je  ne 
ferai  rien  fans  avoiT  auparavant  obéi  a l'efc 
prit  bienfaifaut  qui  m’a  ordonné  d’aller  dans 
la  chambre  du  magicien. 

A ces  mots  il  Ce  lève;  par  précaution,  il 
prend  avec  lui  un  briquet , une  bougie  & 
des  parfums , avant  d’approcher  de  l’appar- 
temeut  de  fon  dangereux  maître. 

II  trouve  la  ftatue  & fe  fait  ouvrir  la 
porte  par  elle,  elle  lui  donne  l’entrée  dans 
une  volière  toute  remplie  de  perroquets  , 
de  geais,  de  pies , de  fanfonnets,  de  merles, 
qui  fe  mettent  tous  à crier,  chaçund’un  ton 
différent,  qui  eft  là?  qui  eft  là?  Enfuite 
l’un  difoit  une  parole , l’autre  une  autre  , 
dont  on  ne  pouvoit  former  aucun  fens. 

Certainement , dit  Habed,  il  n’y  a pas 
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ici  d’homme  enchanté,,  car  tous  cçs  oifeaux 
parlent  $ cependant  il  y avoit  fur  un  bâton 
un  gros  hara  ( i ) des  Indes  enchaîné  par  la 
patte  aveç  une  chaîne  d’acier  cet  oifeaij 
gardoit  le  filence  } le  jeune  prince  s’apprp- 
fhe  de  luj  & lui  adrefle  la  parole. 

v-  Pourquoi  t’a-t-on  enchaîné,  toi?  eft- 
ce  que  tu  ferois  méchant  ? l’oifeau  baifloit 
triftement  la  tête  : » pprle-donc  auflî , comme 
les  autres  ! lui  difoit  le  prince;  ferois-tu 
uü  homme  changé  en  hara  ? 

L’oifeau  baifloit  encore  la  tête , & pre- 
noit  une  contenance  qui  paroifloit  implorer 
de  la  compaflion. 

Ah!  dit  Habed-il-Rouman  , on  ne  m’a 
pas  envoyé  ici  pour  rien  Mahomet  à qui 
je  me  fuis  adrefle  ne  voudroit  pas  mç 
tromper.  , 

Mahotpet  ! Mahomet  ! Mahomet  ! crient 
tous  les  oifeaux  en  battant  des  aîles  , & le 
hara , fans  parler , s'agitant  plus  fort  que 
les  autres. 

* ■*  ‘H 

Voici  qui  eft  extraordinaire , dit  le  jeune 
prince , il  faut  que  j’eflaye  de  faire  parler 

; : ■—  — r 

(O  Har*  des  Inde*;  en  trabe  IJarra i nom  dÇ 
(XU  le*  perroquets. 
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le  hara  pour  favoir  fi  c’eft  un  homme  : 
«allons,  oifeau,  laifle  - moi  prendre  trois 
plumes  de  ta  tête  & fur  le  champ  le  hara 
la  lui  tend.  y> 

Quand  Habcd-il-Rouman  a mis  les  trois 
plumes  dans  Ton  fein , il  fait  du  feu , allume 
fa  bougie , enflamme  les  parfums  qu’il  a 
apportés  , jette  les  trois  plumes  fur  le  feu , 
en  difant  : Si  ru  es  créature  humaine  je  te 
rends  la  parole. 

Hélas  oui,  j’en  fuis  une,  répond  le  hara 
d’un  ton  trifte,  ftc  une  bien  coupable,  puif- 
que  je  me  fuis  lailfé  aller  à faire  le  mal 
avec  le  Maugraby  , l’enfant  du  démon  ; 
mais  je  fuis  trop  heureux,  dès  que  Dieu  a 
eu  compaflîon  de  moi  & que  Mahomet 
nous  envoie  à tous  un  meffager.  Mahomet  ! 
Mahomet!  Mahomet!  répètent  de  nouveau 
tous  les  autres  habitans  de  la  volière. 

Dis-moi , homme  , puifque  tu  l’es  , re- 
prend le  prince , puis-je  te  rendre  ta  forme  ? 

Vous  le  pourrez  , répond  le  hara , pourvu 
que  Dieu  vous  donne  l’avantage  fur  le  fcé- 
lérat  quime  tient  ici } mais  j’ai  été  enchaîné 
par  ma  volonté , unie  à celle  de  mon  enne- 
mi-, il  faut  que  vous  deveniez  maître  de 
fa  puiflance,  avant  que  je  puifle  jamais 

efpérer 
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efpérer  de  reprendre  ma  forme  naturelle. 
«Hélas1  jeune  envoyé  du  Prophète,  il  me 
paroît  que  vous  ne  favez  pas  où  vous  êtes. 
Par  quelle  voie  vous  a-t-il  député  ici , pour 
opérer  déjà  un  prodige  en  ma  faveur?  » 
Le  prince  fait  en  peu  de  mots  fbn  hi£ 
toire,  & finit  par  conter  fa  vifion. 

« Oh  providence  ! dit  l’oifeau  , tu  te  fers 
d’une  des  victimes  que  fe  ménageoit  le  plus 
fcélérat  de  tous  les  êtres , pour  amener 
le  jour  de  la  vengeance!  Jeune  prince, 
mon  efcîavage  eft  déjà  bien  ancien , & 
1’efpérançe  de  le  voir  finir  peut  m’en  faire 
pendant  plus  d’un  jour  fupporter  patiem- 
ment la  difgraee  ; il  y a ici  des  hommes 
plus  infortunés  que  moi , Dieu  veuille  qu’il 
en  refte  allez  pour  pouvoir  vous  aider  à 
brifer  la  chaîne  qui  me  retient  $ car,  chaque 
jour  , quelques-uns  d’entr’eux  voient  abréger 
leurs  fouffrances  par  la  mort.  C’efi  ici  le 
théâtre  des  longues  cruautés  du  Maugraby  ; 
mais  il  en  exerce  ailleurs  de  plus  terribles. 

<t  Allez,  mon.cher  prince,  fur  le  champ 
préparer  un  repas  de  viandes  très-lgjgères  : 
dans  vos  amufemens , vous  aurez  peut-être 
appris  à conduire  un  chariot;  car  je  fais 
fout  ce  que  fait  fuggérer  notre  cruel  ennemi  5 
Tome  IV.  IJ 
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170  Suite  des  mille  et  une  Nuits  » 
pour  tromper  &t  tenir  dans  l’erreur  fes  pré- 
tendus élèves  j attelez  des  chevaux , pré- 
cautionnez-vous d’une  phiole  d’élixir,  mar- 
chez vers  l’orient,  jufqu’au  pied  de  la  mon- 
tagne } vous  trouverez  une  llatue  de  marbre 
noir,  & vous  lui  donnerez  un  foufflet  fur 
la  joue  gauche}  en  fe  rangeant,  elle  fou- 
lèvera  une  trape  , vous  découvrirez  une 
caverne , dans  laquelle  vous  defeendrez  avec 
une  lumière } & je  me  rapporte  à votre 
compaiïion  & à votre  intelligence  pour  tout 
ce  que  vous  devez  faire  : vous  ferez  peut- 
être  afiez  heureux  pour  fauver  la  vie  à quel- 
ques malheureux,  de  qui  vous  auriez  fans 
doute  bientôt  partagé  le  trille  fort,  & s’il 
y en  a quatre  encore  vivans,  vous  pourrez 
me  tirer  d’ici  & vaincre  le  Maugraby.  » 
Ces  dernières  paroles  firent  palfer  un 
friffon  jufques  dans  le  cœur  d’Habed-il- 
Rouman  : il  n’eft  pas  maître  d’arrêter  l’effet 
intérieur  du  fentiment}  mais  il  ne  fe  donne 
pas  le  temps  de  s’abandonner  à la  réflexion, 
il  fort  de  latrifte  ménagerie,  dans  laquelle 
il  laiffëj^à  regret  le  hara  enchaîné , & vole 
au  cabinet  où  font  les  drogues,  de-îà,  à la 
cuifine , pour  préparer  un  repas } il  fe  munit 
de  parfums,  & va  prendre  un  chariot  dans 
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les  remifes  du  palais  , dans  lequel  , en 
cherchant , on  trouvait  de  tout. 

Il  a bientôt  attelé  des  chevaux  dans  un 
endroit  où  tout  Te  fait  eu  nom  du  maitre  & 
pour  l'enfant  de  la  maifon  ; mais  tout  en 
prononçant  ces  paroles,  il  ne  pouvoir  s’em- 
pêcher de  dire  intérieurement  : oh  grand 
Prophète!  fous  quel  infâme  maître  fuis-je? 
de  quelle  horrible  maifon  fuis-je  l’enfant? 

Cependant  ces  réflexions  11e  font  que  lui 
donner  plus  de  zèle  pour  aller  jufqu’à  l’en- 
droit qui  lui  a été  défigué  , il  faut  prévenir 
le  retour  du  magicien  ^ ou  s’attendre  de  fa 
part  à une  vengeance  dont  l’idée  feule  le 
fait  frémir. 

En  peu  de  temps , malgré  l’éloignement 
affez  coniidérable , Habed-il-Rouman  ell 
parvenu  à l’endroit  que  le  liara  lui  a indi- 
qué : il  trouve  la  ftatue , lui  donne  le 
foufflet,  la  malle.  tourne  comme  fur  un 
.pivot,  fc  range  de  côté,  8c  laiJfe  voir  que 
fa  bafe  couvroit  l’entrée  d’un  fouterrain, 
dans  lequel  on  defeend  par  un  ©fcalier  } il 
fait  du  feu  &c  s'engage  dans  cette  route, 
une  bougie  à la  main. 

Bientôt  il  entend  des  plaintes , des  cris 
foiblcs , mais  arrachés  probablement  par 
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de  vives  douleurs}  enfin,  il  parvient  à l’ou- 
verture d’une  efpèce  de  puits , fans  balus- 
trade} des  cadavres  morts  & demi  vivans, 
accrochés  par  les  pieds  , y font  fulpendu* 
la  tête  en-bas. 

Il  fe  hâte  d’en  retirer  un } il  eft  mort, 
defleché  dans  fps  habits,  ce  n’eft  prefque 
plus  qu’un  fquelette  entièrement  décharné. 

Il  en  décroche  un  autre,  il  relpirej  le 
jeune  prince  lui  ouvre  la  bouche,  y fait, 
couler  une  goûte  d’élixir  , & s’apperçoit 
avec  plaifir  qu’il  eft  vivant.  Enfin , en  ache- 
vant de  faire  le  tour  du  puits,  il  en  trouve 
çinq,  fufceptiblçs  de  recevoir  du  fecours, 
& d’être  rendus  plus  ou  moins  fenfiblement 
à la  vie}  il  les  porte  l’un  après  l’autre  au 
grand  air,  les  met  fur  le  chariot,  & revient 
promptement  au  palais. 

L’élixir  ayoit  agi  en  route  : les  elprits 
étoient  ranimés  à l’aide  du  grand  air  , 6t 
quand  il  fut  queftion  de  defcendre  de  la 
voiture,  les  moins  abattus  s’aidèrent  à en 
fortir,  H les  autres  fe  laifsèrent  emporter 
/bus  le  veftibule  du  palais. 

/iabed-il-Roumaq  court  au  cabinet  des 
drogues  & en  apporte , à l’aide  de  ces 
pipts  : firvez  l'enfant  (le  la  rnçifon  } dans  un 
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endroit  où  tout  eft  magique  , les  drogues 
opèrent  fur  le  champ , & tous  les  mori- 
bonds rappelés  à la  vie  ont  recouvré  avec 
elle  leurs  facultés  j mais  la  faim  les  dévore  t 
leur  libérateur  les  fait  entrer  dans  le  falon, 
où  ils  trouvent  de  quoi  la  fatisfaire. 

L’avidité  des  eftomacs,  privés  depuis  fi 
long-temps  de  nourriture,  auroit  dû  les 
expofer  aux  dangers  attachés  aux  excès j 
niais  les  drogues  médicinales,  en  opérant, 
déployoient  toutes  leurs  vertus  : à la  fin  dü 
repas,  les  convives  d’Habed-il-Rouman,  à 
la  maigreur  & la  pâleur  près , étoient  deve- 
nus des  êtres  très  - vivans. 

Ils  ont  enfin  cefTé  de  manger  & de  boire  5 
ils  paflent  de  concert  avec  Habcd-il-Rou- 
man  dans  le  falon  des  \ fontaines  5 là , le 
prince  de  Syrie  après  les  avoir  engagés  â 
quitter  leurs  vêtemens  fouillés  , pour  en 
prendre  de  neufs  & commodes,  les  prie 
de  vouloir  bien  fatisfaire  l’un  après  l’autre 
fa  curiofité. 

« Comment,  leur  dit-il,  & pourquoi 
avez-vous  été  précipités  dans  l’abominable 
cachot  d’où  je  viens  de  vous  retirer  ? 

« Hélas  ! répondit  un  d’entr’enx  , avant 
que  nous  puiflions  vous  fatisfaire,  il  faut 
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que  vous  nous  accordiez  la  grâce  de  nous 
dire  qui  vous  êtes  , ce  que  vous  faites  ici, 
ce  que  vous  êtes  à l’abominable  homme 
qui  y commande  avec  tant  d’empire  , afin 
que  nous  pu i filons  prendre  confiance  & être 
bien  convaincus  que  ce  moment  de  relâche 
que  nous  éprouvons  ne  fera  pas  fuivi  de 
tourmens  auili  affreux  que  ceux  dont  nous 
fotnmes  depuis  long-temps  accablés. 

« Vous  nous  relirez,  continua- 1- il , d’un 
état  affreux  , dans  lequel  , plongés  entre 
la  veille  & le  fommeil  , dans  les  plus 
effrayantes  rêveries  , nous  fouffrions  mille 
morts  differentes,  fans  parvenir  à mourir: 
ce  moment-ci  n’eft-il  point  celui  d’un  rêve 
agréable,  par  lequel  le  magicien  fe  ménage 
im  moyen  de  nous  faire  mieux  fentir  le 
malheur  dont  il  veut  de  nouveau  nous  ac- 
cabler? Votre  phyfionomie  infpire  de  la 
confiance } ce  que  vous  avez  fait  à notre 
égard  de  lareconnoiflance,  mais  nous  avons 
eu  à faire  à un  fcélérat  qui  fe  fert  de  toutes 
fortes  de  moyens  pour  tromper.  » 

« Il  eft  fans  doute  mon  ennemi  comme  le 
vôtre,  reprit  liabed- il  Rouman,  & fur  le 
champ  il  trace  rapidement  le  tableau  de 
fes  aventures,  jufqu’au  moment  où  un  rêve 
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miftérieux  lui  avoit  indiqué  ce  qu’il  falioit 
faire , & où  une  créature  humaine  changie 
en  hara  l’avoit  engagé  à voler  à leur  fè- 
cours.  » 

Que  Dieu  foit  béni  & Mahomet  fon  grand 
. Prophète,  reprit  le  jeune  homme  qui  avoit 
parlé  j je  vois  qu’un  rayon  du  jfbleil  de  jufi- 
îice  a percé  à travers  les  ténèbres  dont 
font  enveloppés  les  crimes  qui  fe  commet- 
tent ici.  Je  vois  que  viétime  marquée  comme 
nous,  par  le  Maugraby , vous  nous  préfer- 
verez  avec  vous:  ah!  s’il  nous  étoit  donné 
tle  délivrer  la  terre  de  ce  monllre  ! mais 
pour  vous  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire , je  vais  vous  ra- 
conter mon  hiftoire. 

Hijioire  d'Halaiaddin , prince  de  Perjè, 

Birminvansha  mon  père  venoit  à dix- 
/ept  ans  d’être  élevé  fur  le  trône  de  Perfe, 
ayant  eu  le  malheur  de  voir  mourir  trop- 
tôt  mon  ayeul. 

Tandis  qu’il  s’occupoit  des  apprêts  de 
fes  noces  avec  la  fille  du  fuîtan  des  Curdes, 
fon  premier  vifir  ayant  fomenté  fous  main 
une  rébellion , vient  inveüir  le  palais  dont 
il  a féduit  la  garde  j mon  père  n’a  que  le 
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temps  de  Te  traveftir  & de  gagner  feul  le 
défert,  monté  fur  le  meilleur  cheval  qui 
fut  dans  fes  écuries. 

Préfuinant  bien  qu’il  feroit  pourfuivi , il 
abufe  de  la  force  de  fa  monture , laquelle 
ayant  couru  jour  & nuit,  épuifée  de  fati- 
gue , va  s’abattre  près  d’une  grotte  creufee 
dans  un  rocher  \ mon  père  s’efforce  de  rele- 
ver fon  cheval  & de  le  faire  entrer  dans  la 
grotte  qu’il  apperçoit  , pour  le  mettre  à 
l’abri  du  foleil. 

Un  homme , vêtu  comme  les  gen*  dit. 
peuple  qui  vont  fe  joindre  aux  caravannes 
pour  faire  le  voyage  de  la  Mecque , y dor- 
moit , il  s’éveille  au-  bruit  occafionné  par 
l’entrée  du  cheval , fe  frotte  les  yeux  St 
adreffe  la  parole  à mon  père. 

« Voyageur  comme  moi,  dans  le  défert r 
où  allez-vous  ? Vous  êtes  heureux  d’avoir 
•trouvé  cette  grotte  pour  vous  repofer  ; car 
je  ne  connais  pas  d’autre  aille  d’ici  à vingt 
lieues  à la  ronde  , & vous  paroiffez.  fati> 
gué. 

« Je  ne  vais  nulle  part,  dit  mon  père, 
qui  ne  craiguoit  pas  de  fe  découvrir  à un 
homme  feul } je  fuis  : avant  - hier  j.’ëtois 
roi,  mon  premier  mi niftre  s’ell  emparé  de 
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ma  couronne,  & je  cherche  à fauver  ma 
vie.  « Elle  eft  ici  en  sûreté , reprit  le 
pèlerin  : oui , repartit  mon  père , fi , affamé 
comme  je  le  fuis,  je  pouvois  trouver  de 
quoi  manger  pour  moi  & pour  mon  cheval. 

« Nous  ne  fommes  pas  à cela  près , dit 
le  pèlerin , j’ai  de  la  pâte  de  riz  & d’erge , 
du  pain,  des  oignons,  des  dattes,  une  fiole 
d’une  excellente  liqueur,  repofez  - vous  j je 
connois  un  pâturage  pour  votre  cheval,  je 
vais  l’y  conduire,  j’en  rapporterai  de  l’eau 
dans  une  outre,  & nous  vivrons  comme 
des  voyageurs  peuvent  vivre,  » 

Mon  père  n’ayant  rien  de  mieux  à faire  , 
laiil'e  le  pèlerin  fuivre  les  bonnes  intentious 
qu’il  vient  de  montrer } cet  homme  revient 
avec  de  l’eau  , va  dans  un  coin  de  la  grotte 
chercher  un  fac  , il  s’y  trouve  de  plus  qu’on 
n’avoit  efpéré  un  fromage  de  chèvre , des 
noix , en  un  mot , tout  ce  qui  peut  coin- 
pofer  le  repas  d’un  folitaire , dans  un  pays 
où  la  terre  ne  produit  rien. 

« Vous  devriez  me  faire  votre  hiftoire, 
pauvre  roi  que  vous  êtes,  dit  le  pèlerin  à 
Birminvansha,  je  pourrois  vous  donner 
quelque  fujet  de  confolation,  je  porte  une 
grande  haine  aux  ufurpateurs.  Le  vôtre  eft 
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néceffaireinent  un  fcélérat , vous  êtes  trop 
jeune  pour  avoir  eu  le  temps  de  faire  du 
mal , vous  êtes  la  vi&inie  de  l’ambition  & 
non  celle  du  bien  public. 

« Vous  l’avez  deviné,  pèlerin , dit  mon 
père  } je  régnois  depuis  quinze  jours , quand 
un  premier  vifir,  à qui  mon  père  avoit 
confié  les  forces  de  l’état,  en  a abufé  pour 
ufurper  ma  place*,  c’eft  un  ambitieux  qui 
a fu  voiler  fa  pafiion  fous  le  mafque  de  la 
plus  odieulè  hypocrifie. 

« Oh  l’hypocrifie  ! l’hypocrifie  ! mon 
prince,  c’eft  un  vice  affreux:  je  ne  veux 
jamais  voir  de  mes  yeux  le  dôme  de  la  fainte 
mofquée  , dit  le  pèlerin , fi  je  ne  vous 
enfeigne  un  moyen  de  vous  venger  de  vo- 
tre hypocrite. 

« Eh  ! quel  moyen  pouvez-vous  m’enfei- 
gner?  dit  mon  pèrer  le  voici,  dit  le  pèle- 
rin } écoutez -moi,  retournez  fur  le  champ 
à vctre  capitale,  — nous  allons  changer 
de  vêtemens,  & vous  irez  vous  loger  dans 
le  caravanferail  qui  eft  à l’entrée  : — mais  , 
pèlerin , mon  cheval  me  fera  reconnoîtrè. 
— N ’étoit-il  pas  noir,  votre  cheval?  des 
ce  moment  même  je  veux  qu’il  foit  blanc 
avec  la  queue  & les  crins  noiis  : — vous 
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voulez  j mais  cela  fuffit  - il  ? — Oh  mon 
roi  ! vous  n’avez  pas  régné  allez  long-temps 
pour  favoir  ce  que  c’eft  que  la  volonté 
d’un  roi,  c’eft  à-peu-près  comme  la  mienne  ; 
ce  que  je  veux  je  le  veux , & votre  cheval 
eft  blanc  j comme  je  lui  ai  lailTé  le  tour 
des  yeux  noirs,  il  ne  perd  rien  fous  la 
couleur  où  je  l’ai  mis,,  allons  le  voir.  » 
Mon  père  fuit  le  pèlerin  , il  voit  un  che- 
val blanc  qui  paifloit  au  bord  d’une  fon- 
taine dans  une  efpèce  de  plaine , entre  deux 
rochers  efcarpés  j il  hafarde  d’appeler  le 
cheval  par  le  nom  qu’il  lui  avoit  donné, 
& l’animal  vient  à lui  fur  le  champ. 

« Alfeyons-  nous  ici , dit  mon  père  à fon 
hôte  : pèlerin,  je  m’apperçois  que  von;  ne 
vous  êtes  pas  montré  à moi  pour  ce  que 
vous  êtes  j mon  père  a toujours  beaucoup 
coulidéré  vos  pareils,  & mon  intention  eût 
été  de  les  favorifer  $ dans  la  politipn  où  je 
me  trouve,  abandonné  comme  je  le  fuis, 
j’implorerois  tous  les  fecours  de  la  magie. 

« Mon  roi,  reprit  le  pèlerin,  peut -il  y 
avoir  quelque  chofe  de  défendu  quand  il 
s’agit  de  fe  venger  d’un  hypocrite  ? ils  font 
mal  - voulus  jufques  dans  les  enfers  \ oh  ! 
c’eft  un  affreux  caraélère , c’eft  le  plus 
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oppofé  au  mien  , partout  où  j/en  trouve 
je  Jes  écrafe.  Vons  concevez  donc  quell* 
qu’opinion  de  mon. pouvoir:  voici  comment 
je  prétends  en  ufer  pour  vous } vos  enne- 
mis humiliés  viendront  vous  prier  dé  remon- 
ter fur  votre  trône , 8t  vous  les  écraserez: 
fous  vos  pieds-:  8c  quand  puis- je  efpérer 
I’accompliflement  de  votre  promeffe  ? Dans, 
trois  jours,  répondit  le  pèlerin , fi  je  puis- 
efpérer  de  vous  une  honnête  récompenfe  .y, 
car  chacun  afpire  a fou  falaire  quand  il  tra- 
vaille bien:  — vous  difpoferez  de  tous  mes 
tréfors } — fi  donc!  dit  le  pèlerin,  des  tré- 
jors , à moi , qui  ne  vis  que  de  fromage  8t 
de  fruits  fecs.  Je  fuis  vieux,  il  me  faut  des; 
con/olations  8c  du  fecours  dans  ma  vieil- 
lefle,  je  n’èn  pourvois  trouver  que  dans  la 
nai fiance  d’un  fils , 8c  ne  puis  efpérer  d’eir 
avoir  un;  vous  pouvez  époufer  jufqu’à  for- 
mante femmes , 8c  attendre  d’elles  la  plus 
nombreufe  pofiérité  ; cédez -moi  votre  pre- 
mier enfant  mâle  , il  m’appartiendra  : vous 
verrez  que  je  ne  ferai  pas  fort  impatient 
de  vous  en  priver  \ mais  quand  il  /croit 
dans  le  cas  de  jeûner  quelques  jours  dans 
le  délert  avec  moi,  il  feroit  comme  vous, 
il  n’en  mourroit  pas  8t  ne  s’en  porterait 
que  mieux.  » 
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Mon  père  fê  rappelle  qu’au  moment  oit 
il  a été  obligé  de  prendre  la  fuite , on  lui 
a dit  que  l’ambafTadeur  des  Curdes  étoit 
déjà  convenu  que  Laila , fa  princeflè , épou- 
feroit  le  fils  de  l’ufurpatenr  ? Birminvansha 
avoit  pris  beaucoup  d’amour  pour  elle , & 
dans  la  pofition  où  il  fe  trouve  , toutes  les: 
femmes  de  la  terre  & les  enfaiis  qui  pour- 
roient  lui  naître  d’elles,  lui  étoient  indiffé- 
rens}  qn’efi-ce  qu’un  enfant  qu’on  ne  coîi- 
noit  pas  & dont  on  eft  sûr  de  fe  détacher 
d’avance,  au  prix  d’une  couronne,  au  prix 
du  plaifir  de  fe  venger? 

II  accepte  la  propofition  qu’on  vient  de 
lui  faire  : « en  ce  cas , dit  le  pèlerin  , je 
vais  tout  rifquer  pour  vous,  St  Iailfer  là  juf 
qu’à  mon  pélériuage  : nous  partirons  demain 
matin  } & pour  nous  mettre  en  état  de 
foutenir  la  fatigue  du  voyage,  nous  vide- 
rons enfemble  un  flacon  entier  de  vin  de 
Chirac.  » 

La  journée  fe  pafiê  rapidement  fans  un 
moment  d’ennui}  le  pèlerin  avoit  beaucoup 
d’efprit  & parloit  de  tout  avec  agrément  j 
le  foir,la  grotte  fe  trouve  mieux  arrangée, 
les  pierres  qui  fervent  de  fophas  font  cou- 
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vertes  de  moufle  , trois  lampes  y répandent 
une  douce  clarté. 

Le  pèlerin  tire  fon  fac  de  provifions , 
Birminvansha  s’attendoit  à en  voir  fortir 
des  oignons , comme  pour  le  dîner  ; mais 
c’étoit  à leur  place  un  faifan,  des  perdrix, 
&d’  autres  viandes  froides  d’un  goût  exquis. 

« Le  pourvoyeur  du  foir,  dit  alors  le 
pèlerin,  eft  moins  économe  que  celui  du 
matin ; il  faut  faire  honneur  aux  foins  qu’il 
s’eft  donné  , en  difant  cela  il  découpe  adroi- 
tement , fert  proprement , & invite  à man- 
ger mon  père  , qui  ne  fe  fait  pas  pr >er.  » 

La  bouteille  de  vin  de  Chiraz  fe  vide  en 
deux  traits , & un  autre  flacon  prend  fa 
place,  jufqu’à  ce  que  le  fommeil  ait  faifi  le 
convive  & fon  hôte. 

Le  foleil  levant  leur  fait  quitter  à tous 
deux  la  moufle  fur  laquelle  ils  étoient  éten- 
dus. « Partons , mon  roi , dit  le  pèlerin  , 
le  cheval  eft  tout  fellé,  prenons  le  chemin 
de  votre  capitale;  mais,  irez-vous  à pied, 
dit  Birminvansha  à fon  compagnon  ? Non , 
répond  celui  - ci;  je  retarderois  votre  mar* 
che  ; mais  votre  cheval  me  prêtera  fa 
croupe.  — Vous  ferez  horriblement  inal;-^ 
point  tant  que  vous  le  croyez» 
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« Allons,  l’éclair,  dit  alors  le  pèlerin  en 
parlant  au  cheval } n’eft-ce  pas  là  ton  noin  ? 
allonge-toi  de  deux  côtes  feulement,  pour 
faire  place  à l’écuyer  de  ton  maître,  c’eft 
le  Maugraby  qui  te  le  commande. 

« Et  qui  eft  ce  Maugraby?  dit  mon  père: 
— c’eft  votre  ferviteur , ici  préfent  : vous 
aurez  peut-être  ouï  parler  de  moia^  mais 
vous  apprendrez  avec  le  temps  qu’on  parle 
mal  de  tout  le  monde  : au  refte , on  con- 
noît  les  gens’  à l’œuvre , & vous  verrez 
comme  je  traite  les  hypocrites.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  un  feul  des  tours  que  je  vais 
leur  faire , il  faut  qu’ils  foientbien  obftinés, 
s’ils  fe  refufent  à faire  mes  volontés. 

« Cependant  le  cheval  s’étoit  réellement 
allongé , & les  portoit  comme  le  vent  vers 
la  capitale, de  manière  que,  partis  le  matin 
au  lever  du  foleil,  Birminvansha  & fon  pè- 
lerin étoient  à la  porte  de  la  capitale  à 
fon  coucher.  » 

Le  pclerin  defcend,  couvert  de  l’habit  de 
palefrenier , à l’abri  duquel  mon  père  s’étoit 
fauvé  cinq  jours  auparavant,  & prend  le 
cheval  par  la  bride  pour  le  faire  entrer  dans 
le  premier  caravanferail. 

A la  beauté  du  cheval  qui  fert  de  mon- 
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ture  à mon  père,  chacun  en  prend  le  maî- 
tre pour  un  pèlerin  de  diftindfion , caché 
fous  un  vêtement  plus  que  mode  de } l’in- 
telligent Maugraby  lui  a déjà  trouvé  & 
arrangé  fou  logement,  y fait  apporter  à 
manger  , prend  à la  hâte  quelques  mor- 
ceaux, & prévient  qu’il  va  fortir. 

« Repofez-vous,  mon  roi,  dit-il  à mon 
père,  il  faut  que  j’aille  prendre  langue  au 
palais  & par  la  ville,  fonder  la  pente  des 
cœurs , la  difpofition  des  efprits , & juger 
un  peu  par  ce  que  l’on  fait  de  ce  qu’on 
veut  faire  : en  difant  cela  il  fort  & ne  rentre 
que  le  foir. 

a Que  diriez-vous,  dit-il  à mon  père, 
de  votre  fot  peuple  ? on  l’amufe  de  fêtes 
à r&ccafion  du  mariage  du  fils  de  l’ufur- 
pateur  avec  la  princeflè  Lai’a,  & il  eft 
content,  il  mange,  il  danfe,  il  vous  a 
oublié}  fi  nous  ne  favions  pas  combien  il 
eft  imbécille,  on  fongeroit  à s’en  venger  5 
mais  il  11e  faut  jamais  fe  pafiîonner  ni  pour 
ni  contre  lui , il  n’en  vaut  pas  la  peine,  au 
moins  il  n’eft  pas  hypocrite.  Je  11e  hais  rien 
autant  que  le  mafque  de  la  fagefie  : ce  foir 
je  me  mets  à l’œuvre  pour  vous } mais  il 
me  faut  mes  sûretés}  que  me  donnerez- vous 
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pour  nantiffement  de  la  parole  que  j’exige, 

& que  vous  devez  ici  me  renouveler  ? » 

Mon  père  étoit  alors  occupé  du  chagrin  de 
favoir  Laila  entre  les  bras  d’un  autre  5 la 
jaloufie  le  dévoroit,  il  n’avoit  encore  aimé 
que  cette  princeffe  , c’étoit  fa  première 
paillon  5 d’ailleurs  le  délir  de  la  vengeance 
l’aveugloit. 

«Je  fais  ce  que  vous  voulez,  dit-il  an 
Maugraby  , c’eft  le  premier  enfant  que 
j’aurai  d’une  femme  légitime  \ je  vous  le 
donne  , encore  une  fois , & mon  cheval  en 
gage , li  vous  le  voulez  j puifque  c’eft  le 
feul  bien  que  je  pofsède  ici. 

« Votre  cheval  ? c’eft  une  bonne  bête , je 
m’en  arrange  ; je  monterai  demain  deflii» 
pour  aller  faire  nos  affaires  ; loupons , dor- 
mons , tout  le  monde  ici  ne  repofera  pas 
auflî  bien  que  nous.  » 

Le  lendemain,  le  Maugraby  fort  à che- 
val & difparoit  pour  toute  la  journée , le 
foir  il  fe  montre.  « J’ai  de  bonnes  nouvelles 
à vous  donner,  dit-il  à mon  père  v le  roi, 
fes  vifirs , fes  émirs , ont  fait  des  rêves  abo- 
minables la  nuit  pafîee,  des  fantômes  leur 
ont  reproché  leur  infidélité , leur  félonie  , 
en  leur  faifant  les  plus  horribles  menaces  j 
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c’étoit  aujourd’hui  jour  de  grand  divan  & 
vous  euffiez  ri  de  leur  confternation,  lors- 
qu'ils Se  font  communiqué  leurs  rêves. 

« L’ufurpateur , comme  le  plus  politi- 
que, a été  le  plus  réfervé  en  paroles,  mais 
il  étoit  le  plus  concerné  de  tous  ; j’jgnore 
les  réfolutions  qu’iis  auront  priles,  nous 
en  entendrons  parler  demain  , mais  après 
demain  nous  agirons. 

« La  feule  nouvelle  que  j’aie  apprifè 
d’ailleurs , c’ell:  qu’on  a donné  ordre  d’inter- 
rompre les  fêtes  pour  le  mariage  du  fils 
de  l’ufurpateur  avec  la  princefle  des  Cur- 
des,  & on  fait  qu’elles  dévoient  durer  huit 
jours  de  plus  $ c’eft  un  petit  acheminement 
à la  révolution,  il  faudra  prendre  un  parti 
ferme  pour  décider  tous  ces  gens-là  à ren- 
trer dans  leur  devoir } nous  en  délibérerons 
demain  enfemble. 

Le  lendemain  arrive , le  Maugraby  ren- 
tra le  foir  de  mauvaife  humeur,  en  appa- 
rence : « nous  avons,  dit  il,  affaire  à des 
gens  qui  n’ont  point  de  tenue  , ii  ce  n’eft 
dans  le  mal  j une  nuit  fâcheufe  leur  avoit 
porté  avis  à tous  , de  chercher  à rentrer 
dans  leur  devoir , ils  en  ont  palfé  une  bonne 
& leurs  réfolutions  font  évanouies  *,  je  vois 
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qu’il  faut  frapper  ferme  pour  les  décider , 8c 
fi  vous  goûtez  quelque  fatisfaébion  à voir 
vos  ennemis  dans  la  plus  grande  peine , 
vous  pourrez  en  jouir  ici  j car  fans  que  ni 
vous  ni  moi  foyons  vus,  je  les  ferai  rêver 
en  votre  préfence;  8c  d’abord,  pour  que  le 
^eédacle  affeéle  leurs  yeux , je  vais  tendre 
de  noir  tonte  cette  chambre  5 mes  efclavcs 
ont  ordre  de  les  aller  chercher,  dès  qu’ils 
entreront  dans  leur  lit  j nous,  nous  obler- 
verons  ce  qui  fe  palier  a , allîs  fur  ce  fopha  , 
cachés  derrière  ce  voile.  » 

A peine  le  Maugraby  avoit  - il  fini  de 
drelfer  fon  appareil , qu’un  grand  noir  d’une 
figure  atroce  fe  préfenie  , mon  maître , dit-il 
ru  Maugraby,  le  roi  entroit  dans  fon  lit 
pour  pafler  la  nuit  avec  une  circafiîenne 
d’une  grande  beauté,  qu’un  marchand  lui 
a vendue  ce  matin , vos  efclaves  ont  en- 
dormi la  femme  8c  enlevé  k roi,  qu’on  vous 
amène  tout  alfonpi. 

liage  Cadahé,  dit  le  Maugraby,  fonge 
à bien  remplir  ton  perfcmnage,  qu’on  faire 
entrer  ce  roi  8c  qu’on  le  place  fur  ce  fiége 
de  bois  j allume  le  feu  pour  t’en  fervfr  au 
befoin  j le  nègre  apporte  un  brafier  rempli 
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de  charbons  ardens , dont  fon  fouffle  rend 
la  flamme  encore  plus  vive. 

Dès  que  l’ufurpateur  eft  aflis , le  nègre 
lui  adrefle  la  parole  d’une  voix  tonnante  : 
« qui  es-tu,  malheureux? 

« Le  coupable , interrogé  par  une  voix 
auffi  menaçante,  cherche  à fe  recueilli^ 
à confulter  fes  fens  pour  favoir  s’il  eft 
éveillé , puis  répond  d’un  ton  qui  témoigne 
fon  effroi.  » Ne  fuis- je  pas  le  roi  de  Pcrfe  ? 
« Toi  ! le  roi  de  Perfe  ! efclaves , dit  le 
nègre  aux  quatre  qui  avoient  apporté  l’ufur- 
pateur,  qu’on  donne  cent  coups  de  bâton 
fous  les  pieds  à cet  efclave  du  père  de 
Birminvansha  , qui  trompa  fon  maître  par 
une  déteftable  hypocrifie  , & s’eft  fervi 
des  forces  de  l’état  qui  lui  avoient  été 
confiées  pour  les  tourner  contre  le  fils  de 
fon  bienfaiteur  j tel  eft  l’ordre  de  Naka- 
ronkir  (i).  » 

Le  malheureux  fournis  à la  baftonnade 
poufloit  des  hurlemens  affreux , wpable3 
d’allartnef  tous  le  caravanferail  \ mais  le 
Maugraby  avoit  bouché  toutes  les  oreilles  : 


(i)  Nakaronkir,  efprit  que  Mahomet  envoie  aux 
coupables  en  fange,  pour  les  pouffer  au  repentir. 
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on  le  délivre  de  ce  fupplice  pour  l'aban- 
donner à un  autre. 

Le  nègre  commande  qu’on  le  rafleye  de 
nouveau:  ce  fcélérat  hypocrite  veut  régner, 
dit-il,  qu’on  lui  donne  un  fceptre,  qu’on 
lui  mette  fa  couronne  fur  la  tête  : l’un  & 
l'autre  étoient  de  fer  rougi  au  feu. 

Il  ne  veut  pas  prendre  le  fceptre , crioit 
le  nègre , qu’on  lui  mette  la  couronne  ! & 
on  approchoit  la  couronne  de  fa  tête,  à 
lui  enflammer  les  cheveux;  il  tendoit  la 
main  vers  le  fceptre  pour  choifir  le  moin- 
dre mal,  & s’y  brûloit.  Ah!  grâce!  grâce  1 
grâce  ! s’écrioit-il , Nakarotikir  ! je  ne  veui 
plus  régner. 

« Autant  d’heures  tu  vas  encore  régner," 
autant  de  charbons  ardens  tu  vas  allumer 
fur  ta  tête , difoit  le  nègre  : — je  ne  régnerai 
plus,  Nakaronkir,  je  ne  régnerai  plus  : oà 
eft  Birminvansha  pour  le  fairo  régner  à ma 
place  ? 

« C’eft  à toi  à le  faire  chercher , lui  ré- 
pond le  nègre  ; fais  prendre  le  deuil  à toute 
ta  cour,  à la  capitale,  à ton  royaume  5 
qu’on  y cherche  partout  ce  grand  prince; 
dès  qu’on  te  l’aura  annoncé,  vas  tomber 
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avec  tous  tes  lâches  courtifans  à fes  ge- 
noux, vas  y tête  & pieds  nuds. 

« Ah  ! qu’on  éloigne  ce  fer  ardent , difoit 
l’ufurpateur,  plus  tourmenté  encore  par  la 
frayeur  que  par  la  fouflrance , & je  ferai 
tout  ce  que  voudra  Nakaronkir. 

« Qu’on  le  renvoie  pour  aujourd’hui , dit 
le  nègre  liage  Cadahé  ÿ les  quatre  efclaves 
le  faifîlTent  dans  le  moment , l’endorment  & 
le  mettent  à côté  de  la  beauté  circadienne , 
qui , fe  réveillant  alors , ne  pouvoit  conce- 
voir pourquoi  on  l’avoit  lailTé  dormir  li  long- 
temps , & à quoi  elle  devoit  attribuer  une 
odeur  de  brûlé  bien  défagréable.  » 

Quand  le  Maugraby  fut  feul  avec  mon 
père,  il  commença  par  faire  remettre  en 
ordre  la  chambre.  « J’ai , dit-il , voulu  vous 
faire  voir  comment  je  fais  fervir  mes  amis  : 
Jfi  ce  roi  là  eft  bien  maltraité,  fes  vifirs  & 
les  commandans  des  troupes  ne  font  pas 
plus  à leur  aife;  il  n’y  en  a qu’un  que 
j’aie  épargné,  c’eft  le  fils  de  l’ulurpateur : 
parce  que  la  belle  Laila  l’a  bien  châtié  & 
qu’il  s’efl:  conduit  très  - refpeétueufement 
avec  elle.  » 

Ici  la  curiofité  de  mon  père  devint  très- 
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vive  ; qu’a  donc  fait  Laila  dont  vous  ayiez 
tant  à l’aplaudir? 

« La  nouvelle  en  eft  déjà  ancienne}  mais 
la  difcrétion  l’a  empêchée  de  percer  hors 
du  palais,  & elle  n’eft  encore  venue  que 
jufqu  a moi  & d’aujourd’hui. 

« Le  foir  des  noces,  le  jeune  marié  fe 
préfenta  pour  recevoir  les  embraffemens  de 
fon  époufej  mais  elle  le  laiffe  s’approcher 
& lui  crache  au  vifage. 

« Efclave  téméraire , lui  dit  - elle , qui 
as  ofé  accepter  la  main  de  l’époufe  de  ton 
fouverain , je  t’attendois  pour  te  donner  ta 
récompenfe. 

« Le  fils  du  tyran,  qui  ne  tient  point  de 
fon  père , s’eft  retiré  confus , mais  eft  refté 
modefte , & fans  entrer  dans  des  excufes  : 
u permettez,  a-t-il  dit,  madame,  que  je 
dorme  à vos  pieds  j je  refpeélc  votre  reflën* 
timent,  & la  marque  que  j’en  porte  , en 
m’humiliant , ne  me  déshonore  point  dans 
mon  efprit ; j’en  puis  fupporter  l’affront  fans 
murmure  -,  mais  je  crains  mon  père,  & j’ai- 
merois  mieux  mourir , que  de  vous  faire  un 
aufiî  dangereux  ennemi. 

« Vous  avez  l’ame  noble  , a répondu 
Laila  , je  vous  pardonne  : pardonnez-moi 
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&.  dormez.  » Toutes  les  nuits  qui  ont  fuivi 
fe  font  pairées  comme  celle-là  , & votre 
époufe  eft  encore  digne  de  vous  : voilà , je 
penfe,  la  meilleure  nouvelle  que  je  puifle 
vous  donner,  en  attendant  les  éyénemens 
de  demain. 

« Ils  doivent  être  curieux,  je  n’ai  pas 
fait  diftribuer  la  baftonnade  à tous  les  cou- 
pables. Je  veux  qu’ils  puilïent  fe  trouver 
au  divan , qui  doit  s’afTembler  ; ils  m’au- 
ront pour  témoin  fous  une  forme  quelcon- 
que , je  vous  en  rendrai  bon  compte  *,  mais 
la  nuit  s’avance  St  vous  ferez  bien  d’ea 
profiter,  » 

Mon  père  fuivit  le  confcil  d’autant  plus 
àifément , que  ,ce  qu’il  vendit  d’apprendre  , 
au  fujet  de  la  manière  dent  la  princefî'e  des 
Curdes  s ’étoit  conduite  avec  le  fils  de  l’ufur- 
pateur , lui  donneit  fujet  de  faire  des  rêve? 
très -agréables  $ quant  au  Maugraby  , je 
penfe  qu’il  ne  dort  que  d’un  œil , il  étoit^ 
quoique  couché  tard,  levé  avant  le  jour, 

& forti  du  caravanferail  ? avant  l’ouverture 
de  la  porte. 

Il  rentra  ce  jour -là  de  meilleure  heure 
qu’à  l’ordiuaire.  « Oh  ! Birminvansha , dit- 
il,  que  vous  vous  feriez  aniufé  li  vous  eufïiez 
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pu  comme  moi  affilier  au  divan , & écouter 
les  converfations  les  unes  après  les  autres! 

a J’entendois  les  quatre  vifirs , que  la 
frayeur  rendoit  confians  & véridiques , le 
communiquer  leurs  quatre  rêves  avant  de 
prendre  leurs  places  ; l’effroi  fe  peignoit  lûr 
leur  vifage , ainli  que  l’étonnement  de  la 
conformité  de  leurs  longes. 

« Ils  appellent  les  principaux  d’entre  les 
gens  de  loi  qui  lont-là , & leur  font  pren- 
dre féance  en  fecret. 

te  La  furprife  de  ceux-ci  n’eft  pas  moins 
grande , l’air  défait  & concerné  de  ceux 
qui  leur  font  cet  étonnant  récit,  en  attelle 
la  vérité , elle  fe  confirme  bientôt  encore 
plus , par  l’arrivée  des  émirs , commandant 
les  troupes. 

« Alors  vous  euffiez  vu  cette  alîèmblée, 
compofée  de  cent  perfonnes  y compris  les 
huilTiers  & les  bas  officiers,  fe  dilperfer 
par  pelotons,  & partout  on  s’entretenoit 
de  rêves  & du  Nakaronkir  $ fi  cet  eiprit 
fe  plait  à être  redouté , jamais  il  ne  fut 
mieux  fervi  que  par  moi. 

« Enfin,  continua  le  Maugraby,  les  pre- 
miers de  l’aflemblée  , joints  aux  plus  an- 
ciens , après  avoir  délibéré  en  confulion  a 
Tome  IF\  I 
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ont  décidé  qu’on  tiendroit  les  portes  du 
divan  fermées,  pour  pouvoir  prendre  des 
réfolutions  conformes  aux  volontés  du  Na=- 
Jcaronkir,  qui  favoit  fi  bien  les  expliquer» 

« On  a appris  que  le  roi  étoit  indiipofé  5 
on  11e  doute  pas  qu’il  n’ait  été  abandonné 
par  le  ciel  aux  caprices  du  Nakaronkir, 
& toute  autre  frayeur  cédant  à celle  qu’a 
fu  infpirer  ce  redoutable  efprit,  trois  dé-r 
putés  font  chargés  d’annoncer  à ce  prince 
qu’il  faut  qu’il  fafie  chercher  partout  Bir- 
minvansha  pour  le  remettre  fur  le  trône. 

« Je  les  ai  fuivi,  ajouta  le  Maugraby  ; 
fi  l’efprit  du  monarque  n’avoit  pas  été  pré- 
paré par  la  fecoufie  violente  de  la  nuit , ils 
eu  fient  été  bien  mal  reçus;  mais  admirez  la 
diflimulation  & l’hypocrifie  ; il  a les  che- 
veux, le  front  & le  bout  des  doigts  brûlés  , 
il  en  refient  de  vives  douleurs;  la  volonté 
du  Nakaronkir  n’a  été  exprimée  à perfonne 
aufii  fermement  qu’à  lui  : eh  bien,  il  s’eft 
fait  rapporter  les  aventures  des  autres  avec 
une  patience  incroyable,  & difiunulant  fou 
trouble  & fa  frayeur,  il  leur  tint  ce  difcours. 

« J'avçis,  dit-il  , pris  les  rênes  de  l’état, 
appréhendant  que  la  trop  grande  jeunette 
dé  Birminvar^ha  11e  le  mit  hors  d’état  de 
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les  foutenir  : je  compîois  les  lui  remettre 
quand  l’âge  & mes  exemples  l’auroient 
fermé  ; en  prenant  la  fuite  il  s’eft  dérobé 
à mes  bonnes  intentions  : mais  puifque  le 
•ciel  , qui  le  counoit  mieux  que  moi , le 
juge  capable  de  régner,  je  fuis  prêt  à me 
démettre  du  fardeau  dont  je  m ’étois  chargé 
pour  lui  j & il  va  coniioître  que  s’il  me 
fallut  employer  une  forte  de  violence  pour 
arracher  les  affaires  publiques  à des  mains 
trop  jeunes  pour  les  conduire  , j eu  em- 
ploierai une  plus  grande  pour  le  rappeler 
fur  le  trône,  dont  il  s’étoit  éloigné. 

tt  Je  fais  prendre.,  à-t-il  continué,  le 
deuil  dans  tout  mon  palais,  Sr  j’y  ordonne 
un  jeûne  qui  n’aura  d’autre  terme  que  celui 
oit  on  aura  retrouvé  le  roi  , dont  je  ne 
voulois  être  ici  que  l’organe  } que  cet  ordre 
s’étende  dans  la  ville  & dans  tout  le  royau- 
me, & qu’on  décerne  une  récompenfe  à 
celui  qui  pourra  dire  en  quelle  partie  de 
Ja  terre  s’eft  retiré  Birminvansha  5 c’étoit 
mou  projet  , avant  les  rapports  fâcheux 
.que  vous  venez  de  me  faire , ils  ajoutent  à 
l’accablement  dans  lequel  je  me  trouve. 
•Prévenez  le  divan  que  je  ne  me  lèverai  que  1 
pour  prendre  le  deuil  comme  tous  mes 
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fujets^  mais  il  fera  plus  auftère,  car  je  ne 
nie  préfenterai  que  les  cheveux  St  la  barbe 
rafée,  jufqu’à  ce  que  j’aie  obtenu  la  fatis- 
faéliorf  de  replacer  votrè  légitime  fouve- 
rain  fur  le  trône  : dans  cet  état  je  m’abf- 
tiendrai  de  toute  affaire  , St  vous  en  re- 
commanderez de  ma  part  la  conduite  aux 
vilirs. 

« Voilà  , mon  cher  fouvcrain  , dit  le 
Maugraby  à mon  père,  le  dernier  trait 
d'hypocrifie  de  l’ufurpateur  qu’il  vous  refte 
à châtier!  Voyez  avec  quel  art,  furtout,  il 
cherche  à cacher  au  public  l’imprefiion  du 
feu  fur  fa  chevelure  , St  même  fur  fa  barbe  j 
’ch!  c’eft  un  fcélérat  bien  profond  ! main- 
tenant tranquillifez-vous  : lailfez  le  peuple 
fe  mouvoir  de  lui - même  ÿ vous  fouhaiter, 
vous  délirer,  vous  attendre  par  toutes  les 
portes,  St  quand  la  révolution  fera  fi  bien 
préparée,  qii’il  n’y  ait  qu’un  cri  en  votre 
‘.aveur  j je  vous  prêterai  le  cheval  que  vous 
m’avez  donné  en  gage.  Vous  reparoîtrez 
d onté  delfiis  St  habillé  convenablement j 
liage  Cadahé , mon  noir  , fera  votre  pre- 
n ier  eunuque , St  moi  votre  efclave } c’eft 
h fiaire  de  quatre  jours  de  patience  , d’au- 
u nt  que  je  ne  néglige  rien  pour  vous  fer- 
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vir  ; rien  ne  périclite  d’ailleurs,  & votre 
époufe  eft  conftamment  refpeélée.  » 

Mon  père  iailfa  faire  le  Maugraby.  Le 
cinquième  jour , le  magicien  le  fait  fortir 
de  la  ville  par  une  porte,  monté  fur  le  che- 
val blanc  à crins  noirs , vêtu  en  pèlerin  , 
& le  fait  rentrer  par  une  autre  fur  un  che- 
val noir , tel  qu’il  étoit  lorfqu’il  s’en  fcrvit 
pour  prendre  la  fuite. 

Une  robe  & un  turban  étoffés , fans  être 
magnifiques  , avoient  remplacé  l’habille- 
ment de  pèlerin  5 liage  Cadahé  & le  ma- 
gicien marchoient  à droite  & à gauche , 
la  main  appuyée  fur  la  croupe  de  la 
monture. 

Les  premières  perfonnes  du  peuple  qui 
apperçoivent  mon  père,  viennent  pour  fe 
profterner  à fes  pieds , la  garde  des  portes 
s’émeut,  une  foule  s'amaffe  dans  un  mo- 
ment & mon  père  eft  obligé  d’entrer  dans 
la  maifon  d’un  émir } un  cri  général  reten- 
tilfoit  : vive  notre  roi  Birminvansha . 

Ce  cri  s’eft  bientôt  répandu  jufqu’aux 
portes  du  palais,  où  le  d;van  étoit  raffem- 
blé  j le  roi , dont  les  brûlures  étoient  un 
peu  moins  marquées , s’y  tranfporte  \ & la 
tête  nue  & rafée , ayant  quitté  fes  babou- 
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ches,  il  vient  à la  tête  des  vifirs  & de# 
émirs  fupplier  mon  père  de  reprendre  fa 
place  fur  le  trône. 

J’abrège  le  récit  des  cérémonies,  qu’il' 
feroit  inutiles  de  décrire , du  mariage  de' 
mon  père  avec  la  fidelle  Laila  } de  la>  ven- 
geance qu’il  prit  de  l’ufurpateur  & de  fes- 
adhérens;  le  fils  de  ce  méchant  homme 
ayant  été  le  feul  épargné , parce  qu’il  avoir 
refpe&é  la  princeffe  des  Curdes , quoique 
vivement  offenfé  pair  elle  ^je  paflè  au  dé- 
part du  Maugraby. 

Lorfque  ce  monftre , déclamant  toujours-- 
contre  l’hypocrifie , eut  vu  verfer  tout  lé. 
fàtig  des  coupables  , feignant  d’être  abfo- 
lumeut  tranquille  fur  l'a  fituation  de  motr 
père  : vous  voilà  , dit  il , affermi  fur  votre- 
trône  *,  vous  n’àvez  plus  befoiir  de  mes 
fccoursj  je  pars  y fôuvenez  - vous  de  moi 
quand  vous  aurez  un  fils j fongez  qu’il  eÆ: 
le  mien  , ce  prix  là  m’eft  bien  dû:  j’ai- 
beaucoup  travaillé,  je  me  caffe,.  il  me  fautr 
un  bâton  de  vieillcfTe..  Elevez-le  bien  afin; 
qu’il  puiffe  devenir  après  moi  le  fou  tien  de- 
là-vôtre:  en  difant  cela  il’  fe  fait  rendre 
fon  cheval  & difparoit.  Mon  père , entraîné 
par  le  courant  d.s>  affaires,  étourdi  par  les 
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travaux  comme  pâr  les  jouiffances  atta» 
cliées  à fon  rang  , ne  réfléchit  point  a ffet 
alors  aux  conditions  auxquelles  il  l’avoit 
recouvrée , & les  regrets  ne  s’annoncèrent 
qu  a ma  naifTance. 

De  fon  aveu  même  elle  lui  arracha  de§ 
larmes  , quand  il  vit  que  le  premier  fruit 
de  fes  amours  avec  fa  chère  Laila  étoit 
par  lui-même  abandonné  au  Maugraby  : 
être  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  fufpec- 
*ter  & de  regarder  comme  très  - méchant, 
malgré  fes  déclamations  contre  l’hypocrifie# 

Chaque  fois  qu’il  me  prenoit  dans  fes 
bras  fes  larmes  fè  renouveloient  j ma  mère 
les  prenoit  d’abord  pour  des  mouvemens 
de  teiidreffe , mais  elles  portoient  un  ca* 
raftère  de  triftelfe  inquiétanr. 

Vous  pleurer  fur  cet  enfant?  lui  dit-elle  $ 
que  voyez-vous  d’affligeant  dans  fou  fort  ? 
il  eft  beau  comme  le  jour,  fils  de  roi  8c 
deftiné  à régner 

« Ne  parlons  pas  de  fes  deffinées,  ma 
chère  Laila  , reprit  mon  père  : leur  idée 
réveille  toutes  mes  craintes , je  vous  pos- 
sède & nous  régnons,  voilà  fans  doute  urt 
grand  bien,  mais  nous  le  payerons  bie» 
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cher:  » alors  il  lui  fait  le  récit  de  toutes 
nos  aventures. 

Ma  mère  Laila  ne  fut  pas  auflî  effrayée 
qu’il  auroit  pu  le  croire  ; on  eft  fans  doute 
fort  infatué  de  magie  chez  les  Curdes. 

« Eh -bien  ! dit- elle,  qu’a  voulu  vous 
dire  le  Maugraby  en  vous  demandant  votte 
fils  pour  bâton  de  vieilleffe?  il  le  fera  fans 
doute  magicien  comme  lui  ; eft- ce  un  fi 
grand  malheur  pour  un  ptince  ? a-t-il  be- 
foin  de  nous  l’enlever  pour  cela? 

« Je  ferai  charmée  que  notre  enfant  ait 
de  belles  corinoilfances  , èc  en  beaucoup 
d’occafions  il  ne  fera  pas  forcé  de  mandier 
les  fècours  d’autrui.  Je  trouve  que  la  dignité 
d’un  fbuverain  eft  ravalée  quand  il  eft 
obligé  d’implorer  lés  reffources  de  fon 
aftrologue.  » 

Mon  père  fe  laiffa  aveugler  par  cette 
réflexion,  on  me  fit  élever  avec  toutes  les 
attentions  imaginables,  & on  eut  grand 
foin  de  m’inftruire  des  particularités  de 
mon  hiftoire,  dès  que  je  pus,  en  les  enten- 
dant, promettre  que  je  les  tiendrois  fecrètes. 

Quoique  je  n’en  témoignaffe  rien  , je 
n’entendais  jamais  parler  du  Maugraby  fans 
un  ferrement  de  cœur  \ cependant  j’attei- 


Digitized  by  (jOO< 


201 


Contes  Arabes. 
gnois  prefque  à ma  quinzième  année,  ât 
les  inquiétudes  de  mes  parens  , comme 
mes  frayeurs , commençoient  à s’évanouir , 
lorfqu  un  jour  le  grand  écuyer  de  mon 
père  rentrant  au  palais,  lui  annonçe  le  plus 
fuperbe  & le  meilleur  de  tous  les  chevaux, 
dont  il  lui  propofoit  de  faire  l’acquifïtion. 

Mon  père  a une  paffion  défordoanée 
pour  ces  animaux  : « où  eff  ce  cheval  ? 
dit  - il  à fon  écuyer.»  Sire,  reprit-il,  je 
panois  près  du  grand  abreuvoir,  un  homme 
y conduifoit  un  cheval  blanc  perlé , ayant 
la  queue  & les  crins  noirs , Sc  un  cercle 
parfait  de  cette  couleur  autour  des  yeux. 

« Je  fuis  defeendu  de  celui  fur  lequel 
■ j’étois  monté,  pour  obferver  de  près  ce  fu- 
perbe animal,  j’ai  témoigné  le  défir  de  le 
monter,  l’homme  auquel  il  appartient  m’a. 
paru  s’y  prêter  avec  plaifir  } jamais,  lire  , 
je  n’ai  rien  trouvé  de  fi  obéiffant,  de  fi 
vigoureux  , de  fi  intelligent , de  fi  fouple  5 
je  lui  parlois,  & il  obéiffoit  à la  voix,  on 
croiroit  que  le  perfan  efl  fa  langue  na- 
turelle. 

« J’ai  demandé  à l’acheter , l’homme  m’a 
répondu  qu’il  n’étoit  pas  à vendre  : — c’eft 
pour  le  roi , ai-je  dit  j — eu  ce  cas , m’a- 
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t-on  répondu  , il  ell  à lui  ; j’ai  pris  l’hommer 
au  mot , & il  eft  dans  la  cour  du  palaij; 
avec  fon  cheval.  J’étois  avec  mon  père 
tandis  que  l’ecuyer  lui  faifoit  ce  rapport;, 
le  dé  fi  r de  voir  ce  bel  animal  me  preiïoitr 
mais  Birminvanshay  frappé  de  ce  récif  y 8c 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  IeMaugraby 
qui  venoitlui  rapporter  fon  gage,  tne  prend! 
par  la  main  & mé  fait  paffCr-cher  ma  mère.- 

c<  Ma  chère  Laila-,  lui  dit -il,  voici  le 
moment  d’épreuve ,,  le  Maugrabyr  ne  nous- 
a pas  oubliés  comme  nous  nous  en  étions; 
flattés  ; il'  vient  demander  notre  enfant,  8c 
le  refus  nous  expofe  à des  dangers  fans- 
nombre. 

« Il  faut  le  recevoir  ici  , dit  Laifa  T je* 
n’ai  point  peur  d’iin  magicien  , on  a.  foujj- 
çonné  ma  nourrice  de  l’être;  elle  ne  m’a 
jamais  fait  dé  ma! , & cependant  les  efclaves 
de  ma  mère  difoient  qu’elles  lui  voyoient 
jeter  des  cheveux  dans  un  baquet  & en 
faire  des  grenouilles  ; quand'  il  fera  venu  je 
lui  parlerai,  » 

On  introduit  le  Mangraby , qui  fé  pré^ 
fente  d’un  air  très-refpeétueux  ; mon  père 
\ui  rend  fou  falut  auffi  gradeufement  qu’it 
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>eut  le  faire  j mais  on  remarquoi^^  la 
ontrainte  dans  fon  aéfion. 

« Allrologue  ou  magicien,  lui  dit  Laila, 

:ar  vous  êtes  fans  doute  l’un  ou  l’autre, 
rous  avez  pris  notre  enfant  fous  votre  pro- 
e&ion.  Vous  nous  avez  promis  de  lui  fér- 
ir de  fécond  père , vous  l’avez  abandonné 
tendant  bien  long-temps  : il  eft  cependant 
ians  Iage  où  l’on  prend  de  l’inftruction  j 
nais  vous  le  trouverez  bien  préparé  , & 
ions  efpérons  qu’en  le  cultivant  ici , vous 
ppiaudirez  chaque  jour  aux  foins  que  nous 
vons  pris  de  fon  éducation}  du  refte,  vous 
èrez  bien  vu  ici  de  tout  le  monde,  & par- 
iculièreraent  de  moi,  qui  ai  toujours  aimé 
es  favans  } nous  vous  ferons  vifir,  moins 
tour  vous  élever  à nos  yeux  qu’à  ceux  des 

u très.  ~ • 

» • 

Le  Maugraby  refufa  ces  grâces,  il  ne 
cnoit  pas,  dit -il,  pour  travailler  à mon 
ducation  , ni  chercher  l’enfant  d’autrui  , 
nais  le  - lien  propre  : en  vertu  d’une  con- 
ention  exprelfe  dont  on  avoit  touché  le 
âge  de  fa  part  : « on  ne  voyoit  plus  , 
ifoit-il , qu’iugratitude  & mauvaife  foi  fur 
i terre , & on  comptoit  s’acquitter  de  fout 
e qu’on  devoit  eu  honorant  fon  bienfai* 
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teur  JÉU1  vam  ^tre  ’ ^ égalant  Pro“ 
pos  mielleux. 

« En  difant  cela  il  me  prend  par  la  main  , 
que  je  fais  effort  pour  lui  retirer } ma 
mère  , toute  éplorée , me  faifit  par  ma 
robe , mais  elle  lui  refte  entre  les  mains. 

<4  Je  m’échappe  transformé  en  levrier  , 
par  une  fenêtre  } le  Maugraby  me  fuit  par 
la  même  ouverture , & nous  nous  trouvons 
tous  deux  dans  la  campagne. 

« Il  tenoit  un  fouet  à la  main,  dont  il 
me  frappait  inhumainement,  &:  qui  fem- 
bloit  s’allonger  à proportion  des  efforts 
que  je  pouvois  faire  en  courant  pour  éviter 
les  coups. 

« Je  lie  puis  dire  fi,  pendant  que  je 
fuyois  ainfi,  la  lumière  de  la  lune  a rein- 
q placé  fur  la  terre  celle  du  foleil  5 mourant 
de  faim  , de  fo if,  fouffrant  de  toutes  les 
parties  de  mon  corps  & courant  toujours , 
quoiqn’accablé  de  laflîtude  , je  fuis  tombé 
dans  cette  fontaine  que  vous  avez  rencon- 
\ trée  au  pied  de  la  montagne  & l’ai  rougiq 
du  fang  qui  fortoit  des  plaies  que  le  fouet 
avoit  fait  fur  mon  corps. 

« Alors , après  m’avoir  forcé  d’y  refter 
quelque  temps,  au  jnpjnerit  où  la  jEraîchç*?j| 
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de  l’eau  me  gla'çoit  les  veines , il  m’a  retiré, 
& m’a  rendu  ma  première  forme. 

« Je  ne  vous  répète  pas  les  inve&ives 
qu’il  a vomies  contre  moi  & mon  père  dans 
ce  moment,  ni  les  propos  flatteurs  qu’il  a 
cherché  à me  tenir  enfuite , après  m’avoir 
amené  ici  , pour  m’engager  à oublier  le 
refte  du  monde  & à me  livrer  à lui  j vous 
avez  fait  le  tableau  de  fes  rufes  j il  les 
varie,  fans  doute,  félon  les  circonftances, 
félon  la  nature  du  principe  qu’il  cherche 
à détruire , des  idées  qu’il  veut  dénaturer 
ou  égarer. 

« Cependant  je  commetiçois  à prendre 
aatieuce,  lorfque  , m’ayant  recommandé 
de  faire  l’étude  des  livres  dont  vous  avez 
pris  connoilfance , & m’ayant  laide  feul, 
e vis  que  je  m’inftruifois  de  chofes  qui 
pourroient  me  devènir  utiles. 

« Je  triomphois  , en  attendant  fon  re- 
tour , de  voir  que  j’avois  appris  tout  ce  que 
contenoient  les  douze  premiers  livres,  & 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’opérations  indiquées 
dans  ces  ouvrages.,  que  je  ne  fulfe  en  état 
de  faire,  quand,  tout-à-coup , il  reparoit. 

« Je  m’avance  vers  lui  d’un  air  confiant  , 
5c  lui  fais  l’étalage  de  ma  fcisuce  j il  mf 
lornie  un  fouf$eî, 
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« Ignorant,  me  de  il , pare  fieux  qui  ne 
fais  rien  quand  il  eù  abandonne  à lui-même,- 
crois- tu,  dit- il,  que  j’aie  le  temps  de  te 
fuivre  comme  un  écolier  ? 

« Je  ne  me  fentois  point  de  tort  , je 
voulus  lui  parler  pour  le  faire  appercevoir 
du  ficn.  Il  me  donne  un  autre  fouffiet , dont 
je  fus  preique  renverfé. 

« On  ne  me  répliqué  point,  dit-il  ; je  ne 
viens  que  pour  peu  de  temps  & m’en  re- 
tourne, quand  je  reviendrai,  fi  je  ne  fuis 
pas  plus  fatisfait  , j’aurai  recours  à des 
corrections  plus  imposantes. 

« En  difant  cela  il  rentre  dans  fon  pa- 
lais, fait  femblant  d’y  chercher  les  chofes 
dont  il  a befoin , & me  fait  un  ligne  comme 
pour  prendre  congé  de  moi , & effective- 
ment je  ceffe  de  le  voir. 

« Je  vais  me  jeter  fur  mon  lit  & je  le 
baigne  de  mes  larmes}  je  voue  mon  per- 
fécuteur  au  Nnkaronk'ir,  dont  j’avois  tant 
ouï  parler- à mon  père  & à ma  mère,  je  me 
fens  brûié  du  défir  d’aller  me  jeter  dans 
des  bras  dont  j’avois  reçu  tant  de  careffes. 

« L*es  études  que  j’ai  faites  me  revien- 
nent à la  tête;  je  puis  par  leur  fècours  me 
changer  eu  oifeau , mais  il  faut  que  je  de- 
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Tienne  un  oifeau  de  proie  r pour  pouvoir 
ni 'élever  fort  haut , & ne  pas  être  la  cap- 
ture des  autres. 

« Je  me  détermine  à me  changer  en: 
aigle.  Je  m’écarterai,  difois-je  , de  la  vue: 
des  chalfeurs  , & ne  m’abattrai  que  pour 
chercher  de  là  nourriture  j je  ga^prai  Iat 
capitale  de  Perfe  j j’entrerai  de  nuit  dan» 
le  château  de  mon  père,  om  me  trouvera; 
le  matin  for  la  terrafle  de  fon  appartement y 
& j’aurai  au  bec , mon  nom  écrit  fur  un 
morceau  decorce- 

« Je  palfai  Ta  nuit  â arranger  mon  plan  5. 
je  me  lève  avec  le  foleil}  j’écris  fur  le- 
morceau  d’écorce  que  je  dois  porter  : U 
pauvre  Ilalaiaddin  prince  de  Perfe  $ puis  je- 
fonge  à m’occuper  de  ma  transformation  y 
préférant  de  relier  oifeau  toute  ma  vie  r 
au  malheur  de  demeurer  fournis  à la  bruta- 
lité du  magicien. 

« Le  charme  auquel  j’ai  voulu  me  foir- 
mettre  opère  fur  moi , déjà  je  fens  que  mon 
nez  fe  transforme  en  bec  , mes  bras  en 
ailes , & je  me  vois  couvert  de  plumes  r 
* rempli  de  joie  & d’efpérance,  je  r a malle 
mon  billet , l’empoigne  avec  une  de  mes 
ferres  & prerts  mon  vol* 


2dS  SUITÊ  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

« Mais  je  me  fens  retenir  rudement  par 
la  queue,  on  me  fangle  fur  le  dos , de  ma- 
nière à me  brifer  ; c’eft  le  magicien  qui  me 
tient,  il  rama  fie  froidement  mon  billet 
échappé  de  ma  ferre,  & le  lit  : le  pauvre 
Halla'mddin  , vraiment  pauvre  , dit  - il  , 
comme  fon  père  & fa  mère , mais  c’eft  de 
fentiment,  de  reconnoilfance  & de  toute 
efpèce  de  vertjt  } tu  t’es  fait  oifeau?  ingrat  ! 
mais  les  animaux  de  proie  n’entrent  point 
dans  ma  volière,  je  vais  te  trouver  ta  place. 

« J etois  plus  mort  que  vif,  je  n’ai  recou- 
vré de  connoiffance  que  pour  m’appercevoir 
que  j etois  fufpcndu  par  les  pieds  parmi  des 
mourans  & des  cadavres,  dans  l’endroit  où 
vous  nous  avez  trouvé}  alors  je  fuis  refté 
plongé  dans  un  état  douloureux,  fans  pou- 
voir me  rendre  compte  de  mes  fouffrances: 
rêvant  que  le  Maugraby,  plus  femblable 
à un  démon  qu’à  un  homme,  me  pourfui- 
voit  avec  un  fouet  armé  de  pointes  de  fer 
qui  m’atteignoit  fans- ceffe , tandis  que  je 
courois  après  le  fpeéfre  de  la  mort  , qui 
m’échappoit  : je  ne  me  fuis  réveillé  qu’au 
moment  où  vous  m’avez  tiré  hors  de  la 
£offe.  » 

On  peut  juger  de  l'effet  que  faifoit  le 
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récit  du  prince  de  Perfe  fur  l’efprit  & le 
cœur  d’Habed-il-Rouman  : mais  il  en  mo- 
déroit  l’exprelTion  même  Air  fa  phyfiono- 
iniej  il  s’adrclfe  alors  à un  autre  compa- 
gnon de  /on  infortune , pour  lui  demander 
Iss  particularités  de  fes  aventures , & ce 
jeune  homme , qui  pouvoit  avoir  dix-neuf 
ans,  les  raconta  fur  le  champ. 

• • 

Hijîoire  d'Yamalladdin  , prince  du  grand 
Katay. 

« Mon  grand  - père  étoit  barbier  dans 
la  ville  de  Chiraz , il  y vivoit  allez  aifé- 
ment  de  fon  travail , parce  qu’il  étoit  labc« 
rieux  & adroit  : il  avoit  plus  d’efprit  que 
n’en  ont  communément  les  gens  de  fon 
;tat  j ce  qui  faifoit  rechercher  ^converfa- 
îon  par  ceux  qui  étoient  au-delïus  de  lui , 
oit  par  les  talens , foit  par  la  fortune. 

« Un  habile  aftrologue , vivant  dans  le 
oi finage  , fréquentoit  fouvent  notre  tnai- 
311 } il  vit  fa  femme  prenant  fon  voile  à la 
âte  pour  fortir. 

« On  allez -vous?  lui  dit  -il  j — donner 
i fecours  à l’époufe  de  notre  ami  le  bar- 
er,  qui  eft  en  couche. 

« Apportez  - moi , reprend  fon  mari  ? 


lïô  Suite  des  mille  et  une  Nuits  * 
quand  vous  reviendrez  , les  noms  de  l’en- 
fant, du  père,  de  la  mère,  du  grand-père, 
delà  grand- mère j on  ne  nous  confulte 
que  fur  la  naiflance  des  grands , comme  s’il 
n’y  avoit  qu’eux  d’intéreffans  fur  la  terre  j 
notre  ami  le  barbier  a quelquefois  d’heu- 
reufes  conceptions  de  génie,  & il  fe  pour- 
roit  qu'il  vint  uil  enfant  de  lui , qui  ne  fut 
pas  un  homme  ordinaire  : la  femme  promit 
de  s’acquitter  de  la  commifiion. 

« Ma  grand-mère  accoucha  très-heu- 
reufement  d’uu  fils  qu’on  appela  Schaskar, 
& notre  voifine  rapporta  à fon  mari , Y as- 
trologue , ce  qu’il  lui  avoit  demandé, 

« L’aftrologue  entreprend  fon  travail, 
prend  l’heure  précifè  de  la  naiflance  ; mon 
père  naifl^ fous  la  planète  Il-Marlik  ( x ), 
à l’afcendant , & dans  ce  moment  la  pla- 
nète, confîdérée  avec  le  fecours  de  l’aftro- 
labe , paroifloit  éclairée. 

« En  calculant  le  produit  des  lettres  de 
tous  les  noms  que  le  favant  avoit  fous  les 
yeux  , il  voit  qu’il  annonce  que  l’enfant 
fera  roi , & fon  étoile  très-brillante  porte 
fes  rayons  fur  une  contrée  fort  vafte,  du 
grand  empire  de  la  Chine. 


(i)  Il-Marlik^  Saturne. 
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:(  Mais  l’étoile  vint  à briller  d’une  cou- 
r rougeâtre  } cela  annonçoit,  au  moins,, 
grands  obftacles  pour  celui  que  l’in~ 
ïace  doininoit , dans  ce  qu’il  pourroit 
reprendre  pour  parvenir  à une  haute 
tune. 

<•  Je  te  l’avois  bien  remarqué , dit  l’aftro- 
ue  à fa  femme , l’enfant  de  notre  voifin 
larbier  fera  un  jour  une  grande  fortune  j, 
faut  que  nous  en  allions  féliciter  fon 
e & fa  mère. 

cc  Mon  grand-père  fut  très -flatté  d? 
irofcope  tiré  par  fon  voifin , lui  & fort 
mfe  donnèreftt  tous  leurs  foins  à l’édu- 
ion  de  mon  père  , l’aftrologue  y inêloit 
ire  ns,  & à faire  ans  H n’y  avoit  pas  un 
ne  homme  dans  Chiraz  qui  eut  reçu, 
ant  d’inftru&ion  que  lui  ; on  le  propos 
comme  modèle  aux  enfans  des  meifc- 
res  maifons. 

c Voyez  , leur  difoit-oti , Schaskar,  le 
du  barbier  ! II  eft  vrai  qu’il  joignoît  à 
i une  belle  figure  & une  très-  heureufè 
lïonomie  : prévenu  de  fa  deftinée  , il 
rchroît  à s’en  montrer  digne  par  fa  con- 
te & fon  maintien. 

- Un  jour  que  Schaskar  alloit  aux  bains , 


J 
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il  y arriva  le  premier  : après  avoir  paÏÏe 
la  faite  où  on  quitte  fes  habilletnens , ctmi- 
me  il  en  traverfoit  une  fécondé  pour  paffer 
à l’étuve  , quoiqu'il  eut  la  marche  très- 
ferme  , le  pied  lui  gliifa  fur  un  carreau  de 
marbre  poli  & mouillé. 

« Il  frappa  rudement  du  pied  fur  ce  car- 
reau pour  retrouver  fon  équilibre  } à l’inf- 
tant  le  carreau  fe  foulève,  il  s’élève  une 
vapeur  de  l’ouverture , cette  vapeur  fe 
rafîemble,  & préfente  aux  yeux  de  Schaskar 
un  génie  de  figure  humaine. 

« Laiffe  prendre  le  bain  aux  indolens  , 
dit  le  génie  j pars  pour  la^Chine:  prends 
pour  y pénétrer  la  route  de  la  grande  mu- 
raille} tu  trouveras  une  caravanne  à Àftra- 
can,  à laquelle  tu  pourras  te  joindre}  vas 
reprendre  tes  habits  où  tu  les  as  laifles  , on 
y a joint  une  fomme  d’argent  qui  fe  renou- 
vellera au  befoin. 

« Lorfque  tu  feras  au  pied  de  la  grande 
muraille  tu  recevras  d’autres  fecours,  mais 
ne  confie  le  fecret  de  ton  départ  à perfonne. 

Mon  père  va  reprendre  fes  habits , & 
trouve  une  bourfe  de  deux-cent  pièces  d’or: 
il  en  alla  cacher  vingt  fous  le  chevet  de  fa 
mère , fortit  de  la  ville , fit  rencontre  d’un 
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homme  qui  couduifoit  des  chameaux  fur  la 
route  qu’il  devoir  prendre  , en  acheta  un, 
& fe  rendit  le  plus  promptement  qu’il  lui 
fut  poilible  à Allracan. 

.«  La  caravanne  arrive , il  fe  joint  à elle, 
bien  déterminé  à ne  jamais  s’en  féparer , 
lorfque , le  jour  même  où  on  coinptoit 
arriver  au  pied  de  la  grande  muraille  , il 
fendormit  dans  la  matinée. 

« Son  chameau  s’écarte  des  autres , ap- 
paremment fans  qu*on  s’en  apperçoive , & 
uand  il  fe  réveille  , il  fe  trouve  feul  au 
ùlieu  d’un  délert  } il  prelfe  fa  marche  , 
royant  qu’il  pourra  rejoindre  fes  compa- 
rions de  fortune  5 mais  quand  la  nuit  vient, 
1 obfervant  les  étoiles , il  apperçoit  qu’il 
fait  un  chemin  contraire  à celui  qu’il  de- 
it  fuivre,  marche  toute  la  nuit  pour 
;her  de  fe  remettre  dans  la  route  qu’il 
perdue. 

« Le  jour  vient  : à peine  laide  - 1 - il  un* 
ment  de  repos  à fon  chameau } à peine 
donne-t-il  le  temps  de  manger  un  peu 
provifions  qui  lui  relient,  il  le  poulie 
te  la  journée,  toute  la  unit  qui  fuit,  & 
trouve,  quand  le  foleil  en  difïipe  les 
j res,  au  pied  de  la  grande  muraille  , 


*i4  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
mais  dans  un  endroit  où  il  n’y  a poiut  de 
paflage. 

« Il  eft  excédé  de  fatigue,  & fon  cha- 
meau ne  peut  plus  le  porter  ; il  étoit  prêt 
à fe  livrer  au  défefpoir,  quand  il  apperçoit 
un  derviche .,  fortant  de  derrière  quelques 
•brouffaillesjun  livre  à la  main;  à cette  vue 
il  fe  ranime , defcend  de  fon  chameau  , & 
va  droit  au  religieux. 

« Saint  homme,  lui  dit-il,  je  fuis  Perfan, 
marchand  de  profeüion,  écarté  de  ma  cara# 
vanne,  qui  va  à' la  Chine;  me  direz -vous 
ü je  fuis  bien  près  de  la  porte  qui  eft  du 
•côté  de  la  grande  Tartarie  ? 

a Vous  en  êtes  à cinq  bonnes  journées, 
il  vous  en  faut  beaucoup  plus  pour  y 
.arriver,  lui  répond  le  derviche,  parce  que 
vous  ne  pouvez  pas  fuivre  la  muraille  : il 
faut  que  vous  alliez  chercher  le  chemin , 
autrement  vous  vous  perdriez  dans  des  ina- 
.aais  qui  font  fur  votre  droite  & fur  votre 
«gauche  ; d’ailleurs,  avez-vous  un  pafte-port? 

a Non,  répoudit  mon  père.  » En  ce  cas, 
.dit  le  derviche  , on  ne  vous  lailferoit  pas 
palfer;  nul  étranger  n’eft  admis  à la  Chine, 
.hors  ceux  qui  viennent  par  les  caravannes 
avec  des  palfepor.ts  eu  règle.  : je  fuis  donc 
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bien  malheureux,  dit  Schaskar  en  foupirant. 

et  II  y a du  remède  à tout,  comme  vous 
favez,  mon  frère,  dit  le  derviche,  hors  à 
la  mort  } venez  à ma  cabane  qui  n’eft  pas 
loin  d’ici,  vous  trouverez  auprès  une  petite 
fontaine  & -de  la  pâture  pour  votre  cha- 
nteau. Je  fais  pénitence  ici,  vous  la  ferez 
avec  moi , & fi  vous  m’ouvrez  votre  cœur , 
il  fie  pourra  que  nous  imaginions  quelque 
moyen  de  vous  fortir  de  peine. 

« Mon  père  fuit  le  derviche , traînant 
après  lui  le  chameau  par  le  licol , & ils 
•arrivent  à la  cabane  } e’étoit  une  grotte  peu 
profonde  , recouverte  en  dehors  par  une 
feuillée. 

« Vous  avez  befoia  de  manger  , mon 
hôte,  dit  le  derviche}  j’ai  ici  le  lait  d’une 
chèvre  que  je  nourris,  j’ai  un  rayon'  de 
miel  frais  que  j’ai  trouvé  aujourd’hui  dans 
un  arbre  , & quelques  fruits  fecs.  Voilà 
mes  provifions , 8c  en  difant  cela,  il  met- 
toit  fur  une  pierre  fervant  de  table  lej 
mets  qu’il  avoit  annoncés. 

a Quoique  mon  père  pensât  dans  ce  mo* 
ment  que  fon  étoile  l’avoit  égaré  , cepen**; 
riant  il  lui  tint  encore  compte  de  ce  petit 
fecours  : il  mangea , if  but , en  regardant 
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le  derviche  qui  lioit  le  chameau  par  le  jarret 
pour  le  lailîer  paître  en  liberté. 

« Quand  l’officieux  derviche  eut  pourvu 
à la  nourriture  de  l’animal , il  vint  d'un  air 
emprelfé  rejoindre  Ton  hôte.  « Vous  faites, 
lui  dit -il,  un  repas  bien  frugal,  vous  êtes 
{ans  doute  habitué  à des  tables  mieux  fer- 
vies  5 la  noblelfe  de  votre  extérieur  an- 
nonce que  vous  êtes  né  au  - deffiis  du 
commun. 

a Hélas  non!  répondit  mon  père  , dont 
le  caraéfère  eft  plein  de  franchife  : vous  en 
ufez  fi  bien  avec  moi , votre  état  in’infpire 
tant  de  confiance  , & j’ai  un  tel  befoin 
d’ouvrir  mon  cœur,  que  je  crois  devoir  ne 
pas  balancer  à vous  faire  naturellement 
mon  hiftoire. 

« Vous  voyez  en  moi  cq  que  les  favans, 
qui  s’occupent  de  l’afirologie , appellent  un 
enfant  de  l’étoile  : la  mienne,  félon  leur 
calcul , me  promettoit  une  couronne  : 8c  fi 
je  ne  vous  eulfe  pas  rencontré,  peut-être 
demain  j’eufie  obtenu  celle  que  Mahomet 
promet  aux  Mufulmans  qui,  fuccombant  à 
l’excès  du  malheur,  meureut  firns  murmu- 
rer j mon  nom  eft  Schaskar  8c  je  fuis  fils  ' 
d’uu  barbier  de  Chiraz. 

« Mon 
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« Mon  père  ayant  dit  Ton  nom , fit  le 
fàppôrt  fidelle  de  Ton  hiftoire  , n’omettant 
aucune  circonftance,  & à mefure  qu’il  par- 
loit  de  la  bourfe  qu’on  lui  avoit  donnée  , 
dans  laquelle  il  y avoit  deux  cent  fequins, 
il  la  mettoit  fur  la  table  : « la  voilà,  di- 
ibit-il , j’en  ai  dépeufé  plus  de  quatre  cent 
pour  venir  ici,  & le  matin  quand  je  m’é- 
veille elle  eft  toujours  pleine.  » 

Le  derviche  prêtoit  la  plus  grande  atten- 
tion au  récit  que  lui  faifoit  mon  père.  « Je 
cTonnois  cette  bourfe  , dit  - il  $ je  fais  d’où 
elle  vous  vient,  elle  m’apprend  que  j’ai  à 
remplir  vis-à-vis  de  vous  des  devoirs  plus 
étendus  que  ceux  qu’on  doit  à un  hôte  or- 
dinaire. Vous  venez  de  vous  faire  entière- 
ment connoître  à moi , & je  dois  mainte- 
nant me  découvrir  à vous. 

a Vous  êtes  , mon  cher  Schaskar  , un 
enfant  de  l’étoile , & moi  je  fuis  voué  par 
état  au  fervice  de  ceux  qui  font  favoriles 
par  elle  : fi  elle  vous  a conduit  ici , elle  m’a 
fait  donner  l’ordre  de  venir  vous  y attendre. 

« Vous  me  tirez  d’une  grande  inquiétude, 
car  comme  il  y a toujours  de  l’obfcurité 
dans  les  ordres  que  nous  recevons,  forcé 
par  les  miens  de  me  rendre  en  habit  .de 
• Tome  ir.  K 
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derviche  fous  la  muraille  de  la  Chine , dans 
un  endroit  écarté  de  toutes  les  routes  , 
j’étois  ici  depuis  quatre  jours , mal  vêtu  j 
mal  nourri , pour  obferver  à la  rigueur  le 
commandement  que  j’avois  reçu. 

« Le  fujet  de  ma  commiflion  commençoit 
à m’inquiéter,  mais  je  connois  maintenant 
fon  importance  j il  s’agit  de  donner  un  mo- 
narque à l’empire  du  grand  Katay , & cette 
couronne  doit  tomber  fur  votre  tête,  fei- 
gneur  Schaskar. 

« Alors  le  faux  derviche  tire  une  petite 
baguette  d’ébène  d’un  fac  qui  eft  fous  fon 
bras , a fait  tourner  fur  le  bout  de  fes  doigts, 
fi  adroitement  , qu’on  penferoit  quelle  y 
voltige  : » Allons  , dit  il,  Megine  ! fais  ton 
devoir. 

Alors  une  voix  d’une  douceur  infinie  ü 
fait  entendre  : « que  veut  monfeigneur  le 
puillant  Maugraby , de  fa  fervante  ? 

« T’avois-je  permis  de  me  nommer,  pe- 
tite flatteufe?  répond  le  faux  derviche  j tu 
dois  voir  que  mon  hôte  eft  un  homme  de  la 
plus  grande  importance  \ il  a fort  mal  dé- 
jeûné , il  eft  ici  mal  à fon  aife , raflemble 
les  gens  de  mou  fervice  , fais-nous  promp- 
tement préparer  un  endroit  commode , où 
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nous  publions  dîner  à notre  aile , fonge  que 
mon  hôte  eft  un  noble  Perfan  , & qu’il 
nous  faut  une  bouteille  de  vin  de  Chiraz.  » 
La  petite  voix  fe  fait  encore  entendre  : 
« monfêigneur,  dit-elle,  va  être  obéi.  » 

« Mon  père  étoit  un  peu  étonné } mais 
moins  que  n’eut  pu  l’être  un  autre  homme 
qui  n’eut  pas  déjà  été  conduit  aux  pieds  de 
la  muraille  de  la  Chine  par  un  prodige. 

Le  faux  derviche  l’obfervoit  : « ma  petite 
ouvrière  , lui  dit-il , vous  a appris  mon 
nom,  feigneur  Schaskar,  j’efpère  vous  don-; 
11er  fujet  de  ne  l’oublier  de  votre  vie. 

« Pendant  qu’on  prépare  notre  dîner  je 
dois  vous  éclaircir  fur  ce  qui  vous  eft 
réfervé  par  votre  deftinée,  fi  vous  ne  vous 
refufez  pas  aux  faveurs  qui  vous  attendent  ; 
car,  malheureufement  l’homme  eft  toujours 
le  maître  d’apporter  des  obftacles,  & j’en 
ai  vu  donner  le  démenti  au  deftin  par  la 
foiblelTe  de  leur  conduite. 

c<  Il  y a quelques  facrifices  à faire  : je 
vous  en  préviens.  La  couronne  du  grand 
Katay  eft  vacante  par  la  mort  du  fouverain 
qui  en  tenoit  le  feeptre , & qui  n’a  point 
laille  d’enfant  mâle  : on  doit  dans  cinq  jours 
procéder  à l’éleélion  d’un  fouverain,  pajr 
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une  cérémonie  & félon  un  ufage  ufité  dans 
Je  pays;  il  dépendra  de  vous  d’être  le  roi 
du  grand  Katay , 8c  l’époux  de  la  plus 
belle  princelfe  qui  foit  fur  la  terre , fille 
unique  du  dernier  fouverain  mort;  fes  grâ- 
ces, fes  charmes,  fes  vertus  font  au-deffus 
de  tous  les  tréfors  qui  accompagnent  fa 
main.  Vous  n’aurez  qu’à  dire  un  mot  8c 
tout  eft  à vous. 

« On  peut  imaginer  l’effet  que  fit  fur 
mon  père  une  femblable  ouverture  : entre- 
tenu, comme  il  l’avoit  été  dès  fon  enfance, 
dans  des  idées  d’ambition,  il  fe  voyoit  prêt 
d’atteindre  à fon  but,  prefque  dans  le  mo- 
ment : c etoit  un  homme  vêtu  en  derviche 
qui  lui  en  faifoit  la  propofition  ; mais  il 
avoit  vu  tourner  la  petite  baguette  8c  en- 
tendu la  voix  de  Megine. 

A Seigneur  Maugraby,  dit-il  à fon  hôte  , 
je  n’ai  pas  entrepris  le  voyage  laborieux 
que  je  viens  de  faire  pour  m’arrêter  aux 
pieds  de  la  muraille  de  la  Chine , en  me 
refufant  à ce  qu’on  exigeroit  de  moi  , 
pourvu  que  ce  ne  fbit  pas  un  crime. 

« Bien  loin  que  ce  que  je  vais  exiger  de 
vqus  foit  un  crime,  reprend  le  Maugraby, 
«e  fera  à bien  des  égards , comme  vous  le 
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verrez,  un  a&e  de  vertu,  un  léger  fa  cri'- 
fice  , un  témoignage  de  votre  recounoif- 
fance  en  faveur  de  celui  qui  vous  aura  li 
bien  fervi. 

Comme  le  Maugraby  achevoit  ce  dif-* 
cours,  un  noir  d’une  haute  ftature,  très- 
bien  vêtu  , & tenant  une  maflfue  d’argent 
fe  préfente.  « Seigneurs,  dit -il,  en  s’a- 
dreffant  au  maître  de  la  cabane  & à mqm 
père,  vous  êtesfervisj'»  tous  deux  fe  lèvent 
pour  le  fùivre. 

Ils  arrivent  dans  un  pavillon  couvert 
d’une  belle  étoffe  de  foie,  à grands  dellins; 
l’intérieur  en  efl  encore  plus  élégamment 
orné  j la  terre  eft  couverte  d’un  tapis  vert  r 
arrofé  par  une  fontaine  naturelle,  fur  les 
bords  de  laquelle  le  pavillon  avoit  été  ten- 
du } on  avoit  ménagé  un  petit  efpace  pour 
laiffer  paroître  les  fleurs  qui  en  tapiffoient: 
les  bords. 

' La  table  étoit  couverte  avec  plus  de  goûtf 
que  d’abondance  : les  mets  faififfoient  tout- 
à-la-fois  les  yeux  & l’odorat , les  deux: 
convives  s’affrent  fur  des  fophas  d’une  mol- 
leffe , d’une  commodité  recherchée  j quatre’ 
efclaves  paroiffent , à un  ligne  que  le  nègre; 
au  collier  d’or  fait  avec  fa  maflue  , deux- 
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vont  fe  ranger  à côté  de  mon  père,  & les 
deux  autres  auprès  du  maître  de  l’élégant 
pavillon. 

« Le  dîner  fe  parte  en  propos  agréables 
fur  le  choix  des  plats  qui  font  fur  la  table, 
& en  éloges  fur  la  finefTe  de  leur  alfaL 
fonnemeut. 

« Quand  on  enlève  le  dernier  fervice , le 
Maugraby  adrclfe  la  parole  à fon  nègre. 
« Uage-Cadahé  , lui  dit-il , nous  fommes  au 
frais  ici  j nous  y allons  repofer , mais  mon 
hôte  8t  moi  fbmmes  voyageurs , un  bain 
nous  délafferoit , préparez-en  un  commode  , 
ce  foir  vous  aurez  foin  que  le  fouper  vaille 
mieux  que  le  dîner  que  vous  avez  fcrvi,  8c 
vous  préviendrez  Megine  que  je  fouhaite 
•donner  une  compagnie  agréable  à mon 
hôte. 

<i  Le  noir  fe  retire , le  fornmeil  accabloit 
mon  père , 8t  il  s’y  laiffa  aller  fur  fon  fohpa 
fans  avoir  le  temps  de  faire  réflexion  à ce 
qu’il  venoit  de  voir,  défaire,  8c  d’enten- 
dre \ deux  heures  après  un  bruit  le  réveille. 

cc  Son  hôte  étoit  déjà  debout:  feigneur 
Schaskar,  dit-il,  le  bain  nous  attend,  8c 
nous  n’irons  pas  le  chercher  loin , car  il 
eft  dans  la  pièce  voifine. 
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« L’ouverture  de  la  tente  qui  donnoit 
für  la  campagne  s’étoit  fermée , & il  s’en 
préfentoit  une  autre  , par  laquelle  011  en- 
troit dans  une  pièce  éclairée  de  bougies  , 
où  il  y avoit  deux  petites  cuves  de  mar- 
bre, dans  lefquelles  deux  muffles  de  lion 
verloient  d’un  côté  de  l’eau  froide  St  de 
la  chaude  de  l’autre. 

Quittons  ici  nos  habits,  dit  le  Maugraby, 
& entrons  } mon  père  le  fuit  & entre  dans 
fon  bain  , quand  tous  les  deux  y font  , 
quatre  jeunes  nègreffes  entrent  avec  des 
caffolettes  de  parfums  8t  des  boîtes  rem- 
plies de  pâtes  onétueufes.  Le  Maugraby 
fort  du  bain,  mon  père  fuit  fon  exemple 5 
les  nègreffes  ont  difparu , quatre  eunuques 
blancs  les  ont  remplacées  portant  des  habits 
de  la  plus  grande  fraîcheur  & du  meilleur 
goût. 

Sous  ceux  qu’avoit  pris  le  faux  derviche, 
il  devenoit  prefque  méconnoiffàble  aux 
yeux  de  mon  père  , tant  fa  phyfïonomie 
avoit  pris  de  nobleffe  $ il  paroilfoit  très- 
âgé,  mais  fa  longue  barbe  blanche  lui  don- 
noit une  phyfïonomie  vénérable. 

Il  prend  un  air  de  fatisfaéfion  : « je  juge, 
dit-il  à mon  père , à l’air  de  fraîcheur  que 
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je  vous  vois , que  ce  bain  vous  aura  fait  cîii 
bien  j je  ne  puis  vous  dire  combien  je  fuis 
comblé  d’avoir  été  choifi  pour  vous  donner 
ici  ces  petites  aifances.  Je  ferois  fatisfait 
de  vous  en  voir  délirer  de  plus  grandes. 

« Nous  ne  rencontrerons  pas  tous  les 
jours  des  enfans  de  l'étoile  j c’eft  une  fatis- 
faétion  pour  nous  de  pouvoir  concourir 
avec  elle  à les  rendre  heureux. 

h Vous  avez , continua-t-il , befoin  de 
prendre  l’air,  la  promenade  qui  eft  ici  au- 
tour n’eft  pas  fort  agréable  j mais  il  y 2. 
derrière  cette  colline  un  petit  vallon , dans 
lequel  paît  votre  chameau,  on  y parvient 
par  une  peloufe  allez  douce , en  côtoyant 
la  fontaine  qui  nous  donne  ici  de  l’eau,  8i 
lorfqu’on  y eft,  la  vue  dans  une  étendue 
bornée  , y offre  une  affez  grande  variété 
d’objets,  les  gens  qui  favent  s’accommoder 
d’un  lit  de  galon  trouvent  de  quoi  s’y  repo* 
fer , & à moins  qu’on  ne  fe  défie  de  l’indif* 
crétion  des  oifeaux,  c’eft  un  endroit  propre 
à fe  faire  des  confidences.  » 

Tout  en  failant  la  defcription  de  la  pro- 
menade à laquelle  il  vouloit  engager  mon 
père,  fon  hôte  le  conduifoit  infenliblement 
vers  le  vallon  \ il  n’avoit  pas  une  grand* 
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profondeur  , un  rocher  qui  s’élevoit  fort' 
haut  le  terininoit.  La  fontaine*  s'écHappoit 
en  cafcades  d’une  maife  informe  de  quar- 
tiers de  marbre  brut  , amoncelés  par  le 
temps  j il  y en  avoit  de  commodes  pour 
s’affeoir , & il  s’y  établit  une  converfation* 
dont  le  Maugraby  fcul  fit  prefque  tous  le$ 
frais. 

Il  force  mon  père  à admirer  lès  agré- 
mens  de  cette  jolie  folitude$  « croiriez-vous* 
lui  dit  - il , que  je  vous  plains , vous  autres 
qui  êtes  néceffairement  appelés  au  gouver- 
nement des  grands  états?  vous  renoncez  r 
pour  ainfi  dire,  à la  jouiflance  des  beautés^ 
de  la  nature  & au  repos* 

« Confidérez  cette  retraite  ignorée  de' 
toute  la  terre,  elle  a bien  attiré  mes  vœux 
depuis  que  je  fuis  dans  ce  petit  canton  pour 
vous  y attendre.  Croiriez  - vous  que  je  m’y 
fuis  affermi  dans  le  projet  d’y  venir  repren- 
dre un  jour  cet  habit  de  derviche  , fous 
lequel  je  me  fuis  caché  pour  m’attirer  votre 
confiance  } mais  fi  j’ai  le  bonheur  de  le1 
reprendre  un  jourr  je.  ne  le  quitterai  de 
ma  vie. 

« Voilà  où  je  bâtirai  ma  petite-  maifon  'ÿ, 
elle  aura  lefoleil  levant , j’én  écarterai  un 
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peu  ces  bofquets,  qui  me  donneroieiit  trop 
«l’humidité , j’en  parfémerai  les  bords  d’ar- 
buftes  plus  variés,  plus  agréables. 

« Voilà  où  fera  mon  petit  troupeau  de 
chèvres,  & mes  ruches  à miel  feront  ici  : 
je  ferai  tranquille , entre  mes  livres  & la 
nature,  tandis  que  vous  ferez  fur  un  trône 
aiîiégé  par  la  flatterie  & le  menfonge. 

« Je  ne  vous  peins  point  défagréablcment 
votre  état  pour  vous  en  iufpirer  le  dégoût , 
la  terre  a bcfoin  de  fouverains  & vous  êtes 
fait  pour  l’être } d’ailleurs  vous  êtes  très- 
jeune,  & vous  devez  acquitter  de  bonne 
grâce  votre  dette  envers  la  fociété. 

« Mais,  mon  cher  hôte , dans  ce  moment- 
ci  l’amour  de  moi  /ne  ramène  à moi-même  5 
il  y a long  - temps  que  je  travaille  , je  fuis 
ralfafié  de  faire  pour  autrui  des  prodiges 
dont  le  charme  11’a  plus  de  pouvoir  fur 
moi , & je  voudrois  qu’il  me  fût  accordé  de 
prendre  du  repos. 

« Ne  pouvez  - vous  pas,  dit  mon  père  , 
l’obtenir  des  ctres  furnaturels  de  la  puilfancp 
defquels  vous  paroilfez  di/pofer  ? 

a Oh  Schaskar  ! vous  l’éprouverez , on. 
n’obtient  rien  que  par  des  fàcrifices;  je 
pourrai  inç  confiner  dan?  une  retraite  quand  ' 
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j’aurai  inftruit  & formé  un  fùjet , auflî  capa- 
ble que  moi  de  s’acquitter  des  devoirs  dont 
je  fuis  chargé. 

« Il  faut,  pour  remplir  un  objet  de  cette 
importance , un  enfant  préparé , pour  ainfi 
dire  , dès  la  mamelle  j élevé  Si  parvenu 
par  de-là  la  puberté  dans  la  plus  grande 
innocence  , habitué  par  tous  les  exercices 
à fou  tenir  les  travaux  auxquels  un  homme 
eft  expofé , & par  l’étude  de  tous  les  arts 
à ceux  dont  il  devra  s’inftruire  fous  moi. 

« Il  faut  qu’il  l'oit  heureufement  né  } ainfi 
le  choix  du  fang  dont  il  doit  fortir  n’eft  pas 
indifférent } voilà  bien  des  conditions  difil- 
ciles  à remplir  \ mais  celle  - ci  les  comble  : 
il  faut,  que  ce  foit  le  fils  d’un  roi.  » 

En  difant  cela , le  prétendu  folitaire  fe 
lève  , en  pouffant  un  foupir  qui  paroît 
s’échapper  du  fond  du  cœur.  « Nous  nous 
reparlerons,  mon  cher  Schaskar,  » dit- il  à 
mon  père , & il  l’engage  à continuer  la  pro- 
menade autour  du  vallon. 

Mon  père  croyoit  aveuglément  tout  ce 
qu’avoit  dit  le  Maugraby , il  le  prenoit  pour 
un  faint  perfonnage  \ cependant,  tandis 
qu’ils  defcendent  du  vallon  pour  revenir  à 
la  petite  plaine  où  le  pavillon  a voit  été 
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établi , la  nuit  ctoit  venue , il  s’apperçoit 
qu’un  endroit  s’éclaire  par  des  illumina- 
tions , il  en  témoigne  fa  furprife. 

« Mon  frère , lui  dit  fon  -compagnon  , 
depuis  que  j’exerce,  j’ai  appris  à traiter  les 
hommes  avec  lefquels  je  dois  commercer  , 
chacun  félon  fon  état  $ commeneez  à pren- 
dre ici  l’habitude  de  ce  qui  doit  vous  arri-' 
ver  : dans  quinze  jours,  vous  ne  ferez  pas 
un  pas  fans  entendre  dire  , voilà  le  roi . 
Vous  ne  mettrez  pas  le  pied  dans  une  mai- 
fon  étrangère  , où  l’on  ne  parfume  & n’illu- 
mine, & dans,  votre  palais  vous  ne  ferez 
pas  épargné  par  le  cérémonial. 

« Je  veux  aller,  continua-t-il,  au-devant 
d’un  autre  fujet  d’étonnement  j vous  allez 
fouper  avec  des  femmes  } il  n’y  en  a pas 
de  plus  belles  dans  la  Géorgie , & elles  en 
viennent  r c’eft  un  bien  agréable  objet 
qu’une  belle  femme } mais  j’en  ufe  comine 
dés  fleurs  , que  j’aime  beaucoup  & que  je 
lailfe  fur  pied  5 de  cette  façon  il  leur  eft 
impofîible  de  mettre  du  défordre  dans  mes 
principes. 

L’obfcurité  augmentant , pendant  cette 
conveffation , le  noir  au  collier  d’or  parut  * 
portant  fa  maiïue  & précédé  par  vingt  flara- 
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beaux.  Mes  feigneurs  , dit-il,  vous  êtes 
ferv  is. 

Les  Dames  font-elles  arrivées?  dit  l’hôte 
de  mon  père ; elles  font  aflifes  fur  des  fo~ 
phas , répond  Ilage-Cadahé , on  les  amule 
avec  de  la  mufique. 

Je  ne  me  mêle  point  de  cela , dit  le- 
Maugraby  à mon  père  ; c’éft  ma  petite 
Megine  qui  fait  fon  devoir,  elle  connoît 
fou  monde  & ne  manque  à rien. 

Tous  deux  arrivoient  alors  à un  grand 
pavillon  dont  la  magnificence  étonna  mon 
père;  la  table  étoit  placée  fous  un  dais 
fuperbe  , fur  une  eftrade  élevée  ; deux 
grands  fophas,  d’une  richeife  inappréciable, 
étoient  placés,  vis  à-vis  l’ùn  de  l’autre , les 
femmes  étoient  aflifes  chacune  à part , fur 
l’un  des  deux.. 

En  voyant  arriver  le  maître  du  pavillon 
elles  fe  levèrent;  mais  le  Maugraby  s’avan- 
çant précipitamment  vers  elles  : « Mefda- 
mes,  leur  dit- il,  je  vous  préfeute  le  prince 
Schaskar , un  de  mes  amis,  dont  vous  ferez 
bien  aifes  d’avoir  fait  la  connoilfance  ; des 
étoiles  brillantes  comme  vous  font  faites 
pour  favorifer  un  Perfan , enfant  de  l’étoile. 

Mou  père , pour  peindre  ces  femmes  , 
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dit  qu’elles  étoient  auflî  belles  que  parées  3 
il  fut  engage  à s’alfeoir  à côté  de  l’une  , 
par  fon  hôte  qui  fe  mit  à côté  de  l’autre. 

Dix -huit  efclaves  d’une  grande  beauté 
fervent  à table  \ vingt-fept , arrangées  fur 
des  gradins  & féparées  en  trois  chœurs  , 
forment  un  concert , les  parfums  embau- 
ment l’air,  & fans  attendre  la  fin  du  repas, 
les  vins  & les  liqueurs  de  toute  elpèce  cou- 
vrent la  table. 

Le  Maugraby  fe  montre  plein  d’atten- 
tions pour  fa  Dame,  mon  père  l’imite,  il 
elfaye  d’entrer  en  converfation  avec  la 
fienne  \ mais  il  n’en  obtient  que  des  mono- 
fÿllabes  j en  revanche , elle  avoit  le  regard 
engageant,  buvoit  & invitoït  à boire. 

Mon  père  a oublié  le  relie  du  fouper , il 
fuffifoit  pour  lui  étourdir  la  tête  des  vapeurs 
des  vins  grecs  & perfans  qu’il  avoit  bus  5 il 
n’ouvrit  les  yeux  que  le  lendemain  & allez 
tard  , & fe  trouva  étendu  fur  le  fopha  fur 
lequel  il  avoit  foupé  en  fi  magnifique  com- 
pagnie. 

Son  hôte  paroilfoit  encore  dormir  vis-à- 
vis  de  lui  j il  fortit  doucement  pour  aller 
prendre  l’air , mais  le  Maugraby  l’eut  bien- 
tôt joint. 
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« Jeune  homme,  lui  dit -il,  vous  favez 
être  fage  avec  les  femmes  , & vous  ferez 
un -époux  précieux  pour  la  charmante  prin- 
cefle  du  Katay  : je  vous  avouerai  à préfent 
que  j’avois  voulu  vous  éprouver,  ne  in’en 
fâchez  pas  mauvais  gré,  c’eft  ma  charge; 
faifons  enfembie  la  même  promenade  que 
nous  fîmes  hier,  allons  rêver  dans  ma  jolie 
folitude  à ce  que  nous  avons  à faire.  » 

Mon  père  avoit  la  tête  embarraflee  des 
vapeurs  du foupé  de  la  veille,  & la  prome- 
nade itoit  de  fon  goût  ; tous  deux  vont  fè 
radeoir  auprès  de  la  cafcade  , au  même 
endroit  où  ils  étoient  la  veille , & ce  n’eft 
que  là  que  le  Maugraby  entame  la  conver- 
fation  décifîve. 

.«  Schaskar  ! voulez-vous  fur  le  champ 
partir  pour  le  Katay , vous  favez  que  dans 
cinq  jours  on  procède  à lele&ion  ? 

« Permettez  - moi  de  vous  répondre  , 
feigneur,  que  j’ignore  comment  je  pourrai 
palfer  la  muraille,  à combien  de  journées 
je  fuis  de  la  capitale  du  Katay,  8c  comment 
il  me  ièra  poffible  de  me  faire  élire , étant 
inconnu  , lorfque  je  dois  avoir  tous  les 
grands  du  pays  pour  concurrens. 

1 « Le  p adage  de  la  muraille , dit  le  magi- 
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cien , par  des  fentiers  que  je  connois , eft  à 
cinquante  lieues  d’ici  } de-là  on  pourroit  fe- 
rendre  à la  capitale  de  votre  royaume  en 
quinze  jours  , fur  un  chameau,  & nous 
trouverons  parmi  vos  concurrens  jufqu’à- 
des  fils  de  roi. 

ce  Mais  fi  vous  me  donnez  une  parole  que 
je  vais  vous  demander  , demain  vous  ferez 
rendu  fur  la  place  où  l’éleâion  doit  fe  faire  : 
demain  vous  ferez  logé  dans  un  palais  qui 
y aboutit,  & trois  jours  après,  vous  ferez 
mêlé  parmi  vos  rivaux,  & fi  vous  n’êtes> 
pas  diftingué  d’eux  de  la  manière  la  plus 
fingulière , vous  pourrez  dire  que  je  ne  fuis 
pas  le  Maugraby , & difpoièr  de  moi  comme 
de  votre  efclave  3 j’en  jure  par  le  fouve- 
rain  des  efprits  à qui  toute  puilîance  terrefi- 
tr«  eft  aftujettie., 

cc  Mais  fi  je  parviens  à vous  élever  fur  le 
trône , à vous  faire  avoir  pour  époufe  la 
plus  charmante  princeffe  de  la  terre , j’exige 
que  le  premier  enfant  mâle  qui  naîtra  de 
votre  mariage  foit  à moi  : je  vous  ai  dévoilé 
tous  mes  motifs  , & vous  jurerez,  foi  de 
prince  par  Mahomet , de  me  l’accorder.» 

Mon  père,  encore  étourdi  du  foupé  de 
la  veille , où.  il  s’éloit  iaifté  préoccuper  paf 
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les  difcours  artificieux  que  le  Maugraby  lui 
avoit  tenus  : né  dans  le  refpeft  pour  l’aftro- 
logie , dont  il  croyoit  alors  fuivre  la  direc- 
tion , il  la  confondoit  avec  la  magie , don# 
il  ne  fe  défioit  pas  aflez  : fans  doute  le  défir 
de  régner , prefque  inné  avec  lui,  fe  joignoit 
encorç  aux  autres  motifs  *,  quoiqu’il  en  foit, 
il  laifia  échapper  le  ferment. 

Les  yeux  du  Maugraby  brillèrent  de 
joie:  « embralfez-moi , dit-il  à mon  père  , 
fouverain  poilelfeur  du  Katay  ! puis  fe  re- 
tournant vers  le  vallon  qu’il  abandonnoit  y 
il  lui  adrelfe  la  parole.  Je  te  reverrai  donc 
encore  quelque  jour,  délieieufe  foîitude  j 
mais  ce  fera  pour  ne  plus  te  quitter!» 

Comme  il  finilToit  cette  exclamation  , le 
nègre  fe  prélènte  pour  avertir  que  le  déjeû- 
ner eft  fervi.  « Fort  bien  , Ilage-Cadahé  , 
tuais  Megine  prendra  foin  de  nous  faire 
fèrvir  \ vous  , partez  pour  Nantaka , rete- 
nez - nous  uti  palais  dans  le  voifinage  de 
la  place , fallut-il  l’acheter  au  lieu  de  le 
prendre  à loyer , & attendez  - nous  - y ce 
foir  $ fur  cet  ordre , Ilage-Cadahé  difparoit.» 

Les  deux  voyageurs  fe  mettent  à table 
& mangent.  « Comment  trouvez- vous  le 
fopha  fur  lequel  vous  êtes  afiis  ? excellent , 
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234  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
répond  mon  père  3 j’ai  envie,  dit  le  magi- 
cien , de  le  faire  fervir  de  voiture , nous  y 
ferons  très- commodément 3 en  difant  cela 
il  s’aflîed  à côté  de  mon  père  , puis  il  tire 
fa  petite  baguette,  la  fait  tourner  fur  le 
bout  de  les  doigts.  Allons  Megine  , dit  - il , 
qu’on  attèle  , 8c  qu’on  foit  diligenta*  » ' 

Un  moment  après  le  fopha  eft  emporté 
hors  du  pavillon , s’élève  en  l’air  au  haut  de 
la  muraille  ; mon  père  s’y  endort  8c  ne 
s’éveille  qu’à  un  éclat  de  rire  que  lailfoit 
échapper  fbn  protedeur. 

Où  êtes -vous?  lui  demanda  celui-ci  : 
mon  père  ouvre  les  yeux  8c  fe  voit  dans  un 
bel  appartement  qui  lui  étoit  abfolument 
inconnu  : a mettez  la  tête  à la  croifée  , 
voyez  fi  vous  vous  reconnoîtrez.  » 

Mon  père  obéit  8c  voit  par  un  beau  clair 
de  lune  ( car  il  faifoit  nuit  alors)  une  grande 
place , 8c  une  multitude  de  peuple  qui  pre- 
noit  le  frais  fous  des  arbres. 

« Vous  êtes  chez  vous , Schaskar , lui  dit 
fon  condu&eur,  car  le  palais  que  vous  ha- 
bitez eft  payé , 8c  voilà  la  grande  place  de 
votre  capitale 3 fi  quelqu’un  s’avife  de  vou- 
loir traverfer  votre  élection  , vous  pouvez 
vous  rapporter  à moi  du  foin  de  le  châtier  3 
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on  va  nous  fèrvir , nous  fouperons , Sc  de- 
main matin  j’irai  voir  ce  qui  fe  paiî'e  ici.  » 

Le  lendemain  , mon  père  fe  trouvant 
feul  , paifa  Ion  temps  à confidérer  par  une 
fenêtre  du  palais  un  peuple,  des  ufages 
abfolument  nouveaux  pour  lui  3 étant  feul 
& ay^nt  la  tête  très  - occupée  il  mangea 
peu  , 8c  attendit  avec  une  forte  d’impa- 
tience le  retour  de  fon  guide  8c  de  fou- 
appui  , il  le  voit  enfin. 

Le  Maugraby  feint  d’être  fatigué  : « on 
n’apprend  rien  fans  peine , dit-  il  j oh  ! que 
l’intrigue,  l’avarice  8t  l’hypocrifie  font  jouer 
de  raiforts  ! La  partie  eft  bien  liée , demain 
on  fait  des  làcrifices  folemnèls  à Dagon  èc 
à fon  fils  Bil-il-fanatn  , après  demain  on 
confultera  le  vol  de  l’oifeau , il  ira  s’arrêter 
fur  la  tête  du  grand  vifir  , 8c  le  voilà  roi. 

« Et  quel  eft  cet  oifeau  ? dit  mon  père  ; 
c’eft,  lui  répond  le  Maugraby,  un  Ter-il- 
bas  (1),  que  les  prêtres  de  Dagon  travail- 
lent à rendre  fauvage  depuis  la  morttlu 
dernier  roi  3 on  a tordu  le  col  en  cachette 
à fou  pareil , que  des  gens  de  la  campagne 
apportèrent  «l’autre  jour  en  cérémonie  , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  de  talens. 

( 1 ) Ter-il-bas , efpèce  de  paon. 
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« Le  devoir  de  ces  bonnes  gens  eft  dé 
garder  nuit  & jour  l’animal  qu’ils  ont 
apporté}  le  peuple  compte  fur  leur  bonne 
foi  & il  a raifon,  car  ils  veillent  tant  qu’ils 
peuvent , mais  ils  ont  un  défaut  : c’eft  qu’ils 
ne  s'apperçoivent  pas  qu’on  les  ennivre.  Oh 
je  vengerai  Dagon  & Bil  ! je  déconcerterai 
cette  trame , où  je  ne  ferai  pas  le  Maugraby! 

« Demain,  mon  prince,  continua-t-il, 
tous  irez  au  temple}  car  il  faut  qu’on  vous 
ait  vu  quelque  part  furtout  là.  Dagon  ne 
doit  pas  être  accufé  d’avoir  choifi  un  hom- 
me inconnu  de  lui.  Vous  y verrez  des  prin- 
ces de  la  Corée,  du  Tunquin  , de  la  Co- 
chinchine , & malgré  cela  votre  air  vous 
fera  remarquer  : liage  - Cadahé  aura  foiu 
que  vous  foyez  vêtu  décemment  & que 
vous  ayez  une  fuite  convenable,  quant  à 
moi  je  n’ai  rien  à faire  à cette  cérémonie, 
& vous  fuis  plus  utile  ailleurs.  » 

Le  lendemain  mou  père  fe  rendit  au 
temple  de  Dagon  , pour  ne  négliger  aucun 
des  confèils  de  fon  guide}  & il  vit,  qu’en 
effet,  beaucoup  de  regards  s’arrêtoient  fur 
lui , les  prêtres  paroifToient  ne  rien  omettre 
pour  rendre  la  divinité  favorable } on  facri- 
fioit  des  taureaux,  des  genillcs,  des  brebis,, 
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des  colombes  & des  paffereaux  ; chaque 
claffe  du  peuple  étoit  repréfentée  par  fou 
offrande. 

A voir  l’air  de  recueillement  des  facrifï- 
cateurs  , en  écoutant  les  prières  que  le 
chœur  faifoit  à Dagon  & à Bil-il-fanam  , 
on  eut  cru  qu’en  effet  ils  attendoient  de 
leur  choix  le  monarque  qui  devoit  être 
reconnu  le  lendemain,  le  peuple  en  demeu- 
roit  perfuadé  ; mon  père , prévenu  contre 
ce  qu’il  voyoit  faire , fe  retira  de  mauvaife 
humeur  contre  tant  d’hypocrifie. 

Son  confeil  affidu  vint  le  joindre:  et  vous 
avez  vu,  lui  dit-il,  ce  qui  vient  de  fe  faire; 
demain  tous  ces  facrificateurs  feront  bien 
déconcertés  , quand  ils  verront  .que  leur 
oifeau  a oublié  tout  ce  qu’ils  lui  ont  appris, 
mais  tenez -vous  ferme,  mon  prince,  ne 
prenez  de  l’inquiétude  de  rien  de  ce  qui 
pourra  vous  arriver  ; je  ferai  à côté  de  vous 
pour  parer  les  coups,  fi  on  vouloit  vous  en 
porter,  & dans  tous  -les  cas  vous  aurez, 
la  petite  Megïne.  » 

Enfin  , le  moment  de  l’éleèl ion  arriva  ; 
ou  avoit  difpofé  un  autel  très -élevé,  au  - 
milieu  de  la  grande  place  de  Nantaka  ; on 
avoit  établi  tout  autour  des  gradins  qui. 


138  Suite  des  mille  e.t  une  Nuits, 
poavoient  contenir  environ  mille  perfon- 
nes , 8c  formoient  un  cercle  à plufieurs 

rangs. 

Le  grand  vifir  & ceux  qui  lui  étoient 
fubordonnés,  les  princes,  les  émirs,  les 
personnages  les  plus  confidérables  de  l’état 
rempliiïoient  les  places  le9  plus  voifines  de 
l’autel,  les  facrificateurs , debout,  étoient 
occupés  des  fondions  de  leur  ininiftère. 

Le  Ter-il-bas,  dans  une  cage  dorée  8c 
couverte  de  guirlandes  de  fleurs,  attendoit 
qu’on  vint  la  lui  ouvrir,  étant  toujours  fous 
la  garde  des  gens  de  la  campagne  qui  l’a- 
voient  conduit  à la  ville  j on  répandoit  tant 
de  parfums  que  l’air  en  étoit  prefqu’obf- 
xurci. 

Tout-à-coup,  le  fbn  des  trompettes  fa- 
crées  annonce  que  Dagon  8c  Bil  vont  faire 
leur  choix.  Le  grand  prêtre  s’avance  vers 
la  cage,  pour  en  ouvrir  la  porte  au  Ter- 
il-bas,  qui  doit  être  infpiré. 

A peine  l’oifeau  voit- il  fa  prifon  ent'r’ou- 
verte,  qu’il  force  de  lui -même  le  refte  de 
i’obftacle  , s’élance  contre  le  nez  du  grand 
• facrificateur , le  maltraite  du  bec , le  frappe 
de  l’aile,  8c  s’élève  dans  l’air. 

Il  en  redefeend , 8c  en  arrondiflant  fon 
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vol,  il  vient  rafer  de  près  tous  ceux  qu’on 
voit  aiTis  fur  les  premiers,  gradins  3 on  pour- 
roit  penfer,  à le  voir  aller  8c  venir,  qu’il 
délibère  8c  veut  choifir  j il  s’éloigne  8c  va 
jouer  le  même  jeu  autour  8c  au-delfus  des 
gradins  les  plus  éloignés  ? paroiflant  exa- 
miner 8c  chercher,  8c  ne  trouvant  pas  ce 
qu’il  cherche. 

Le  peuple  étoit  dans  l’admiration  , en 
voyant  les  mouvemens  que  fe  donnoit  le 
Ter-il-bas:  les  prêtres  étoient  dans  l’éton- 
nement, le  grand  facrificateur  8c  fë  grand 
vifir  s’inquiétoient  , chacun  fur  leur  fiége  ; 
ils  fe  levoieut  de  temps  en  temps,  8c  fe 
faifoient  des  lignes , par  lefquels  chacun 
d eux  tétnoignoit  fa  furprife. 

Mon  père  étoit  debout,  derrière  les  gra* 
dinsjle  Ter-il-bas,  à une  certaine  éléva- 
tion , rouloit  de  temps  en  temps  autour  de 
fa  tête  : de  jeunes  minières  de  l’autel,  qui 
s’en  étoient  détachés  pour  fuivre  8t  obfer- 
ver  les  mouvemens  de  l’oifeau , faifoient 
autour  de  mou  père  de  grands  mouvemens, 
pour  éloigner  le  Ter-il-bas  8c  le  forcer 
à aller  fe  pofer  plus  près  de  l’autel , mais 
il  n’obéi /Toit  point  aux  figues  3 tout-à-coiq| 
il  fe  détermine , fe  campe  fur  la  tête  autour 
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340  SüfTE  -DES-  MILLE  ET  UNE  NuifS  , 
de  laquelle  il  tournoit  depuis  fi  long-temps, 
ploie  fes  ailes  & fait  la  roue  avec  fa  queue. 

Le  peuple  crioit  à la  merveille  } les  C i- 
erificateurs  & les  vifirs  à l’horreur.  Les 
bras  des  delîervans  ailoient  & venoieut  de 
toutes  leurs  forces  pour  faire  quitter  prife 
à î’oifèau  j mais  il  fe  tenoit  cramponné  fur 
mon  père. 

On  fait  tomber  le  bonnet  de  mon  père, 
l’oifeau  eft  forcé  de  quitter  prife , mais  il 
s’élève  & revient  pour  fe  mettre  fiir  fa  tête 
«ue,  alors  vingt  bras  fe  lèvent  pour  l’en 
écarter } le  peuple  crioit  : voilà  le  roi  que 
le  grand  Dagon  nous  donne  ! Cela  eft  faux, 
çela  eft  faux,  difoient  les  facrificateurs  8c 
les  deflervans  de  l’autel , répandus  dans  la 
foule. 

* 

Un  d’entr’eux  s’approche  de  mon  père \ 
On  ne  vous  connoitpas,  lui  dit-il,  de  quelle 
contrée  de  la  Chine  êtes- vous? 

Je  ne  fuis,  répond  mon  père  , d’aucune 
•contrée  de  la  Chine.  Je  fuis  Perfan. 

Perfan  ! Perfan  ! répliquent  dix  ou  douze 
voix  enfemble  ; qu’on  fafle  courir  le  mot 
parmi  le  peuple;  Dagon  n’a  pas  pu  choiiîr 
étranger  pour  .uptre  roi , il  y a ici  du 
preftige  : l’oifcau  avoit  difparu,  mon  père 
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avoit  ramaffé  Ton  bonnet,  il  alloit  fe  faire 
un  attroupement  autour  de  lui , le  Mau- 
graby  fe  montre. 

« Retirons-nous  dans  votre  palais,  lui 
dit-il , il  y a ici  des  têtes  qui  s’échauffent  j 
vous  êtes  élu  manifeftement  par  Dagon  Sc 
par  fon  fils  B il , & de  par  Dagon  & fon 
fils,  vous  ferez  roi,  ou  je  cefferai  d’être 
le  Maugraby. 

« Ces  gens-là  apprendront  de  moi  ce 
qu’on  rifque  à employer  le  nom  des  dieux, 
pour  donner  du  crédit  à des  fupercheries 
& à réfijler  à l’intention  manifefte  de  ceux 
que  l’on  fait  profeflion  d’invoquer.  Ils  font 
faux,  fourbes,  avares,  hypocrites  & défo- 
béiffans  : ils  fe  vendent  à un  ambitieux.  Je 
vais  un  peu  déranger  leur  commerce.  Vous, 
mon  cher  roi , car  vous  l’êtes  , ne  vous 
étonnez  de  rien  de  ce  qui  peut  vous  arri- 
ver j foyez  affuré  que  tout  tournera  à la 
plus  grande  confufion  de  vos  ennemis.  » 
Mon  père  refta  dans  fbn  palais  j mais  il 
obferva  dans  la  journée  beaucoup  de  gens 
qui  avoient  l’air  de  roder  autour.  „ 

Le  lendemain , il  n’y  avoit  pas  deux 
heures  qu’il  étoit  levé , quand  il  voit  qu’une 
troupe  de  gens  armés  vient  inveftir  fa 
Tome  IF,  L 


242  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
demeure  } un  chef  de  la  juftice  y entre  & 
lui  adreffe  la  parole  d’une  voix  tonnante  : 
« vil  étranger!  coupable  magicien!  détec- 
table lacrilége  ! tu  vas  être  traîné  dans  un 
cachot,  où  les  tourmens  t’arracheront  l’aveu 
de  tes  forfaits  & de  tes  crimes  » : en  même 
temps  on  l’entraîne. 

La  caufe  de  cette  violence  étoit,  que  les 
facrificateurs  ayant  voulu  entrer  dans  le 
temple  à l’heure  accoutumée  , avoient 
trouvé  les  idoles  de  Dagon  & de  Bil-il- 
Sanatn  renverfées  & mifes  en  pièces  : ils 
avoient  couru  tout  effrayés  en  rendre  compte 
au  grand  vifir  \ ce  miniftre  avoit  raffemblé 
le  divan  chez  lui. 

Là,  le  grand  facrifîcateur  ayant  rapporté 
le  fait , les  voix  unanimes  avoient  imputé 
le  crime  au  Perfan , dont  les  fortiléges 
avoient  dérangé  le  vol  du  Ter-Ilbas , & 
qui  s’étoit,  par  magie,  introduit  dans  le 
temple,  pour  mettre  par  un  facrilége  mani- 
felte , le  comble  à toutes  fes  autres  im- 
piétés. 

On  délibère  fur  le  champ,  on  réfont  de 
faire  mettre  au  cachot  l’étranger  , & le 
vifir  retourne  à fon  appartement  pour  faire 
promptement  expédier  & fceller  l’ordre  qui 
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le  condamne  à être  brûlé  le  lendemain. 

Il  s’aflied  fur  fon  fopha  de  parade , êc 
ordonne  qu’on  lui  apporte  fa  pipe  qui  figu- 
roit  une  petite  couleuvre  d’émail  fe  bai- 
gnant dans  de  l’eau  à la  neige  , que  con- 
..tenolt  un  fuperbe  vafe  de  criftal  de  roche. 

Comme  il  alloit  fumer,  un  huifiîer  lui 
préfente  la  plume  & l’écritoire  pour  ligner 
le  jugement  qui  condamne  au  feu  le  magi- 
cien étranger. 

11  plonge  fa  plume  bien  avant , afin 
de  la  mieux  imbiber , il  la  retire  & ligne  $ 
mais  les  cara&ères  qu’il  forme  font  d’un 
rouge  très -vif,  au  lieu  d’être  noirs. 

L’etfroi  le  faifit,  il  répand  involontai- 
rement toute  l’écritoire,  remplie  de  fang 
de  poulet,  fur  l’arrêt  & fur  fa  manche.  ; 

«Oh  ciel!  s’écrie- 1- il,  voilà  encore  un 
tour  du  prétendu  Perfan , nous  n’en  verrons 
pas  la  fin.  » En  difant  cela  il  veut  aller  chan- 
ger de  robe. 

L’huilîier,  rempli  d’étonnement,  relie  le 
papier  &c  l’écritoire  à la  main , le  vifage 
tourné  vers  la  porte  de  la  chambre  dans 
laquelle  eft  entré  le  vifir. 

Celui-ci  revient  un  moment  après  pour 
fumer  fa  pipe , entraîné , malgré  fon  trou- 
• ■ • L ij 
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ble,  par  la  force  d’une  habitude  très-impé* 
xieufej  la  table  de  bois  de  fandal,  mar- 
quetée de  faphir  & d’émeraudes,  le  bocal 
de  criftal  de  roche,  & la  petite  couleuvre 
ont  difparu.  . - . „ . 

L’huiflier  étoit  encore  en  attitude,  récri— 
toire  & le  papier  fanglans  à la  main  : 
a que  faites- vous  de  cela?  lui  dit  le  vilir, 
aller  jeter  ces  ordures  au  feu.  » 

L’huiflier  tournoit  l’épaule  pour  fortir; 
«arrêtez!  lui  dit  le  miniftre,  où  font  ma 
table  & ma  pipe  ? Je  n’en  fais  rien , répond 
Thuillier}  mais  où  font,  reprend  celui-ci, 
le  dais,  le  fopha  & fou  marche-pied?  il 
y a quelqu’un  ici  qui  vous  démeuble,  raon- 
feigneur}  pour  moi  je  tremble  de  frayeur. 

« Oh  Dagon!  oh  Bil!  où  fommes-nous? 
s’écria  le  vilir,  je  vais  me  jeter  fur  mon 
lit  •,  avertilfez  ceux  qui  compofent  le  divan 
de  s’affembler  demain  ici,  de  bonne  heure  ; 
que  le  grand  facrificateur  & les  quatre 
chefs  du  collège  des  prçtres  s’y  trouvent, 
nous  fommes  dans  une  pofition  extraordi- 
naire, & peut-être  bien  dangereufe.  » 

Tandis  que  le  grand  vifir  fe  tourmen- 
tait , mon  père  prenoit  fes  aifes  aux  dépens 
de  ce  minière  j on  l’avoit  jeté  fur  de  la 
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paille  à demi  pourrie , dans  un  cachot  fé- 
paré  de  tous  les  autres j placé  dans  un  des 
coins  de  la  cour  de  la  prifon. 

I ,à  j un  efclave  du  geôlier  lui  laifle  fur 
un  bloc  de  bois  à demi  pourri  qui  lui  fer* 
de  table,  une  cruche  de  terre  pleine  d’eau, 
& un  morceau  de  pain  moifi. 
v Cette  lugubre  décoration  ne  fut  pas  même 
dans  le  cas  de  bleffer  les  yeux  du  prîfon- 
nier  ; il  étoit  alfoupi  lorfqti’il  entra  dans  le 
Cachot,  à peine  couché  fur  la  paille,  il 
s’y  endormit. 

A fon  réveil , il  étoit  commodément  affis 
fur  le  fopha  de  parade  du  grand  vifir , les 
bras  fupportés  par  deux  couffins  d’édredon  , 
un  dais  ébîouiflant  par  fa  broderie  eouvroit 
fa  tête , & lès  pieds  repofoient  fur  un  mar- 
che-pied recouvert  par  le  tapis  le  plus  riche; 
r En  face  de  lui  étoit  là  pipe  fur  la  table 
marquetée  de  faphir , une  calfolette  d’or 
bien  odorante  & enflammée , étoit  à côté 
avec  les  petites  pinces , une  pagode  de  la 
Chine,  de  la  hauteur  de  huit  pouces,  fai- 
foit  le  pendant  dé' ce  bijou. 

a Prince,  lui  dit  la  petite  pagode,  avec 
une  voix  dont  il  crut  fe  rappeler  le  titn-i 
bre , ne  me  reconnoiffez  - vous  pas  fous  Cèt 
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146  Suite  des  mille  èt  une  Nuits  , 
habit  ? Je  fuis  Megine,  la  petite  fervante 
du  Maugraby  votre  bienfaiteur. 

« On  vous  a mis  en  prifon,  & il  m’a 
envoyée  pour  vous  confoler  & vous  y meu- 
bler aux  dépens  du  vilïr , votre  plus  grandi 
ennemi.'  ; 

« Fumez  fa  pipe , la  voilà  $ elle  eft  rem- 
plie de  l’opium  le  plus  délicieux  que  fâchent 
préparer  les  brames  des  bords  du  Gange  , 
il  en  fait  ufage  pour  fe  préparer  des  rêves 
agréables } mais  à prélènt , mon  maître  fe 
réferve  le  foin  de  le  faire  rêver  : vous  ête& 
fur  fou  fbpha  de  parade,-  & pour1  vous  - 
défennuyer , je  vous:  offre  ici  *le  choix  dé 
fout  ce  qu’il  pofsède  : en  y comprenant 
{es  femmes.»  / *■' 

•'  Mon  père  remercia  la  pagode  : « votre 
maître,  lui  dit- il,. me  deftine  une  époufe 
charmante  à qui  j’ai  donné  mon  cœur  j &£ 
je  ne  délire  pas  d’avoir  d’autres  femmes  5 
mais , dites-moi  ce  qu’on  m’impute , pour 
m’avoir  mis  en  prifon? 

« Mon  maître , reprend  la  pagode , pour 
effrayer  vos  ennemis,  a -reitverfé  les  idoles^ 
du  pays  , & l’on  penfe  que  ce  défordre  eft 
l’effet  de  vos  fortilcges  j voyez  comme  on 
eft.  bon  ici  ! on  vous  brûleroit  demain  , li 
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mon  maître  n’y  mettoit  ordre;  fouvenez- 
vous -en  quand  vous  ferez  roi:  tout  le  mai 
qu’ils  auront  pu  vous  faire  aura  été  de 
vous  avoir  mis  en  prifon ; mais  vous  u’y 
manquerez  de  rien , puifque  je  fuis  à vo$ 
ordres;  votre  détention  ne  fera  pas  lon- 
gue , car  nous  fortons  d’ici  ce  foir  pour 
retourner  dans  votre  palais.  » 4 

Mon  père,  fur  le  difcours  de  la  petite 
pagode , fe  ralfura  entièrement  : il  voulut 
lui  faire  quelques  queftions  furie  compte 
du  Maugraby. 

- • « J’ai  ordre,  feignewr,  lui  répondit-elle* 
de  vous  complaire  en  tout;  mais  je  fuis  1| 
jeune,  que  mon  maître  doit  être  plus  connu 
de  vous  que  de  moi  , & je  ne  feurois  rien 
vous  en  dire  : peut-on  faire  des  queftion* 
férieufès  à une  poupée  comme  moi?  on  m’ar  ' 
donnée  à mon  maître , je  le  fers  de  tout  mon 
cœur.  Il  me  traite  avec  bonté,  voilà  tout  ce 
que  je  fais.  » 

Mon  père  foupçonnoit , malgré  Ini,  plu» 
de  malice  dans  la  pagode  quelle  n’en  vou- 
Joit  montrer  ; le  Maugraby , après  toute»  - 
les  formes  qu’il  avoit  prifes , lui  devenoit 
un  peu  fu {pc& , mais  il  n’avoit  plus  qu’ui*  ’ 
pas  à faire  pour  monter  fut  le  trône  & fe 
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voir  pofTefleur  de  la  plus  belle  princelTc  de 
la  terre  ; quelle  tentation  pour  le  fils  d’un 
barbier  , âgé  de  dix -huit  ans  1 
•_  J’ai  ouï  raconter  à mon  grand-père  les 
petits  combats  qui  fe  rendoient  alors  au- 
dedans  de  lui -même;  il  ceffa  de  parler 
avec  la  pagode , il  demanda  à manger  pour 
fe  diftraire,  & quand  la  nuit  fut  avancée, 
la  pagode  lui  dit  : « mettez-moi  fur  vo-tre 
main , fouhaitez  d’être  transporté  chez  vous, 
& dans  le  moment  nous  allons  nous  y 
rendre.  » 

Mon  père  fut  porté  jufqu’à  fon  lit,1- 
dans  lequel  il  s’endormit  d’un  fommeiî  pro- 
fond ; il  y étoit  encore  à midi  quand  le 
Maugraby  vint  à fon  chevet. 

Je  viens  vous  rendre  compte,  lui  dit-il, 
de  ce  qui  s’eft  paffé  au  divan , & des  réfo- 
îutions  qu’on  y,  a prifes;  quand  le  grand 
vifîr  s’y  eft  rendu  tout  y étoit  en  tumulte; 
le  geôlier  de  votre  prifon  y poitoit  une" 
plainte  de  deux  faits  fort  finguliers,  dont 
il  produifoit  beaucoup  de  témoins. 

* Le  matin,  lorfqu’il  avoit  voulu  vous  vifî- 
ter  pour  vous  porter  lui-même  un  pain, 
& renouveler  i’eau  de  votre  cruche , il  a 
en  vain  cherché  le  cachot , il  n’y  avoit 
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qu’une  vieille  écurie  toute  ouverte  \ trente 
hommes  y étoient  attachés , comme  autant 
d’ânes  , par  des  licols  , au  râtelier  qui 
régnoittout  autour,  & ils  dormoient  là  fur 
de  la  mauvaife  litière , ayant  leur  chef  à 
leur  tête. 

« Le  geôlier  a été  forcé  d’employer  des 
njoyens  extraordinaires  pour  les  réveiller  ; 
ne  pouvant  ni  denouer  ni  briler  les*  licols, 
il  -avoit  été  contraint  à les  couper,  & 
quand  ces  ânes  ont  été  debout  , il  s’el^ 
trouvé  que  c’étQit  la  garde  envoyée  pour 
' prendre  polfefiion  de  votre  maifon,  dont 
ils  étoient  fortis  le  ventre  & les  mains 
vides-,  fans  favoir  comment,  8c  bien  contre 
leur  intention.  » 

Ces  gens-là  font  fous,  difoient  les  uns: 
ils  mëntent,  difoient  les  autres  : quelle  ap- 
parence , difoit  le  grand  facrificateur  au 
grand  vifir , qu’on  ait  volé  un  cachot?  A-t-on 
jamais  ouï  parler  d’un  cachot  volé  nulle 
part  ? & un  cachot  dont  les  murs  avoient 
dix  pieds  depailfeur. 

«On  m’a  bien,  dit  le  grand  vifir,  volé 
ma  pipe  fous  mon  nez , avec  ma  table  de 
marquetterie  , mon  fopha  de  parade  , le 
marche-pied  ; le  dais  6c  les  deux  plus  beaux 
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i i.50  Suite,  des  mille  et  une  Nuits  » ' 
oreillers  d’édredon  qui  foient  dans  toute  ht 
Chine. 

a Et  que  ne  faites-vous  mettre  en  croix 
vos  efclaves  qui  vous  volent  ! dit  le  facri- 
ficateur. 

« Je  ferois  un  beau  coup  , répond  le 
vlfir,  fi  je  châtiois  mes  efclaves  des  tours 
-que  nous  joue  ici  un  perfide  magicien,'; 
."vous,  grand  facrificateur , vous  ne  croyez 
pas  aux  effets  de  la  magie , vous  impute* 
les  faits  extraordinaires  à des  fecrets  de  la 
nature  des  vôtres  : moi  je  vous  dis  qne  le 
même  Pc-rfan  qui  a débauché  votre  Ter- 
llbas,  culbuté  vos  dieux  de  métal , trauf- 
porté  une  garde  entière  ‘d’un  bout  de  la 
ville  à l’autre , & d’un  palais  dans  une  pri- 
fon,  a volé  un  cachot,  comme  il  m’a  dé- 
robé ma  pipe  : vous  vous  piquez  de  hêtre 
pas  crédule , moi  je  crois  que  c’eft  un 
malheur , furtout  dans  ce  moment-ci,  où 
pn  fcélérat  habile  nous  pdurfuit  , & où, 
après  avoir  fait  lier  nos  foldats  comme 
des  ânes , il  s’occupe  peut-être  à nous  mu- 
. feler  comme  des  ours.  • - 

« Mais  quel  remède  à cela?  dit  le  facri- 
ficateur ébranlé.  Nous  le  trouverons,  dit 
le  vifir , en  fouillant  dans  nos  archives;  . 
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anciennement  ce  pays  fut  défolé  par  un 
enchanteur , on  eut  recours  à des  cérémo- 
nies dont  lés  rites  fe  trouveront,  ou  dans 
nos  dépôts  ou  dans  les  vôtres. 

« Ce  qui  me  perfuade  qu’il  n’y  a rien  de* 
divin  dans  ce  qui  eft  arrivé,  c’eft  qu’une 
divinité  ne  s’amuferoit  pas  à faire  dérober 
une  pipe  j c’eft  bien  plutôt  le  fait  d’un  impie 
magicien  , de  s’attaquer  aux  divinités  révé- 
rées dafrs  un  temple , voilà  mou  avis.  » 

Le  grand  facrificateur,  forcé  de  fe  ren- 
dre aux  raifons  du  vîfir , promit  d’engager 
le  collège  des  prêtres  à s’occuper  fur  le 
champ  de  la  recherche  à faire  dans  les  archi- 
•ves  : tous  deux  firent  part  de  leurs  ré- 
flexions aux  trois  autres  vifirs , îk  enfiiité 
à l’afiemblée  : après  quoi  le  divan  s’eft  féparé.' 

* a Voilà,  mon  cher  fouverain  , le  plan 
de  défenfe  de  nos  ennemis  $ je  ne  le  juge 
'pas  dangereux,  &<§1  fera  confondu  avant 
‘qu’on  ait  raffemblé  - les  rnoyetu  de  le  met-' 
tre  à exécution. 

! : « Ne  vous  étonnez  pas  fi  je  vous  quitte'^ 
ce  foir,  je  ferai  la  guerre  pour  vous  toute 
la  nuit.  » " ^ 

Le  Maugraby  tint  parole  ; dès  que  le* 
quatre  vifirs  furent  dans  leur  lit,  il  les;  fait 


*$ i Suite  desmilie  et  une  Nuits  , 
enlever  par  les  efprits  fournis  à (à.  baguette 
les  fait  transporter  fur  la  cime  la  plus  élevée 
du  mont  Caucafe  ; ils  y font  nuds  , en 
face  l’un  de  l’autre , attachés  à des  piquets  ÿ 
éclairés  par  une  lueur  fombre , qui  les  fai- 
foit  paroître  livides  aux  yeux  les  uns  des 
autres,  quand  les  douleurs  dont  ils  vont 
être  accablés  ne  devroient  pas  bientôt  le* 
rendre  tels.  ..  . . . -v.  , ». 

C’eft  - là  qu’un  vent  violent , chargé  des 
plus  cruels  frimats  du  nord,  va  brufquement 
les  réveiller } un  enchantement  les  défend 
contre  les  atteintes  de  la  mort,  & les  rend 
en  même  temps  fenfible9  à toutes  fes  agonies. 

Tout- à-coup,  le  Maugraby  fe  montre  au 
milieu  d’eux,  fous  une  forme  éblouiffante. 
«t  Me  connoilfez- vous,  malheureux  coupa- 
bles ? Je  fuis  Bil-il-Sanam  , fils  de  Dagon 
votre  dieu. 

« Tu  voulois  donc^dit  - il  au  premier 
vifir,  être  roi?  Tes  avares  collègues  aus- 
roient  partagé  avec  toi  l’autorité , àulîi  bien 
«ue  les  tréfors  du  prédéceifenr.  . - h 

« Vous  avez  refufë  le  roi  que  nous 
avons  choifij  j’ai  brifé  le  fitnulacre  de  mon 
père  & le  mien;  nous  nous  retirerons  du 
milieu  d’un  peuple  que  vous  avez  féduit; 
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reliez  ici,- fcélérats,  jufqu’à  ce  que  votre 
ambition  & votre  avarice  fe  foient  refroi- 
dies. Enfuite  il  difparoit  & les  laiiïe  en 
proie  à leurs  remords , & leur  frayeur  le 
manifefta  par  un  tremblement  univerfel. 
Bientôt  après , le  magicien  fait  enlever  le 
grand  facrificateur  ■&  trois  des  chefs  des 
collèges  des  prêtres , il  les  fait  tranfporter 
au  milieu  des  fables  les  plus  brûlans  de  la 
Lybie.  a 

« Là,  ils  font  également  nuds,  attachés 
& expofés  aux  plus  brûlans  rayons  du 
foleil  , qui  les  feroient  bientôt  périr,  s’il 
les  y abandonnoit  aux  feules  forces  de  la 
nature  5 mais  il  les  fait  vivre  pour  leur  , 
faire  fouffrir  les  plus  cruels  tourmensj  8t 
en  leur  appareillant  ainfi  qu’il  l’avoit  fait 
aux  vilirs  : « Mauvais  miniftres  de  nos  au- 
tels, leur  dit -il,'  vous  n’effrez  des  facri- 
fices  à mon  père  & à moi  que  pour  voua 
engrailfer  de  la  chair  des  viôimes.  Vous 
vous  dites  l’organe  de  nos  volontés  , 8c, 
vous  olèz  les  contrarier } vous  vendez  le 
fuffrage  d’un  animal  dont  vous  avez  cor-? 
rompu  l’inftinâ  \ hypocrites  ! fainéans  ! inli-r 
gnes  fourbes  ! Je  raferai  nos  temples  pour 
que  vous  n’y  trouviez  plus  d’Jiofpiccs  ; ofez. 
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154  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
déformais  en  impofer  à notre  nom  \ ap- 
prenez que  l’homme  digne  dé  nous,  u’eff 
étranger  nulle  part.  » 

Les  facrifîcateurs  pouffoient  des  hurle- 
inens  j mais  leur  langue  defféchée  Sc  atta- 
chée à leur  palais  fe  refufoit  à articuler 
tine  feule  parole.  • ~ - 

Quand  le  Maugraby  eut  châtié  à fort 
grc  ceux  dont  ?1  lui  étoit  important  d’affù- 
jeftir  les  volontés , il  fit  ceffer  l’horrible 
vifion  qu’il  leur  avoit  procurée , car  tout 
s’étoit  pâlie  pour  eux  en  vifion:  leurs  corps 
n’étoient  point  fortis  de  leurs  lits,  & por- 
toient  cependant  l’impreflion  des  maux  qu’ils 
avoient  foufferts  j la  peau  des  uns  étoit 
gercée  par  la  rigueur  du  froid  , celle  des 
autres  paroifioit  avoir  paffé  fur  des  char- 
bons ardens. 

A la  fuite  de  ces  fouffrances , ils'  font 
replongés  dans  un  fommeil  profond  \ i| 
faut  qu’il  leur  rende  les  forces  néceffaires 
pour  aller  fe  communiquer  les  uns  aux 
• autres  les  effets  qu’a  fait  fur  leur  aine  leur 
effrayante  cataftrophe» 

Quand  ils  fe  furent  confultés  entr’eux, 
tous  furent  d’avis  que  le  grand  facrifîcateur 
jprendroit  la  parole  en  ces  termes. 
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« Puiflances  , princes , émirs , gens  de 
loi  qui  compofez  cette  affemblée,  nous  nous* 
femmes  mépris  en  rejetant  le  choix  marqué1 
que  nos  dieux  avoient  fait  d’un  étranger,' 
pour  régner  fur  nous  \ ils  nous  en  onr 
témoigné  leur  courroux  , en  renverfmt 
eux-mêmes  leurs  flatucs , ils  nous  ont  fait 
des  menaces  particulières,  & prefagé  des 
maux  horribles  pour  vous  8t  pour  nous , ff 
nous  tardons  un  inftant  de  nous  foumettre 
à leurs  volontés  : ils  font  les  auteurs  de? 
prodiges  qui  vous  avoient  effrayés j gar- 
dons-nous de  provoquer  leur  terrible  ven- 
geance , cherchons  l’étranger  qu’ils  nous* 
donnent  pour  roi,  l’époux  qu’ils  ont' 
deftiné  à la  fille  de  notre  ancien  monarque.  i> 
Dans  le  moment  où  le  grand  facrifica-' 
teur  venoit  de  ceffer  de  parler,  on  vint 
annoncer  au  divan  que  le  Ter- Ilb as  fè  mon- 
troit  fur  le  haut  de  la  maifon  de  mort 
• père , & qu’il  y faifoit  la  roue. 

Le  peuple  affemblé  admiroit  ce  prodige  , 
& commençoit’S  murmurer,  lorfqu’il  voit  * 
arriver  tout  le  divan  en  corps,  apportant 
le  feeptre  & la  couronne  à celui  qu’il  délî- 
roit  d’avoir  pour  roi. 

* Je  vous  abrège  le  récit  d<r  cc  courons 
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mariage  de  mon  père,  parce  que  j’en  fuis 
moins  inftruit  que  des  autres  particularités, 
qui  m’ont  été  cent  fois  détaillées.  Dès 
qu’elles  furent  finies  le  Maugraby  difparut, 
après  avoir  rappelé  à mon  père  leurs  com- 
muns engagemens. 

Ma  mère  devint  groffe , elle  accoucha  de 
moi,  & je  fais  qu’à  ma  naiffance,  mon  père 
verfa  des  larmes  fur  moi,  en  fe  rappelant 
le  fatal  engagement  qu’il  avoit  pris. 

Quoique  fils  de  barbier,  l’auteur  de  mes 
jours , préparé  de  bonne  heure  à fa  grande 
fortune , ne  s’en  laifla  pas  éblouir  j il  eut 
des  guerres,  il  les  foutint  avec  gloire,  gou- 
vernoit  équitablement , enfin  il  étoit  aimé 
de  fes  fujets. 

Lorfqu’il  fe  vit  bien  établi  dans  leur 
opinion,  craint  de  fes  ennemis,  refpe&é 
dans  Ce  s états , il  n’héfita  point  à fe  donner 
la  confolation  d’appeler  mon  grand  - père 
auprès  de  lui,  & il  envoya  une  ambalfade 
en  Perfe  pour  le  réclamer  auprès  du  fou-», 
verain. 

' L’ambaflade  fut  très  - bien  accueillie, 
mon  grand-père  & ma  grand-mère  n’étoient 
pas  d’un  âge  à s’effrayer  de  la  longueur 
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du  voyage,  leur  ami  l’aftrologue  les  aiîiira 
qu’ils  feroient  très-heureux , & s’engagea  lui- 
même  à les  fuivre , quoique  bien  plus  âgé 
—qu’eux,  mais  il  étoit  demeuré  veuf  & (ans 
famille  : nous  les  vîmes  donc  arriver  à 
Nantaka. 

Rien  n’eut  manqué  alors  au  bonheur  de 
mon  père  & de  ma  mère  , fi  le  louvenir 
des  engagemens  pris  avec  le  Maugraby,  à 
mon  fiijet  , ne  les  eut  troublés  l’un  & 
l’autre  ; car  ils  n’avoient  d’autres  enfans 
que  moi , & le  voyoient  puiflans , prefque 
révérés , entourés  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  plus  cher  fur  la  terre. 

ë’avois  huit  ans  lorfque  ma  famille  fut 
ainfi  raflhmblée  : mon  père  & ma  mère 
prenoient  plaifir  à m’infiruire  euxmêmes  , 
tant  ils  m’aimoient  -7  j’étois  avec  eux  lorf. 
que  le  premier  raconta  en  particulier  au . 
vieil  aftrologue  ce  que  le  Maugraby  avoit 
exigé  de  lui  pour  le  mettre  fur  le  trône  ; 
car  il  avoit  déguifé  cette  circonflance  affli- 
geante à mon  grand-père  , pour  ne  point 
troubler  fa  fatisfaâion, 

« Je  fe ns,  difoit  mon  père  à fon  ancien 
ami , combien  j’ai  été  téméraire j mais  je 
m’apperçois  que  cette  bourfe  qu’on  m’a- 


Î5&  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
voit  donnée  , & qui , fur  toute  la  route 
m’avoit  paru  inépuifable , étoit  alors  pref- 
que  vide,  & j’étois  aux  pieds  delà  muraille 
qu’il  falloit  franchir  pour  régner. 

« Si  je  voulais  jouir  de  la  fortune  à 
laquelle  mon  étoile  m’avoit  appelé  , il  me 
fembloit  impoflîble  de  reculer.  Vous-même, 
mon  ami , vous  m’auriez  confeillé  de  ne  pas 
le  faire.  * 

« Il  n etoit,  dès-lors , plus  temps  de  me 
demander  confeil,  dit  l’allrologuej  il  fal- 
loit venir  à moi  quand  l’efprit  que  vous 
vîtes  dans  le  bain,  vous  eut  dit  d’entre- 
prendre votre  voyage,  & vous  remit  la 
bourfe  dont  vous  parlez $ j’aurois  pris  la 
bourfè,  je  l’aurois  examinée  par  le  moyen 
de  mon  fable  , & j’aurois  fu  de  quelle 
main  elle  vous  vcuoit. 

« Mon  pronoftie  fur  votre  compte  étoit 
sur  j les  mauvais  efprits  en  étoient  inf- 
truits,  & il  y a apparence  que  vous  avez 
.donné  dans  un  piège  qu’ils  vous  ont  tendu 
pour  vous  égarer. 

«Mais,  remettez-moi  cette  bourfè  que 
je  regarde  comme  fufpeéle , puifqu’elle  fè 
trouva  toujours  pleine  pour  vous  attirer 
jufqu’aux  pieds  du  mur  3 qui  fe  feroit 
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trouvée  vide  fi  vous  euflîez  pris  le  parti  de 
reculer. 

« Je  l’examinerai  dans  les  règles  , 8c 
nous  aviferons  aux  moyens  de  dégager 
votre  enfant,  fi I’excelîive  malice  que  j’en- 
trevois , n’a  pas  fu  d’avance  les  rendre 
inutiles. 

« Oh  Schaskar  ! Schaskar  ! dit  le  bon 
aftrologue,  falloit-il  partir  fans  dire  adieu 
à père  & à mère , à moi  qui  vous  aimois 
de  fi  bonne  foi  ? falloit-il  Courir  comme 
un  fou,  après  un  trône  qu’on  devoit  vou# 
faire  payer  fi  cher  ? » 

A ce  difcours,  mon  père  fondit  en  lar- 
mes j je  me  jetois  dans  fes  bras  pour  le 
confoler  par  mes  carefies , & cela  ne  fai- 
foit  que  donner  de  nouvelles  forces  à fa 
douleur  : ma  mère  vint  nous  joindre  , &c 
mêla  fes  pleurs  à ceux  de  fon  mari. 

L’aftrologue  leur  dit  tout  ce  qu’il  put 
dire  pour  les  calmer,  & après  s’être  fait' 
remettre  la  bourfe , il  le  rendit  à fon  labo- 
ratoire pour  y attendre  l’heure  favorable  à 
fon  travail  ; hélas  ! il  n’en  tira  que  des 
lumières  bien  trilles  , bien  capables  de 
conderner  mes  tendres  parens. 

.«  Le  Maugraby,  leur  dit  il,  efl  le  plus 

il 
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puiffant  & le  plus  dangereux  magicien  qui 
foit  fur  la  terre } c’eft  à lui  que  l’enfant  a 
été  livré  par  le  nom  de  Mahomet  , il  eft 
impoffble  d’arrêter  l’effet  de  la  convention  , 
& on  rifque  tout  à irriter  l’homme  redou- 
table avec  lequel  elle  eft  faite. 

« Voyez  comme  il  a traité  vos  ennemis, 
mais  il  ne  vous  eft  pas  défendu  de  cir- 
concire votre  fils,  ce  que  vous  n’avez  pas 
fait,  & de  le  recommander  â Mahomet 
dans  le  fond  de  votre  cœur,  quand  fou 
dangereux  maître  viendra  vous  le  deman- 
der $ le  grand  prophète  ne  l’abandonnera 
pas , il  tireroit  les  fiens  du  Tond  de  l’abîme.» 

Comme  mon  père  régnoit  fur  des  ido- 
lâtres, je  fus  circoncis  en  lecret  par  mon 
grand-père,  &c  ma  famille  demeura  un  peu 
plus  tranquille  fur  mon  compte. 

Cependant  j’avançoîs  en  âge , entouré 
d’une  famille  qui  mettoit  toute  fon  applica- 
tion à m’inftruire  : faifant  mes  efforts  pour 
en  profiter , j’ofe  dire  que  je  dcnnois  d’aflèz 
belles  efpérances  j mais  la  mort  m’enlevoit 
mes  maîtres,  l’un  après  l’autre  : à douze  ans 
je  perdis  mon  grand-père  & l’aftrologue; 
« treize  ans  , ma  grand-mère.  Enfin  , à 
quatorze , nous  vîmes  arriver  le  Maugraby. 
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i Je  ne  pus  diflîmuler  à ce  monftre  le 
ferrement  de  cœur  qui  me  prit  en  fa  pré- 
fence$  mon  père,  habitué  à fe  contraindre, 
mit  tout  ce  qu’il  put  de  grâces  dans  l’accueil 
qu’il  lui  fit. 

Croiroit-on  que  le  barbare  fit  le  fem- 
blant  d’en  être  la  dupe,  il  ne  fit  que  des 
careffes  à mon  père  & à moi?  Il  arrivoit 
i à cheval , il  en  avoit  un  autre  plus  beau 
: qu’il  conduifoit , cetoit  pour  moi$  il  me 

l’amène  , me  lèrt  d’écuyer  ^ fur  toutes  ces 
attentions , mon  père  & ma  mère  parurent 
i fe  raffurer  un  peu:  ils  m’embraffent  & je 
me  fcpare  d’eux. 

Mou  guide  marche  devant  moi , & nous 
bfortons  de  la  ville  fans  nous  parler , dès 
que  nous  fommes  dans  un  endroit  écarté, 
tout-â-coup  je  fens  que  mon  cheval  fond 
fous  moi , & je  tombe  rudement  à terre  fur 
mes  deux  pieds. 

J’ai  le  Maugraby  en  face , me  regardant 
avec  ces  yeux  que  vous  lui  connoiflèz  quand 
fes  fureurs  le  prennent. 

L’effroi  me  faifit  \ je  crie , il  me  donne 
un  fbufflet  d’une  rudeffe  effroyable. 
v Quoi!  me  dit-il,  tu  cries!  n’es -tu  pas" 
circoncis  \ qu’as-tu  à craindre  avec  moi  ? « 
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En  même  temps  il  me  prend  par  le  col, 
me  jette  fous  Ton  bras  comme  il  eut  fait  un 
paquet  de  coton , & je  me  lèns  enlever  avec 
une  rapidité  furprenante  } enfin  il  me  pré- 
cipite au  pied  de  la  montagne,  dans  cette 
même  eau  dans  laquelle  il  vous  a plongés. 

Je  ne  lui  pefois  rien  fous  le  bras}  je 
fus  une  malle  de  plomb  dans  ma  chûte , & 
je  fentis  que  tout  mon  corps  étoit  brifé. 

Il  le  ramalfe,  l'étend  fur  l'herbe  prêt 
qu’inanimé,  & fait  fes  fumigations  ordi- 
' naires.  Enfin , il  me  tranfporte  ici. 

J’abrégerai  un  tableau  bien  révoltant 
pour  vous  & moi , c’eft  celui  de  huit  jours 
d’alfiduités  employés  par  luj,  pour  me  rap- 
peler à la  vie , à laquelle  ce  monftre  m'avo|> 
prefqu’arraché  par  fa  cruauté. 

Il  couchoit  fur  des  nattes  à côté  de  moi: 
me  veilloit , me  foulageoit  dans  tous  mes 
befoins  } il  pouvoit , je  le  fais , me  guérir 
en  un  moment  de  tous  les  maux  qu’il  m’avoit 
faits  à de  lie  in  } mais  il  lailfoit  durer  mes 
fouffrances,  pour  fe  donner  l’air  de  les  lou- 
lager  avec  intérêt,  pour  que,  trompé  par 
des  foins  en  apparence  aufiî  affediueux,  je 
;pulTe  croire  ce  qu’il  m’alloit  dire  de  fon 
attachement  pour  moi. 
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l’ai  entendu  fi  parfaitement  dépeindre  fes 
rufes  que  je  ne  puis  rien  ajouter  au  tableau 
qui  en  a été  fait.  Il  parvint  ainfi  à me  faire 
foupçouner  qu’il  n’avoit  pas  eu  tout  le  tort 
poifible  dans  les  traitemens  qu’il  m’avoit 
faits,  & que  je  n’aurois  eu  que  des  traits 
de  bonté  à effuyer  de  fa  part , fi  mon  père, 
affilié  par  un  géomancien  , n’avoit  pas  fait 
des  travaux  fur  mon  corps  qui  en  avoient 
nécefiité  le  renouvellement. 

Le  fils  d’un  barbier  que  j’ai  fait  roi,  me 
difoit-il  en  parlant  de  mou  père , a été 
afiez  ingrat,  alfez  dénaturé,  afiez  témé- 
raire pour  ofer  travailler  contre  moi,  fon 
bienfaiteur!  il  vouloit, me  priver  d’un  fils 
.que  j’avois  acquis  par  tant  de  travaux!  car 
vous  êtes  bien  Yamalladdin,  l’enfant  de  la 
princelfe  du  Katay , mais  vous  u’êtes  pas 
Je  petit  fils  d’un  vil  artifan  j vous  êtes  le 
mien , grâces  aux  planètes , & ceux  qui  ont 
voulu  vous  faire  perdre  tous  vos  droits  à 
un  état  bien  fupérieur  à celui  des  rois , au- 
ront à m’en  répondre. 

C’eft  ainfi  qu’il  cherchoit  à éteindre  chez 
moi  les  fentimens  de  la  nature,  en  atten- 
dant qu’il  trouvât  les  occafions  de  déra- 
ciner les  principes  que  j’avois  reçus,  pour 
que  tout  en  moi  lui  fût  fournis. 
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Quand  je  fus  rétabli, il  me  promena  dans 
tous'  les  enchantemens  qu’il  vous  a fait  con- 
noître , il  me  fit  jouir  des  prétendus  privi- 
lèges d’enfant  de  la  maifon. 

Quand  il  me  crut  parfaitement  familiarifé 
avec  lui , il  me  mit  en  main  les  livres  dont 
il  vous  a recommandé  l’étude , j’en  dévorai 
la  lediure,  j’cn  cherchai  d’aptant  plus  volon- 
tiers l’intelligence , qu’elle  m’inftruifoit  de 
fecrets  dont  la  connoifiance  me  paroifloit 
très-fatisfaifaute. 

Mais  le  treizième  volume  me  paroiflant 
inexplicable  , je  renonçai  à y donner  de 
l’application,  & j’en  fus  châtié  au  retour 
de  mon  maître  , par  un  foufflet  qui  .m’éten- 
dit fi.r  la  terre. 

« Un  désobéiflant , dit-il,  un  pareffeux, 
digne  de  relier  le  petit  fils  d’un  barbier; 
c’elt  ainli  qu’il  eflayoit  ma  patience  & ma 
fou  million. 

« Je  me  relève  confus , défefpéré  dans  le 
fond  de  famé  ; le  Maugraby  reprend  fon 
feus  froid,  il  me  reconduit  au  cabinet  d’étu- 
des , & me  remet  en  main  le  livre  obfcur 
dont  je  dois  pénétrer  le  fens. 

« Je  ne  fuis  point,  dit-il,  maître  de  mon 
premier  mouvement,  quand  celui  que  je 

dois 
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Bois  former  manque  à ce  qu’il  fe  doit  & à 
moi  - même. 

et  Je  fuis,  continua-t-il,  forcé  de  m éloi- 
gné r d’ici  pour  un  mois,  je  vous  laide  lui 
feul  livre  à étudier,  8c  tout  à efpérer  ou 
tout  à craindre,  félon  que  vous  vous  ferez 
appliqué  \ en  difant  ces  mots  il  me  quitte.. 

Oh  monftre  de  brutalité  & d’injuftice?. 
m’écriai-je,  quand  je  crus  qu’il  in’avoit  lailfé 
feul  : tu  ne  me  retrouveras  pas  quand  tu 
reviendras  ici  ! ou  rien  n’eft  vrai  dans  ce 
que  j’ai  cru  apprendre  en  lifant  tes  livres  t 

a II  ne  faut  que  tracer  trois  cara&ères  &c 
prononcer  trois  mots  que  j’ai  appris  par 
coeur,  pour  fe  faire  transporter  où  l’on  veut.. 
Je  faurai  me  tirer  d’ici,  & prendre  le  che- 
min qui  conduit  aux  états  de  mon  père. 

Ayant  pris  cette  réfolution , je  vais  â 
-récurie , j’y  prends  un  des  chevaux  de  la 
'plus  belle  apparence,  je  trace  un  cercle 
autour  de  lui , au  milieu  duquel  font  les  * 
cara&cres  confiés  à ma  mémoire,  je  me 
mets  à cheval  &:  prononce  les  mots  $ dar.s 
le  moment  je  crois  me  trouver  hors  de  la 
fatale  enceinte  dont  je  veux  m’échapper, 
fur  un  chemin  que  je  n’ai  qu  a fuivre , 8c 
Tome  IV.  M 
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il  me  fembloit  y faire  la  plus  grande  dili- 
gence ! 

La  nuit  devoit  bientôt  furvenîr,  je  crois 
appercevoir  de  loin  une  maifon , & je  me 
prelfe  d’y  arriver  pour  y demander  un  afyle  5 
je  découvre,  quand  je  fuis  près  de  l’objet, 
que  c’eft  une  mafure  entièrement  ruinée  5 
mais  une  petite  fontaine  coule  auprès , 8c 
mon  cheval  peut  trouver  à paître  en  sûreté, 
dans  une  enceinte  qui  n’eft  qu’à  moitié 
détruite. 

Je  m’arrange  pour  pafler  la  nuit  dans  un 
petit  réduit , à l’abri  des  murs  5 là  je  m’en- 
dors d’un  profond  fommeil. 

Quelle  fut  ma  furprife  à mon  réveil, 
quand  je  vis  que  l’abri  que  j’avois  choifî 
étoit  un  cachot  bas,  voûté,  dans  lequel  il 
n’y  avoit  pas  de  porte  ! le  jour  y entroit  par 
une  lucarne  triplement  grillée , 8c  me  laïf- 
foit  voir  l’énorme  épaifleur  des  murs. 

« Je  ne  pouvois  reconnoître  ancun  des 
«b jets  que  j’avois  apperçus  la  veille,  qu’une 
grofTe  pierre  couverte  de  moufle,  fur  la- 
quelle j’avois  appuié  ma  tête  en  me  cou- 
chant, 8c  mou  cheval  que  je  voyois  à tra- 
vers la  lucarne } il  paifloit  tranquillement 
dans  l’enceinte  où  je  l’avois  mis. 
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Je  m’abandonnai  d’abord  aux  larmes,  & 
ne  tardai  pas  à me  livrer  au  défefpoir , en 
me  fcntant  prefTé  par  la  faim  & par  la  foif. 

« J’imaginai , plutôt  que  de  périr  aufft 
triftement,  qu’il  valoit  encore  mieux  aller 
me  remettre  au  pouvoir  du  magicien,  quoi- 
qu’il pût  in’en  arriver. 

Je  trace  avec  mes  doigts  un  cercle  autour 
<lc  moi,  j’y  forme  les  caraéfères,  je  dis  les 
paroles  dont  j’avois  la  connoiffance  , en 
demandant  d’être  rendu  ici. 

A peine  avois  - je  fini  de  prononcer  les 
mots,  que  je  me  retrouve  fur  le  même  che- 
val 8c  fur  le  cercle  d’où  j’étois  parti  ; j’al- 
lois  l’effacer  avec  les  pieds  quand  je  vois 
. le  magicien  j la  foudre  menaçant  ma  tête, 
m’eut  moins  atterré. 

« Ne  détruis  pas  ton  ouvrage , me  dit-il 
d’un  air  ironique  : il  eft  folide,  il  t’a  fait 
•voir  bien  du  pays , 8c  cependant  tu  n’as 
pas  fait  un  pas  hors  de  ton  cercle , digne 
petit-fils  d’un  miférable  barbier  de  Chiraz; 
tu  ferois  trop  heureux  de  retourner  dans 
la  boutique  de  ton  grand-père  ; mais  je  me 
dois  une  vengeance  d’une  autre  nature , 8c 
vin  facrifice  à celui  que  j’offenfai,  quand 

M ij 
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je  fis  le  choix  d’une  vile  créature  comme 
toi  pour  la  lui  confacrer  ! 

En  difant  cela  le  monftre  me  faifit  par 
les  cheveux  , dont  il  fait  quatre  ou  cinq 
tours  autour  de  fon  poignet,  m’enlève  fans 
qu’il  me  reûe  la  force  de  crier.  Vous  favez, 
prince,  le  refte  de  mon  hiftoire}  j’ignore 
jufqu’à  la  longueur  du  temps  que  j’ai  pafle 
fous  la  loi  tyrannique  du  plus  affreux  de 
tous  les  enchantemens, 

A peine  Yamalladdin  eut-il  fini  de  racon.* 
ter  Ton  hiftoire,  que  celui  qui  étoit  à côté 
de  lui  prit  la  parole. 

Hijloire  de  Baha-Ildin  , prince  de  Çinigaê. 

Je  vois , mes  princes , dit-il  à tous  ceux 
qui  l’écoutoient  , que  nos  infortunes  font, 
à-peu-près  pareilles  } nos  parens  ont  été 
les  viâimes  des  mêmes  rufes. 

Je  m’appelle  Baha-Ildin , & fuis  fils  du 
roi  de  Cinigaé,  pays  fitué  entre  l’Egypte 
& l'Ethiopie  } mon  père , à l’âge  de  feizç 
gns  , fut  marié  par  le  fien  qui  étoit  fort 
âgé  à la  fille  d’un  de  mes  oncles  : elle  avoit 
quatre  ans  de  moins  que  lui}  il  l’aimoit 
éperdument  & fut  au  comble  de  fa  joie  d© 
s’en  voir  le  polleflèur.  . 
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iPeu  après  le  mariage,  la  groflefle  de 
ma  mère  fe  déclara}  elip  fut  très-heureufe, 
mais  ma  mère  étant  trop  jeune  au  terme 
de  l'accouchement , après  dix  jours  d’un 
travail  dont  les  douleurs  étoient  inconce- 
vables , fut  réduite  à la  dernière  extrémité. 

On  avoit  fort  inutilement  invoqué  les 
fècours  des  médecins  du  pays , même  ceux 
d’un  Arabe  renommé  par  les  fuccès  multi- 
pliés qu’il  avoit  eus  dans  la  pratiqué  de  fon 
art.  Hélas  ! la  fcience  étoit  à bout  & laif- 
foit  fuccomber  la  nature  ! peut-être  la  noir- 
ceur & la  méchanceté  qui  vinrent  à fon 
fècours  croient-elles  complices  du  mal  qui 
la  mcttoit  en  danger. 

Dès  le  premier  inftant  où  ma  mère  parut 
être  en  péril  de  la  vie,  un  marchand  de 
balais  de  plumes  de  hérons , qui  s’étoit  in- 
troduit dans  le  palais  à la  faveur  de  la 
beauté  de  fa  marchandife  , s’entretenant 
avec  les  femmes  de  ma  mcre  , dont  fon 
commerce  lui  avoit  procuré  l’accès , ne 
celloit  de  dire  : « il  n’y  a ici  qu’un  homme 
qui  puilfe  donner  du  fècours  à la  princelTe  } 
c’eft  un  médecin  Africaiu , à qui  -j’ai  vu 
faire  des  merveilles  dans  les  accouchemens 
difficiles  : il  demeuroit  alors  à MafTer,  où 
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je  l’ai  vu  jouir  de  la  plus  grande  réputa- 
tion ; il  pofsède  un  élixir  auquel  on  pré+ 
tend  que  rien  ne  réfifte  ; on  croit  que  c’eft 
par  ce  fecret  qu’il  eft  parvenu  à l’âge  où 
il  eft,  car  il  a au  moins  cent  cinquante  ans. 

Les  dilcours  du  marchand  de  balais  ne 
firent  pas  d’abord  une  grande  impreflîon , 
mais  en  revenant  au  palais  , comme  s’il  y 
eut  été  conduit  par  un  elprit  d’intérêt  8c 
de  compaflion  pour  la  jeune  princeffe  ma* 
lade , il  laifToit  échapper  ces  mots  : ah  1 fi 
le  médecin  Africain  netoit  pas  fi  vieux! 
s’il  pouvoit  fe  traîner  julqu’ici! 

Le  danger  étant  venu  à fon  dernier  pé- 
riode , la  nourrice  de  la  princefle  voyant 
qu’elle  alloit  la  perdre,  hafarde  de  parler 
du  médecin  Africain  à la  mère  8c  au  père: 
ceux-ci  eu  parlent  au  roi , qui  chériftoit  la 
malade  comme  fa  nièce  devenue  fa  fille. 

On  fait  venir  le  marchand  de  balais , on 
lui  demande  où  eft  l’Africain.  Il  indique  la 
demeure:  elle  eft,  dit -il,  fur  la  place; 
« mais  il  ne  peut  plus  marcher  : un  vifir 
eft  dépêché  pour  l’aller  trouver  ; c’étoit 
le  fimulacre  de  la  caducité  , il  faut  qu’un 
homme  l’apporte  fur  fes  épaules , 8c  il  le 
fait  porter  fur  des  tas  d’oreillers  à côté  du 
lit  de  la  malade. 
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Hélas  ! dit-il , après  lui  avoir  touché  le 
pouls  pendant  quelque  temps,  elle  eft  bien 
jeune , & fi  on  ne  la  fecourt  promptement, 
elle  fera  dans  le  moment  auffi  vieille  que 
moi. 

Il  tire  alors  de  là  poche  un  flacon  dans 
lequel  il  n’y  avoit  plus  qu’environ  douze 
gouttes  de  cet  élixir  fi  vanté.  « Je  me  fuis, 
dit-il,  de  la  voix  d'un  homme  mourant, 
fauvé  de  Mafler , pour  qu’on  ne  m’enlevât 
pas  ces  douze  gouttes  d’élixir,  extraites  de 
la  fubftance  des  beaumes  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  : je  ne  puis  plus  courir 
le  monde  pour  le  compofèr,  il  n’y  a que 
cela  qui  me  fnfle  vivre  j je  partagerai  avec 
la  malade , c’eft  tout  ce  que  je  puis  faire» 
Regardez  mon  flacon}  il  eft  fait  d’une  feule 
pierre  précieufe } cependant  il-  ne  vaut  pas 
une  feule  des  gouttes  de  la  liqueur  qu’il 
contient. 

Pendant  qu’il  tenoit  ce  difcours , il  dé- 
bouchoit  fon  flacon  d’une  main  tremblante  , 
en  laifloit  tomber  une  goutte  dans  la  cuil- 
ler, & la  préfentoit  lui-même  à la  bouche 
de  la  princeife , qui  avaloit  la  petite  dofe» 
Entre  les  intervalles,  on  s’appcrcevoit 
que  la  malade  repreucit  vifiblcment  des 
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forces , & elle  en  donna  des  preuves  mar- 
quées , en  fe  jetant  avec  avidité  fur  la 
cuiller. 

A la  fixième  goutte  qui  lui  fut  préfen- 
tée , les  douleurs  ont  celle , la  parole  lui 
eft  revenue  pour  dire  : cc  ah  que  je  me 
trouve  bien  ! » 

Les  pères,  les  mères,  l’époux,  toute  la 
famille  font  dans  l’enchantement  : « vous 
nous  l’avez  donc  rendue?  dit  le  roi  au  mé- 
decin *,  » oui,  elle  vivra,  j’en  réponds,  dit 
le  vieil  Africain  : « mais  l’enfant  ? reprend 
le  roi.  « Oh,  répond  le  prétendu  chimifte, 
je  ne  vous  en  réponds  pas  5 vous  ne  pou- 
vez pas  exiger  le  facrifice  des  fix  gouttes 
qui  me  relient:  voulez- vous  que  je  donne 
ina  vie  pour  celle  d’un  enfant  qui  n’en  jouit 
pas  encore,  dont  on  ne  connoit  pas  même 
le  fexe. 

« Ah  ! s’écrie  mon  père , bon  vieillard , 
rendez,  puifque  cela  eft  en  votre  pouvoir, 
la  vie  à mon  enfant,  quel  qu’il  foit,  duflai- 
je  vous  le  donner  ! 

« Me  le  donner  ! dit  l’Africain  j mais 
oui,  cela  nous  arrangeroit  tous  deux,  cela 
peut  fe  faire.  Tous  les  neuf  mois  vous  allez 
avoir  un  héritier,  & moi,  fi  pour  vous 
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Servir  vous  ine  forcez  d’entrer  avant  fix 
mois  dans  ma  tombe , je  n’en  aurai  point. 

« Malheur,  continuoit-il,  à celui  qui  ne 
laiife  point  d’héritier!  j’ai  toujours  peufé  à 
éviter  cette  malédidionj  ma  fuccelfion  n’efl 
pas  autant  à dédaigner  qu’on  pourroit  le 
croire. 

« Si  votre  enfant  eft  mâle , & que  vous 
me  le  donniez  de  bonne  foi , après  m’être 
dépouillé  des  fix  gouttes  que  contient  le 
flacon , je  le  lai!Terai  pour  jouet  à mon 
petit  héritier  : c’eft  le  moins  précieux  des 
bijoux  que  m’ait  procuré  ma  fcience,  & je 
lui  apprendrai  où  il  pourra  trouver  les  au* 
très.  Terminons , le  nouveau  né  fera-t-il 
à moi  ? » 

La  princelTe , à qui  l’élixir  avoit  fait  un 
bien  incroyable,  n’afpire  plus  qu’à  voir  re- 
vivre un  enfant  qui  n'a  pas  remué  depuis 
fept  jours.  « Donnons , dit-elle  à fon  mari , 
un  héritier  au  bon-homme , mou  père  y 
coulent.  » 

Mon  grand-père  & mon  oncle  croient 
que  l’on  11e  donne  peut  - être  qu’un  enfant 
mort  à un  homme  mourant,  & donnent 
leur  confeutement  au  traité. 

Ma  mère  avale  les  fix  dernières  goût* 
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tes , & une  demie  heure  après , fans  avoir 
©ccafionné  ni  convulfion  ni  douleur , je 
vins  au  monde  $ le  vieil  Africain  me  prend 
dans  fes  bras,  & m’attache  au  col  avec  un 
ruban  le  petit  flacon  dont  le  contenu  m’avoit 
fauve  la  vie. 

« Ah  çà , dit-il  à mon  père , en  lui  de- 
mandant fa  main , touchez  dans  la  main  du 
Maugraby  avec  qui  vous  avez  fait  une  très- 
bonne  affaire  i il  n’y  a pas  d’apparence  que 
vous  me  voyiez,  à moins  que  je  ne  re- 
vienne j mais , élevez  bien  notre  enfant , 
comme  fi  vous  m’attendiez  tous  les  jours } 
je  vous  préviens  qu’il  ne  peut  me  convenir 
qu’autant  qu’il  fera  obéilfant,  fage  & bien 
inftruit  : me  voilà  réfigné  à tout  ce  qui 
-peut  arriver,  à mourir  s’il  le  faut  y mais 
je  fuis  sûr  d’avoir  bien  troqué  mon  élixir. 

En  difànt  cela,  l’odieux  trompeur  de- 
mande à fe  replacer  fùr  le  dos  d’un  fort 
Éthiopien  qui  l’avoit  apporté  , & prend 
plaifir , au  retour,  de  tripler  4e  poids  de 
fa  maffe , pour  en  écrafer  ce  pauvre  porte- 
faix, qui  fuccomba  à la  porte  fous  le  far- 
deau qu’il  eft  forcé  de  laiffer  tomber. 

Depuis  ce  temps  le  médecin  Africain  & 
meme  le  marchand  de  balais  difparurent 
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de  Cinigaé } moi  je  vins  à vue  d’œil  , à 
fix  ans  on  m’en  auroit  donné  neuf,  à onze 
je  pouvois  m’adonner  aux  plus  violons  exer- 
cices 5 on  cultivoit  avec  foin  ma  mémoire 
& toutes  mes  facultés. v 

Mon  grand-père  étoit  mort,  mon  père 
régnoit  , on  ne  fe  rappeloit  l’hiftoire  du 
marché  du  Maugraby  que  comme  un  fait 
fingulier,  qui  revient  dans  la  mémoire  à 
l’occafion  de  quelque  événement  extraor- 
dinaire j ma  nourrice  étoit  la  feule  qui  eut 
retenu  le  nom  du  prefonnage , lorfqu’un 
favant  Arabe , voyageant  vers  les  fources 
du  Nil , s’arrêta  à la  cour  de  mon  père. 

Il  racontoit  des  chofes  extraordinaires  , 
dont  le  hafard  l’avoit  rendu  témoin,  dans 
les  différentes  régions  qu’il  avoit  parcou- 
rues, parloit  des  découvertes  utiles  qu’il 
avoit  faites , particulièrement  en  médecine. 

Cette  converfation  amena  naturellement 
mon  père  à fe  fouvenir  du  médecin  Afri* 
cain,  & de  fon  élixir  qui  avoit  fauve  la 
vie  à ma  mère  & à moi. 

Ma  mère,  préfente  à la  converfation , 
dit  que  -le  pofTeffeur  de  ce  puifTant  élixir 
s’étoit  privé  des  fix  dernières  gouttes  qui 
lui  en  reftoicnt , pour  fauver  la  vie  à leur 
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fils  , à la  condition  extraordinaire  qu’on  lut 
donneroit  cet  enfant  , & qu’il  en  feroit 
fon  héritier. 

« Nous  y confentîmes , dit- elle,  pour 
r.ous  prêter  à fa  fantailic , non  que  fa  fuc- 
celTion  dût  être  méprifable,  car  à en  juger 
par  un  flacon  qu’il  nous  a lailfé,  fait  d’un 
feul  diamant , il  devoit  polféder  de  grands 
tréfors. 

« Hélas!  continua  ma  mère,  cet  héri- 
tage a dû  être  vacant  dès  le  lendemain, 
le  pauvre  homme  , quand  il  étoit  ici , v- 
n’avoit  plus  que  le  fonffle,  quand  on  le 
reporta  dan9  fon  logis  il  pefoit  comme  un 
mort  5 & il  mourut  fans  doute  fur  le  champ, 
jaute  de  pouvoir  prendre  de  fon  élixir. 

J’arrivai  comme  ma  mère  finilfoit  de 
parler# .«  Baha-Ildin , me  dit -elle,  allez 
chercher  le  flacon  que  vous  a lailfé  le  vieux 
médecin  Africain,  & demandez  fon  nom  à 
votre  nourrice } votre  père  & moi  l’avons 
oublié. 

u Madame,  dis-je  en  rapportant  le  bijou 
à ma  mère,  ma  nourrice  dit  que  le  vieux 
médecin  qui  a fauve  la  vie  à vous  & à 
moi , s’appeloit  le  Maugraby.  » 

Le  favant  Arabe  avoit  écouté  mon  père 
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& ma  mère  avec  une  grande  attention; 
mon  pcre  remarquoit  de  l’inquiétude  dans 
fes  yeux , mais  lorfque  ce  fage  entendit 
prononcer  le  nom  fatal,  il  ne. put  s’empê- 
cher de  s’écrier  : jufte  ciel  ! le  Maugraby  ! 

L’exclamation  déconcerta  mon  père  & 
ma  mère:  « qu’a  donc,  dirent- ils,  le  nom 
de  ce  malheureux  vieillard,  pour  infpirer 
tant  d’effroi? 

«Vous  l’apprendrez,  leur  dit-il,  la  dé- 
crépitude dont  il  s’eft  couvert  pour  en  im- 
poser à vos  yeux,  n’eft  qu’un  mafque  pris 
pour  vous  rendre  vi&ime  de  fes  ru  fes. 

« Ce  fcélérat,  objet  de  l’exécration  du 
ciel  8c  de  la  terre , n’eft  point  mort,  & au 
moment  où  je  vous  parle,  peut-être  dix 
fouverains  de  la  terre  ont-ils  à lui  deman- 
der compte  de  leurs  enfans. 

« Sans  doute  il  les  conduit  au  Dom- 
Dàniel  de  Tunis,  dont  il  eft  un  des  princi- 
paux deffervans , il  les  inftruit  dans  les  fe- 
crets  de  l'art  pernicieux  qu’il  exerce. 

« Les  tigres,  les  crocodiles  8c  les  repti- 
les venimeux  ne  font  pas  les  plus  dange- 
reufes  productions  de  l’Afrique } ce  font  les 
magiciens  quelle  enfante  8c  dont  le  Dom- 
Daniel  eft  le  berceau  , l’arfenal  8c  la  re- 
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tion  du  grand  Mahomet,  & je  la  réclame 
ici  de  tout  mon  cœur. 

J’atteignis  tranquillement,  dans  le  fein 
paternel , cet  âge  de  quatorze  ans  , auquel 
je  vois  que  notre  tyran  nous  trouve  mûrs 
pour  fes  deffeins. 

Un  jour  que  je  jouiffois  du  plaifîr  de 
m’entretenir  avec  mon  père,  le  Maugraby 
fe  préfente  fans  fe  faire  annoncer,  portant 
au  vifage  les  mêmes  rides  qui  lui  avoient 
fervi  de  mafque  la  première  fois. 

II  fe  traînoit , accroupi  dans  une  fébile 
de  joncs,  que  fes  deux  mains  armées  de 
deux  chevilles  de  bois,  faifoient  avancer 
avec  une  promptitude  furprenante. 

« Me  voici , dit -il  , contre  toute  efpé- 
rance  : je  reviens,  & je  ne  fuis  pas  mort.» 

La  fermeté  de  mon  père  & de  ma  mère 
s’évanouit  à cette  vue  odieufe  , elle  fit 
place  à la  frayeur  que  l’Arabe  avoit  voulu 
leur  infpirer. 

Ils  veulent  marchander  avec  le  Maugraby, 
l’engager  à refter  au  palais  : on  y foignera , 
lui  difent  - ils , fa  vieillefTe  , il  jouira  du 
plaifîr  de  voir  fon  héritier  tous  les  jours  5 
mais  eux  ne  fauroient  laitier  partir  leur 
enfant. 
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Les  yeux  du  magicien  lancent  des  éclairs  ; 
il  jette  les  deux  chevilles  qu’il  tient  à la 
tête  do  mou  père  8c  de  ma  mère,  que  je 
crus  tués. 

Pendant  ce  temps  je  me  fens  fondre  8c 
réduire  à rien.  Un  moment  après  je  tn’ap- 
perçois  que  je  vole  dans  la  chambre,  fous 
la  forme  d’un  papillon , le  Maugraby , plus 
petit  que  moi , fous  la  même  forme  , eft  fur 
mon  dos. 

Je  fors  par  une  fenêtre  } à mefu're  que  je 
m’élève  je  fens  que  mon  corps  prend  de 
l’étendue,  enfin  je  deviens  un  coq  énorme, 
plus  gros  de  moitié  qu’un  oifeau  de  la  même 
efpèce  qui  étoit  dans  la  ménagerie  de  mon 
père,  8f  fur  le  dos  duquel  je  m’amufois  à 
monter  tous  les  jours mais, pour  le  coup, 
je  fers  moi-même  de  monture  à notre  im- 
pitoyable ennemi  : ah  que  je  m’en  apperçus 
bientôt  ! il  me  battoit  le  corps  avec  fes 
jambes  : il  me  piquoit  avec  une  longue 
aiguille  d’acier  , qui  me  tiroit  du  fang  de 
toutes  parts  : il  m’accabloit  d’injures  , de 
reproches  , 8c  quand  la  lafîitude,  les  dou- 
leurs cuifantes  que  je  fouffrois,  m’euffent 
contraint  de  m’abattre,  fes  cruautés  & le 
charme  qui  m’entraînoit,  me  nécelfitoient 
à forcer  mon  vol. 
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Nous  arrivons  à la  même  fontaine  où  on 
vous  a lavés  : elle  a été  tachée  de  mon 
fang  comme  du  vôtre  \ je  fus  viétime  com- 
me vous  de  la  compaflion  étudiée  & des 
autres  rulès  de  notre  raviifeur  , de  notre 
corrupteur. 

J’ai  voulu  lui  échapper,  comme  vous  ver 
nez  de  nous  dire  que  vous  aviez  tenté  de 
le  faire,  la  métamorphoiè  en  oifeau  me 
feinbloit  la  plus  favorable  \ mais  comme  je 
voulois  pouvoir  m’élever  au  - delfus  des  va- 
peurs épailfes  qui  couvrent  les  coteaux  dont 
nous  fommes  environnés  , & pouvoir  me 
rendre  promptement  dans  les  états  de  mon 
père  5 fachant  que  ( i ) Loïs-il-Teraz  vient 
fi  facilement  chaque  année  d’Arabie  en 
Ethiopie,  j’en  ai  pris  la  forme  & me  fuis 
élevé  avec  une  facilité  extraordinaire. 

J’ai  vu  fous  mon  vol  les  vapeurs  au- delfus  ’i 

defquelles  je  défirois  de  pouvoir  planer,  je 
me  trouvois  en  grand  air , je  cherchois  déjà 
à m’orienter  pour  me  mettre  en  chemin  y 
quand  un  aigle  a paru  & m’a  donné  la 
cha/fe.  f 

J’ai  voulu  m’aller  cacher  dans  les  nues  , 


(i)  Loïs-il-Teraz,  efyèce  d'oie  fauvags, 
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mais  il  s’eft  élevé  plus  haut  que  moi  , je 
me  fuis  rabbattu  vers  la  terre  pour  me 
fourer  dans  des  brouffailles , mon  adver- 
fairea  fondu  fur  moi,  & j’ai  fenti  fes  ferres 
cruelles  qui  m’atteignoient  prefque  le  cœur. 

Le  terrible  oifeau  de  proie  m’apporta 
auprès  des  autres  vittimes  de  fa  rage , & 
me  rendit  compagnon  de  malheur  de  ceux 
que  la  bonté  du  ciel  laifîe  ici  , pour  un 
moment , refpirer  avec  moi  ; ainfi  finit 
l’hiftoire  du  prince  de  Cynigaé. 

J’efpère , dit  le  quatrième  de  ceux  qu’a- 
▼oit  délivré  le  prince  de  Syrie,  que  nous 
tefpirerons  tous  hors  d’ici  , & que  nous 
obtiendrons  du  ciel  la  vengeance  qui  nous 
eft  dûe  j j’ai  appris  de  mon  grand-père 
maternel,  qui  a remué  mon  berceau  pen- 
dant deux  ans , que  dans  la  mauvaife  for- 
tune il  ne  faut  pas  fe  défefpérer. 

Quand  le  magicien  me  jeta  dans  fbn 
puits,  avant  de  perdre  entièrement  la  tête, 
quoique  je  l’eulTe  où  je  devois  avoir  les 
pieds,  mon  dernier  mot  fut  un  défi  au  mé- 
chant qui  venoit  de  me  précipiter  dans  le 
cloaque. 

;<  Mets-moi , fi  tu  veux,  vingt  pieds  de 
terre  fur  le  corps , le  cœur  me  dit  que  je 
m’en  tirerai.  Voici  mon  hifioire. 
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Hifloire  de  Badvildinn , prince  de  Tartarie . 

Il  y avoit  dans  un  des  faux-bourgs  de 
Samarkand  , un  bûcheron  nommé  Shama- 
kda  5 il  avoit  une  femme  & trois  enfans  à 
nourrir. 

Son  bien  confiftoit  en  une  maifonnette 
couverte  de  chaume  , trois  ânes  , une  coi- 
gnée  , & deux  bras  des  plus  nerveux  qui 
fulfent  dans  toute  la  Tartarie. 

Tous  les  matins  il  réveilloit  les  coqs  par 
les  chanfons  , partoit  pour  la  forêt  avec 
lès  ânes , & revenoit  vendre  Ibn  bois  quand 
les  autres  étoient  à peine  à la  moitié  de 
leur  tâche. 

On  le  voyoit  rentrer  gaiement  dans  la 
ville , où  tout  le  monde  le  connoiffoit  •* 
u ah  ! difoit-on , voici  Shamakda  ! c’étoit  à 
qui  achèteroit  fon  bois  pour  entendre  une 
de  fes  plaifanteries , car  il  étoit  goguenard. 

C’eft  un  défaut  dans  un  grand  , même 
parmi  fes  pareils , que  ce  ton  } mais  chez 
les  pauvres , c’eft  une  grâce , une  preuve 
qu’ils  font  au-deflus  de  leur  état,  ou  au 
moins  qu’ils  n’en  font  pas  accablés. 

Shamakda  allant  un  jour  à la  forêt  avec 
fes  trois  ânes , s’apperçut  que  le  bois  facile 
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à couper  s’éloignoit  de  plus  en  plus  de  laf 
ville,  il  y.  a voit  à fa  portée  fur  fon  chemin 
des  arbres  d’une  taille  monftrueufe , mais 
bien  difficiles  à abattre. 

« Mes  camarades  les  bûcherons , dit-il  i 
facrifient  leur  temps  &:  leurs  jambes  pour 
épargner  leurs  bras  j je  veux  faire  entrer 
le  fer  de  ma  hache  dans  un  de  ces  colofles , 
quand  il  fera  par  terre  je  trouverai  une 
forêt  entière  dans  fes  branches,  & quand 
le  tronc  feroit  de  fer  , j’en"  tirerai  parti  y 
auffitôt  il  met  fes  bêtes  en  pâture,  retroulïè 
fes  manches , & afsène  au  pied  de  l’arbre 
des  coups  qui  en  enlèvent  d’épais  copeaux, 
& font  retentir  la  forêt. 

Tout-à-coup  le  gros  de  l’arbre  paroit 
s’ébranler  , il  s'y  fait  une  ouverture,  elle 
devient  une  porte  de  vingt  pieds  de  haut. 

Un  géant  noir  en  fort  en  baillant  la  tête, 
en  chemifc , en  pantoufles , en  bonnet  de 
nuit , & fe  met  à crier  d’une  voix  terrible 
& troublée  : « Qui  eft-ce  qui  frappe?  que 
me  veut -on  à l’heure  qu’il  eft  ? eft-il  dit 
qu’on  ne  me  laiflëra  pas  dormir  ? je  ne 
faifois  que  mettre  la  tête  fur  le  chevet,  il 
11’y  a pas  trois'cent  heures  que  je  fuis  cou- 
ché , » &c  en  difant  cela , il  le  frottoit  les 
yeux  pour  les  aider  à s’ouvrir. 
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Le  bueheron , dont  l'ame  «toit  intrépide , 
confidère  & écoute  le  monftre,  en  face 
duquel  il  fe  trouve;  il  conçoit  que  c’eft  un 
génie  , efpèce  d’êtres  aux  fantaifies  defqucls 
il  faut  fe  prêter  pour  ne  pas  s’expofer  il 
leur  colère, 

L’afpeéf  de  celui-ci  eut  été  effrayant 
pour  tout  autre,  fon  corps  étoit  gros  com- 
me une  des  tours  de  Bagdad,  & fon  bonnet 
reffembloit  à la  couverture  du  principal 
minaret  d’Yahine-Ilafarhr,  la  grande  mof- 
quée  de  Maffer, 

a Qui  es-tu  ? que  demandes-tu?  dit  le 
géant  à Shamakda  , feignant  de  ne  pas 
l’appercevoir^  ne  fais -tu  pas  que  la  trois 
cent  treizième  du  jour  eft  une  heure  indue, 
pour  venir  frapper  comme  tu  le  fais  à la 
porte  des  gens  ? » 

« Monfeigneur , reprend  le  bûcheron , il 
eft  quinze  cent  feize  minutes  de  plus  : vous 
pouvez  le  voir  à la  lune  8c  aux  étoiles,  8c 
il  eft  grand  jour.  » 

« Vous  autres  gens  du  peuple,  répliqué 
le  génie  , vous  n’avez  pas  de  difcrétion  ; 
quand  une  fantaifîe  vous  prend,  vous  venez 
troubler  le  repos  des  perfonnes  de  notre 
forte,  il  faut  que  notre  fommeil  foit  troux 
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blé  par  vos  rêves  j voyons , que  vous 
faut-il?  » 

« Monfeigneur,  je  ne  favois  pas  que  ce 
fut  ici  votre  rnaifon , & qu’un  grand  prince 
comme  vous  fut  fans  portier  j je  viens  cher- 
cher du  bois  pour  charger  mes  trois  ânes. — 
Pourquoi  faire  ce  bois?  — Pour  faire  cuire 
le  pain  des  feigneurs  comme  vous.  — Eft-ce 
que  nous  manquerons  de  pain  ? n’y  en  a-t-il 
pas  de  cuit  chez  tous  les  boulangers?1  — 
Mais  pour  demain,  monfeigneur. — Qu’eft- 
ce  que  demain  ? Demain  eft  fait  pour  les 
gens  comme  vous , nous  ne  connoiflbns  que 
le  préfent.  — Ces  gens-là  font  infupporta- 
bles  avec  leurs  petits  befoins } du  bois  ! du 
bois  ! il  leur  faut  du  bois  j les  forêts  en 
font  pleines,  que  voulois  - tu  faire  de  ce 
bois?  — En  charger  mes  trois  ânes  5 en 
aller  faire  de  l’argent , afin  de  pouvoir 
nourrir  ma  famille.  — Et  que  ta  famille 
ne  fe  nourrit  - elle  ? il  n’y  a qu’à  manger 
pour  fe  nourrir  : moi , je  ne  me  nourris  qu’en 
mangeant  \ mais  quelle  efpèce  d’hommes 
vous  êtes  ? vous  n’avez  pas  la  moindre  iri- 
duftrie. — Cela  eft  vrai,  monfeigneur},  nous 
foinmes  des  imbéciles  j mais  fi  je  ne  re- 
tourne pas  à la  ville  avec  mes  trois  ânes 
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chargés,  nous  n’aurons  point  d’argent , 8c 
ina  famille  8c  moi  ne  pouvons  pas  vivre 
fans  argent.  — Et  que  11e  difois-tu  cela  9 
au  lieu  de  frapper  comme  un  fourd  ? c’efl: 
de  l’argent  qu’il  te  faut  ? Pour  me  débarraf- 
ITer  de  ton  importunité  , je  t’en  donnerai 
de  quoi  charger  tes  ânes  , fuis-moi.  » 

Le  géant  rentre  dans  fon  arbre  8c  Sha- 
makda  le  fuit  : le  bûcheron  fc  trouve  dans 
un  veftibule  fuperbe , il  étoit  d’une  forme 
ovale  , foutenu  par  des  colonnes  de  jafpe  , 
entre  lefquelles  on  voyoit  des  urnes  de 
bronze  doré , & de  magnifiques  ftatues. 

Comme  il  couroit  pour  fuivre  le  géant , 
il  parcourt  rapidement  «cette  pièce  , & en 
traverfe  une  quantité  d’autres  plus  riche- 
ment ornées , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  arrivés 
dans  un  cabinet;  là  il  y avoit  des  pyramides 
de  bourfes  , fur  une  bafe  de  fix  pieds  eu 
quarré  8c  d’une  hauteur  proportionnée. 

« Ne  demandes  - tu  pas  de  l’argent  ? dit 
le  géant,  en  ouvrant  une  bourfe.  — C’eft 
de  l’or,  cela,  repartit  le  bûcheron.  — De 
l’or,  de  l’argent,  dit  le  noir,  n’eft-ce  pas 
la  même  chofe?  mais  le  peuple  eft  d’une 
bêtife  qui  étonne  : prends  de  cela  ce  qu’il 
t’en  faut  8c  prelfe  - toi , car  je  tombe  de 
ibmmeil.  » 
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dans  le  quartier,  & que  tu  ayes  le  malheur 
de  me  réveiller , je  tombe  fur  toi.  » 

« Vous  êtes , monfeigneur,  dit  Shamakda, 
alluré  de  mon  obéiiïance  à vos  ordres  j je 
vous  fouhaite  la  bonne  nuit.  » 

« A la  bonne  heure,  » répond  l’énorme 
noir, en  étirant  fes  grands  bras,&  bâillant 
d’une  telle  largeur , que  fa  gueule  auroit  • 
englouti  la  cailfe  demeurée  fiir  la  terre. 

Quand  les  efprits  font  des  largelfes  de 
la  nature  de  celle  que  reçut  le  bûcheron , 
notre  expérience  doit  nous  apprendre  , à 
nous  tous  qui  fommes  ici , qu’ils  ont  un 
delTein  , dont  on  a liijet  de  fe  défier.  Vous 
allez  voir  comment  la  fortune  fubite  du 
bûcheron  Shamakda  le  conduifit  à l’hon- 
neur dangereux  de  devenir  mon  grand-père. 

Le  manœuvre  vigoureux , adroit  &c  expé- 
ditif a bientôt  délié  les  facs  vides  qui  étoient 
fur  le  dos  de  fes  ânes , pour  les  garantir 
des  écorchures  que  le  bois  pouvoit  faire  à 
la  peau  •,  il  les  remplit  & les  ratache  avec 
foin. 

Il  lui  reftoit  encore  trois  charges  à enle- 
ver 5 il  fait  tm  trou  , les  enterre  & les 
recouvre  d’un  tas  de  pierres  , puis  prend 
paiement  le  chemin  de  fa  chaumière. 

Tome  N 
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En  entrant  chez  lui  il  fait  confidence  de 
fon  aventure  à fa  femme  , qui  étoit  lage  , 
& tous  deux , après  avoir  pris  le  temps  que 
leurs  enfans  dormoient , pour  cacher  leur 
tréfor , réfolurent  d’aller  chercher  le  relie 
dès  la  nuit  fuivante , au  clair  de  la  lune. 

Le  projet  fut  heureufement  exécuté.  Les 
voilà  riches } mais  ils  furent  dilïimuler  leur 
opulence  , ils  ne  la  déployèrent  que  peu-à 
peu , elle  parut  être  le  fruit  de  leur  indus- 
trie, & comme  ils  en  ufoient  modeftement, 
ils  n’étoient  enviés  de  perfonne. 

Ils  ne  ménageoient  rien  pour  l’éducation 
de  leurs  quatre  enfans  j trois  d’entr’eux 
étoient  dans  le  commerce , d’une  manière 
honorable;  ils  avoient  une  fille  belle  coin- 
me  le  jour , & faite  pour  infpirer  la  plus 
violente  palîion  à celui  qui  pourroit  la  voir  j 
mais  aucun  homme  n’approchoit  d’elle , & 
elle  ne  fortoit  jamais  que  couverte  d’un 
voile  & accompagnée  } elle  s’appeloit  Bil- 
lah-Dadil. 

Un  jour  que  la  belle  Billah-Dadil  alloit 
aux  bains,  accompagnée  par  des  efclaves, 
elle  fut  obligée  de  fe  ranger  à l’abri  d’un 
pilaftre^qui  foutenoit  le  centre  de  la  porte 
d’un  grand  hôtel , pour  fe  tirer  d’entre  les 
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ïambes  des  chevaux  8c  des  chameaux  qui 
venoient  d’embarraffer  la  rue. 

Le  beau  fuitan  Schazzarickdin , fils  du 
roi  de  Samarkand  , partant  pour  la  charte  i 

avec  fa  fuite  5 fe  trouvoit  arrêté  par  les 
chameaux  de  toute  une  caravanne. 

Les  mouvemens  qu’il  faifoit  pour  conte- 
nir l’ardeur  de  fon  cheval  lui  donnoient  lieu 
de  déployer  fon  adreffe  8c  fes  grâces  fous  . , 
les  yeux  de  la  fille  de  Shamakda , fur  qui 
elles  firent  dès  ce  jour  là  une  fi  vive  im- 
prertion,  quelle  en  perdit  entièrement  le 
repos  8c  la  liberté. 

Etoit-ce  un  pur  effet  de  fympathie?  Je 
n’en  puis  rien  croire , je  dois  tout  fufpeâer 
dans  des  aventures  dans  lefquelles  on  va 
bientôt  voir  rentrer  en  fcène,  fous  un  dé- 
guifement , notre  exécrable  perfécuteur. 

Billah  - Dadil , brûlée  d’un  feu  qu’elle 
n’ofoit  avouer  à fes  parens,  dépériffoit  vue 
d’œil , fe  confumoit , avoit  en  vain  recours 
aux  plus  habiles  médecins  de  Samarkand  ; 

) elle  leur  paroiffoit  une  viéfime  dévouée  à 
la  mort } fon  père , fa  mère , fes  frères 
étoient  inconfolables. 

Depuis  fix  mois  il  s’étoit  introduit  dans 
la  maifon  de  Shamakda  une  marchande  de 

N ij 
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•« 

parfums , de  pommades  , de  fard  & d’au- 
tres ingrédiens  propres  à la  toilette  des 
femmes , elle  fe  difoit  de  Mouflon!. 

Ses  diogues  avoient  beaucoup  de  vogue, 
& fa  perfonne  étoit  agréable*  à toutes  les 
clames  de  la  ville , fon  âge  la  rendoit  véné- 
rable. 

Elle  avoit  les  yeux  careflans  ; elle  aflai- 
fonnoit  un  difcours  obligeant  , de  manière 
à ee  qu’on  ne  put  la  foupçonner  de  flatte- 
rie } faifoit  des  contes  ou  des  hiftoires  , 
félon  qu’on  fe  plaifoit  à écouter  les  unes 
ou  les  autres,  & fi  elle  y glifloît  un  trait 
de  fatyre , il  étoit  enveloppé  de  manière 
qu’on  ne  pouvoit  pas  lui  en  attribuer  le 
defleiu. 

Complaifante  avec  les  elclaves  de  fon 
fexe  , elle  leur  fournifloit  pour  rien  ce 
quelle  vendoit  bien  cher  à leurs  maîtrefles, 
& écoutoit  leurs  petites  confidences  avec 
lin  air  de  zèle  & d’intérêt,  & dans  le  befoin 
elle  leur  rendoit  fervice. 

La  marchande  de  Moufloul  étoit  très- 
connue  de  la  belle  Billah  - Dadil  , qu’elle 
vifitoit  tous  les  jours  aflidument  durant  fa 
maladie. 

Elle  fe  teooit  dans  un  coin  de  la  cham- 
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bre,  pendant  les  confultations  des  méde- 
cins, & quand  ils  avoient  dit  leur  avis,  elle 
levoit  les  épaules  avec  les  efclaves  de  la 
belle  malade,  & leur  difoit  : ces  gens-là 

rry  entendent  rien  , ils  Iaifferont  mourir 

* 

votre  charmante  maîtreffe. 

« Quand  je  m’appercevrai  qu’ils  font  en- 
tièrement à bout , je  ferai  tentée  d’elfayer 
un  fecret  que  j’ai } je  n’ai  pas  trouvé  le 
moyen  de  compofer  des  pommades  & des 
onguens  fi  utiles  & ft parfaits,  fans  m’être 
un  peu  mêlée  de  médecine , & pour  ce  qui 
regarde  certaines  maladies  des  femmes, 
j’ai  plus  de  connoifTances  que  tous  ces 
favans-là.  » 

Cependant  l’état  de  Billah-Dadil  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  fâcheux}  une  nou- 
velle qu’on  avoitdirtribuée  dans  fa  chambre 
l’avoit  aggravée  fans,  qu’on  s’en  doutât* 

Il  s’agiffoit  d’un  ambaffadeur  de  la  Chine 
qui  venoit  pour  conclure  un  traité  entre 
les . deux  nations , & offrir  la  main  de  la 
princeffe , fille  de  fou  maître , pour  le  prince 
Schazzarickdin. 

Cette  nouvelle  avoit  achevé  d’accabler 
la  malade  * elle  tomba  dans  un  évanouiffe- 

N iij 
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ment  qui  fcmbloit  être  le  dernier  terme  de 
fa  vie. 

Toute  la  innifon  fut  allarmée;  quand 
ks  fecours  eurent  rappelé  à la  vie  la  belle 
évanouie,  la  marchande  deMouflbul  relia  à 
la  veiller  avec  les  deux  efclaves  de  garde  , 
les  jambes  croifées  fur  un  tapis. 

« Pour  le  coup,  dit-elle  à ces  femmes, 
je  ne  fouflfrirai  pas  que  ces  médecins  achè- 
vent de  tuer  par  leurs  drogues  8c  leur 
ignorance  le  plus  ’raviffant  objet  de  Sa- 
markand, 8c  même  de  la  Tartarie. 

« Au  premier  fervice  qu’elle  demandera, 
lailTez-moi  m’approcher  de  fon  lit  8c  la 
fervir } fi  je  fors  d’auprès  d’elle  fans  lui 
avoir  procuré  du  foulagement,  la  boîte  que 
vous  voyez-là  ell  à vous,  8c  vous  favez  que 
je  n’apporte  ici  que  des  quinteffences  les 
plus  précieufes. 

Les  efclaves  lailTent  agir  la  marchande, 
au  premier  ligne  elle  s’approche  du  lit  de 
la  malade. 

«Vous  me  connoiflez  bien,  ma  belle? 
lui  dit  elle , votre  mère  ne  vous  aime  pas 
plus  tendrement  que  moi  j lailfcz-moi  tou- 
cher votre  peau. 

« Oh  qu’elle  eft  brûlante  ! vous  avez  un 
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grand  feu , un  feu  que  vous  cachez  5 votre 
pouls  fe  refferre , il  ' m’indique  la  violence 
que  vous  vous  faites  à vous-même  pour 
ne  pas  parler  : vos  yeux  mêmes  que  je 
regarde,  qui  font  fi  beaux,  li  pleins  de  la 
candeur  dont  votre  ame  cft  remplie , éprou- 
vent une  forte  d’embarras  qui  contrafte 
avec  la  naïveté  de  l’expreflïon  ordinaire 
*l%vos  regards. 

« Me  refuferez-vous , à moi , à qui  vous 
êtes  plus  chère  que  ma  propre  fille , à moi 
qui  ai  encore  été  ce  matin  offrir  pour  vous 
aux  pieds  de  la  ftatue  du  grand  Aftaroth 
une  colombe  innocente  comme  vous , de 
m’accorder  un  peu  de  confiance? 

« Hélas  ! en  vous  confiant  à moi  vous  ne 
m’apprendrez  rien  que  je  ne  fâche  , & 
à quoi  je  ne  veuille  & ne  puiffe  efficacé' 
ment  remédier Vous  êtes  amoureufe 

« Vous  rougiffez  ! je  vois  que  j’ai  deviné , 
mais  rougir  n’eft  pas  affez  pour  que  je  puîffe 
appliquer  l’excellent  remède  que  j’imagine, 
il  faut  que  je  fâche  de  qui: — » je  n’ofe 

l’avouer. « Nous  allons  voir  que  vous 

êtes  amoureufe  d’un  beau  prince,  & quand 
vous  devriez  être  fière  d’avoir  bien  placé 
votre  inclination , vous  vous  avifez  d’en 
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être  honteufe  : — mais,  marchande  , pui£ 
que  vous  avez  fi  bien  deviné  mon  mal , com- 
ment feroit-il  pofîible  que  je  me  fi/Te  voir 
& aimer  de  lui,  s’il  fe  marie?  — 

« Voilà  trois  chofes  qui  pourront  dépen- 
dre de  moi,  dit  la  marchande  j je  ferai  que 
celui  que  vous  aimez  vous  voie.  Je  le  mets 
au  défi  de  vous  voir  fans  vous  aimer:  quant 
aux  Chinois  qui  viennent  lui  propofer  une 
femme,  je  les  régalerai  d’un  parfum  qui  les 
renverra  d’où  ils  viennent. 

«LaifTez-là  toutes  les  drogues  de  vos 
médecins,  ma  belle,  que  l’efpérance entre 
dans  votre  cœur  ; voilà  le  baume  dont  il 
a befoin  : que  la  fatisfaèfion  de  l’efprït  fafle 
renaître  fur  votre  teint  les  lis  & les  rofes  7 
& fi , en  fuivant  mes  confeils , vous  n’êtes 
pas,  avant  trois  mois,  la  plus  heureufè 
des  mortelles,  je  veux  que  tous  les  parfums 
de  ma  boutique  s’évaporent  fur  le  champ 
en  fumée,  & que  Mouflon!  ma  chère  patrie 
ne  me  revoie  jamais, 

« Je  vois  que  vous  vous  ranimez  dcià , 
l’appétit  va  vous  venir  tout  à l’heure  ; 
Vous  allez  manger. 

« Faute  d’une  précaution  vous  en  feriez 
incommodée  j je  vais  vous  donner  trois 
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gouttes  de  mon  élixir , j’eu  prendrai  devant 
vous}  il  vous  fortifiera  l’eftomac,  de  manière 
que  la  nourriture  même  en  quantité  rfe 
pniffe  vous  faire  aucun  mal}  vous  êtes  affii- 
rée  que  je  ne  donne  aucune  drogue  que 
je  ne  connoitîe  pas  parfaitement , puifque 
je  les  compofe  moi -même.» 

• La  belle  malade  fe  livre  entièrement  à la 
marchande,  l’élixir  opère  auffi  puilfamment 
que  les  confeils;  jamais  convalescence  11e 
fut  plus  rapide  que  la  tienne,  & trois  jours 
après  cette  converfation  , non  - feulement 
elle  avoit  recouvré  fa  fraîcheur } mais  oa 
lui  dit  qu’elle  étoit  encore  embellie. 

Les  médecins  en  étoient  dans  l’étonne- 
ment, & le  crédit  que  la  marchande  de 
MoulToul  avoit  acquis  dans  la  maifon  les  en 
avoit  abfolument  écartés. 

Cependant , la  nouvelle  du  fujet  de  1 atïi- 
bafiade  chinoife  fe  répétoit  chaque  jour  dans 
la  maifon,&  comme c’eft  aflez  l’ordinaire, 
avant  que  l’ambaflàdeur  eut  entamé  la  né- 
gociation} les  gens  défeeuvrés  de  Samar- 
kand en  avoient  réglé  tous  les  articles. 

La  marchande  arrive  r « quoi  ! dit- clic  à 
Billah-Dadil , vous  vous  inquiétez , ma  belle! 
vous  doutez  de  mon  zèle,  de  mon  attache- 
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ment  & de  mon  induftrie  ? & tandis  que  cet 
ambalfade'ur  eft  encore  à dépaqueter  fes 
étoffes , à déboîter  Tes  magots , on  trouve 
le  fecret  de  vous  perfuader  qu’il  a décidé 
le  cœur  de  votre  prince  en  faveur  de  fa 
princelie  chinoife  ? Le  bel  objet  que  cette 
priuceffe,  avec  fes  brimborions  pendus  à 
fou  nez , à fes  lèvres , à fes  oreilles  percées 
elle  a l’air  d’une  boutique  de  bijoutier!  & 
voilà  la  rivale  qui  vous  cnlèveroit  votre 
beau  prince  3 il  y a plus  de  huit  ans  qu’on 
ne  l’amule  plus  avec  des  poupées  : ne  dites 
mot,  foyez  tranquille,  pour  vous  guérir  de 
toutes  vos  frayeurs , je  vous  l’amènerai 
peut-être  dès  demain,  lui  même. 

A cette  affurance  , Billah  Dadil  baiffe 
les  yeux , rougit  : « & ma  mère  ? dit-elle , 
& mes  efclaves  ? 

« Tout  ce  monde,  répond  la  line  mar- 
chande, eft  déjà  endormi  d’avance.  Vou- 
drois-je  vous  mettre  dans  le  cas  de  courir 
aucun  rifque  , vous  que  j’aime  plus  que 
moi  - même? 

« Encore  une  fois  , ma  belle,  recevez- 
moi  ce  foir,  quand  je  viendrai,  de  quelque 
manière  que  je  vienne , & attendez-vous  à 
une  vifite  bien  fatisfaifante  3 fongez  que 
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vous  êtes  fervie  par  quelqu’un  qui  n’a  jamais 
manqué  Ton  coup.  » 

Ici , Shadildin  interrompit  le  cours  de 
l’hiftoire  qu’il  racontoit  } vous  devinez  , 
dit- il , mes  princes,  à ceux  qui  l’écoutoient, 
& moi  je  le  vois  clairement  , après  vous 
avoir  entendus  , quel  étoit  le  perfonnage 
qui  s’étoit  introduit  dans  la  inaifon  de 
Shamakda. 

C’étoit  fans  doute  le  même , qui  trans- 
formé en  géant , lui  avoit  aufli  follement 
que  libéralement  ouvert  fes  tréfors  } enfin 
c’étoit  celui  à qui  toutes  les  formes  con- 
viennent dès  qu’elles  peuvent  fervir  à fes 
tromperies^  en  un  mot,  vous  voyez  d’ici 
le  déteftable  Maugraby. 

Pendant  qu’il  jouoit  ce  rôle  dans  la  mai- 
fon  de  Shamakda  , il  ne  fe  uégligeoit  pas  au 
palais } fous  fou  déguifement  de  marchande 
il  avoit  gagné  la  confiance  de  toutes  les 
femmes,  de  tous  les  eunuques,  il  étoit 
l’amie  intime  de  la  nourrice  & de  la  gou* 
vernante  du  prince , & leur  avoit  peint  la 
priucelfe  de  la  Chine  fous  des  traits  fi 
ridicules,  qu’elle  leur  avoit  infpiré  une 
averfion  extraordinaire  pour  le  mariage 
propofé. 
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« Tenez , leur  difoit  cette  dangcreufe 
créature , je  la  connois , car  je  lui  ai  vendu 
des  pommades,  pour  difliper  en  partie  la 
rougeur  quelle  a au  bout  du  nez  : je  m’en 
vais  vous  la  montrer. 

« Mais  il  faut  auparavant  que  je  me  ferve 
d’une  de  mes  drogues  pour  gonfler  mes 
paupières  , de  manière  qu’elles  fe  collent 
l’une  contre  l’autre,  & que  l’effort  pour 
donner  accès  à la  lumière  dans  mes  yeuxr 
faffe  retirer  l’extrémité  de  l’ouverture  que 
{aurai  laiffée  pour  paffage  au  jour. 

Quand  elle  fut  ainii  préparée , elle  mct- 
toit  les  maius  dans  fes  manches , allongea 
le  col , bailla  la  tête  , & fe  mit  à marcher 
d’un  bout  de  l’appartement  à l’autre  fur 
les  chevilles  de  lès  pieds. 

Les  femmes  qui  la  voyoient,  jetoient  des. 
éclats  de  rire  immodérés. 

Le  prince  arrive  fur  ces  entrefaites,  8t 
demande  le  fujet  de  leur  enjouement. 

« Venez  voir  votre  prétendue  , la  chat> 
mante  princelîe  de  la  Chine  ! lui  difent- 
ellesvw- 

Schazzarickdin  trouve  la  chofe  fl  p lai  faute 
qu’il  ne  peut  s’empêcher  d’en  rire  lui:  même  ; 
la  prétendue  marchande  de  MouiToui  entre 
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en  conversation  avec  lui , il  la  connoifloit 
déjà  : quelle  comédie  jouiez-vous  ? lui  dit- 
il,  en  la  tirant  en  particulier  : connoîtriez- 
vous  la  princeffe  de  la  Chine  ?. 

et  Si  je  la  connois  î dit  la  faufle  créature  5 
je  vous  allure,  mon  prince , qu’elle  n’eft  pa3 
faite  pour  vous:  vous  êtes  droit  comme  le 
rofeau  du  Nil , fait  à ravir  , vous  avez  la 
fraîcheur  de  la  rofe  & le  brillant  du  pa- 
pillon, vous  ferez  bien  aife  d’avoir  des  en- 
fans  qui  vous  relfemblent  & ee  large  bon- 
net vient  vous  propofer  de  mélanger  votre 
fang  avec  celui  d’une  race  de  demi  fînges  1 
«Et  qu’avez-vous  befoin,  l>eau  prince! 
pour  être  heureux,  d’époulèr  la  fille  d’un 
roi  ? quand  les  rideaux  font  tirés,  cherche- 
t-on  à fe  rouler  fur  des  feeptres  & fur  des 
couronnes  ? & , pour  être  fille  d’un  monar- 
que , en  eft-on  plus  foumife  à fon  mari  ? 

« Ah!  croyez-moi,  faites  le  bonheur  de 
la  plus  belle  fille  qui  foit  dans  vos  états, 
qui  puilfe  tirer  toute  fa  gloire  de  l’honneur 
d’être  à vous» 

« J’en  connois  une  que  les  rayons  du 
foleil  n’ont  jamais,  apperçue  , & qu’ils  s’e*- 
norgueilliront  de  faire  briller  , quand  vous 
l’au-rez  placée  à côté  de  vous» 
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« La  colombe  u‘a  pas  plus  de  candeur 
qu’elle,  cependant  elle  a autant  de  viva- 
cité dans  l’efprit  que  de  feu  dans  les  yeux, 
elle  a l’aine  fenfible  8c  forte } enfin , mon 
prince , comme  je  vous  connois  l’un  8c  l’au- 
tre , plus  je  vous  confidère , plus  je  vois 
que  le  deftin  vous  a comblés  tous  deux  pour 
vous  unir. 

« J’ai  vu  le  monde , 8c  vous  pouvez  vous 
en  rapporter  à moi , je  ne  connois  que  la 
charmante  Billah  Dadil , fille  d’un- des  plus 
efiimabîes  particuliers  de  Samarkand,  qui 
foit  digne  d’attirer  les  vœux  du  grand  prince 
Shazzarickdin.  » 

L’éloge  que  faifoit  la  faulTe  marchande 
n’étoit  pas  outré  ? il  y avoit  d’ailleurs  une 
fédu&ion  dans  le  fon  de  fa  voix,  dans  fit 
figure , dans  fes  gefles  ; le  prince  de  Tar-  ' 
tarie  fe  fentit  ému  , non  d’une  curiofité 
ordinaire , mais  de  la  plus  vive  pafiion 
de  voir  la  rare  beauté  qu’on  venoit  de  lui 
peindre. 

Il  demande  à la  marchande  de  MoufToul 
fi  elle  peut  lui  procurer  cette  faveur  : elle 
feint  d’y  trouver  bien  des  difficultés  j mais 
elle  fe  propofe  de  tout  tenter,  de  tout  ris- 
quer pour  les  vaincre , 8c  promet  de  ren- 
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dre  bientôt  compte  des  efforts  qu’elle  aura, 
faits  pour  réufiir. 

Ce  fut  au  fortir  de  cette  converfation 
quelle  vint  ranimer  les  efpérances  de  la 
belle  malade}  dès  qu’elle  l’eut  décidée  à 
recevoir  le  prince , fi  elle  le  lui  amenoit , 
elle  alla  s’affurer  du  déguifement  qu’elle 
devoit  faire  prendre  au  jeune  prince  amou- 
reux. 

Le  lendemain  elle  fe  préfente  au  palais , 
& après  avoir  badiné  comme  à fon  ordi- 
naire avec  la  gouvernante  & la  nourrice, 
elle  trouve  moyen  d’acofter  le  prince , qui 
la  cherchoit. 

« Votre  affaire  eft  faite,  dit-elle  , il  ne 
m’en  coûte  qu’un  petit  menfonge  & un 
facrifice. 

« La  inaifon  où  je  vous  conduirai  ce  foir 
eft  celle  de  tout  Samarkand  où  je  fuis  trai- 
tée avec  le  plus  de  bonté  } j’ai  prévenu  que 
j’attendois  ma  fille,  qui  demeure  à deux 
journées  d’ici , chez  une  de  mes  fœurs } on 
a une  grande  impatience  de  la  voir. 

« La  beauté  que  je  vous  ai  vantée  relève 
de  maladie , & fa  famille  eft  contente  que 
mon  enfant  vienne  palier  une  grande  par- 
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tie  de  la  foirée  dans  leur  maifon  , auprès 
de  leur  chère  fille. 

« J’ai  dans  ma  corbeille  un  déguifement 
de  femme  pour  vous,  il  vous  liéra  à mer- 
veilles; vous  vous  arrangerez  pour  que  nous 
publions,  dès  que  la  nuit  fera  venue,  fortir 
d’ici  par  une  porte  dérobée. 

« Nous  nous  rendrons  dans  la  maifou  9 
& s’il  eft  polîible  que  je  me  fois  trompée, 
dans  la  peinture  que  j’ai  faite  d’une  per- 
fonne  qui  m’eft  aulfi  chère  que  ma  fille  y 
vous  vous  conduirez  comme  ma  fille,  & 
fortirez  fans  vous  faire  connoître.  » 

Les  melûres  le  prennent,  l’entrevue  a 
lieu;  Schazarickdin  s’éprend  d’autant  d’a- 
mour qu’il  en  avoit  inlpiré. 

Bientôt  fon  déguifement  lui  pèfe,  & la 
plus  qu’adroite  confidente  lui  aidant  à le 
faire  connoître,  amène  les  deux  jeunes 
amans  à fe  jurer  une  tendrelfe , un  attache- 
ment , une  fidélité  fans  bornes. 

Le  prince  apprend  que  la  jeune  beauté 
a été  au  moment  de  mourir  d'amour  pour 
lui , cela  devient  le  fujet  de  mille  propos 
pafllonnés  ; en  un  mot,  ils  ne  fe  fépare- 
soient  point  li  l’adroite  intrigante  ne  les 
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faifoit  appercevoir  des  ménagemens  délicata 
qu’ils  fe  doivent  l’un  à l’autre. 

Le  prince  de  Tartarie  étoit  tendrement 
aimé  de  fon  père , & ne  balança  pas  à lui 
apprendre  les  fentimens  de  Ton  cœur , pour 
aller  au-devant  cfes  proportions  que  l’am- 
baffadeur  chinois  devoit  faire. 

« Sire  , dit-il  au  roi , vous  n’avei  encore 
donné  que  deux  audiences  à l’envoyé  du  roi 
'delà  Chine,  & il  ne  vous  a pas  dit  tout 
ce  qu’il  vient  faire  ici  ; mais  fa  fuite , moins 
difcrète  que  lui , en  parle. 

Il  vous  fait  des  propofitions  qui  feront 
naître  des  difficultés , parce  qu’il  compte 
vous  offrir  pour  moi  la  main  de  la  fille  du 
roi  fon  maître,  pour  fe  procurer  des  con- 
ditions plus  avantageufes. 

« Ces  gens  pufillanimes  ont  une  fauffe 
idée  de  la  grandeur,  ils  penfent  qu’nn 
homme  doit  rechercher  l’honneur  dans  l’al- 
liance qu’il  contraâe  avec  une  femme  , 
comme  ti  nos  Tartares  dévoient  un  jour 
me  refpeéter,  parce  que  j’aurois  un  roi 
pour  beau-père. 

« Vivons  en  paix,  lire,  avec  ce  peuple 
avare,  minutieux  S c amolli;  mais  ne  pet- 
mettons  pas  que  la  baffeffe  de  fon  fang 
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altère  la  nobleffe  du  nôtre,  il  n’en  pour- 
roit  fortir  qu’une  efpèce  dégénérée.  C’eft 
à moi  à attirer  les  refpeéts  du  peuple  fur 
l’époufe  que  j’aurai  choifie.  » 

Le  roi  parut  goûter  les  raifonnemens  du 
prince  fou  fils:  « mon  cher  Shazzarickdin  , 
lui  dit -il , vous  penfez  en  véritable  Tar- 
tare , 8c  je  me  garderai  bien  de  gêner  votre 
choix  par  quelque  vue  politique  que  ce 
foit  j mais  il  eft  temps  de  fonger  à vous 
établir , 8c  je  voudrois  connoître , dans  l’é- 
tendue de  mes  états,  la  beauté  fage  qui 
pourroit  faire  votre  bonheur.  » 

« Je  puis  vous  la  faire  voir,  mon  père, 
avec  la  confiance  que  vous  approuverez  mou 
choix.))  Le  roi  témoigne  fon  impatience, 
Schazzarickdin  lui  procure  la  vue  de  Billah- 
Dadi! , & le  monarque  enchanté  des  char- 
mes 8c  de  la  converfation  de  la  fille  de 
Shamakda , annonce  à toute  fa  cour  le  pro- 
chain mariage  du  prince  fon  fils  avec  elle. 

L’ambaffadeur  Chinois  vit  alors  que  fa 
négociation  étoit  terminée , puifqu’on  alloit 
au-devant  du  prix  qu’il  comptoit  offrir  pour 
obtenir  des  conditions  avantageufes,  afin  de 
n’être  pas  dans  le  cas  de  le  défobliger  par 
le  refus. 
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Je  viens , mes  princes , de  vous  faire  l’hif- 
toire  des  particularités  qui  précédèrent  le 
mariage  de  mon  père  & de  ma  mère  ; car 
je  fuis  fils  de  Schazzarickdin  & de  Billah- 
Dadil.  Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  les 
détails  des  cérémonies  de  la  noce  : voici 
celles  qui  les  fuivirent j quoique  l’on  puiffe 
foupçonner  quelque  chofe  de  furnaturel 
dans  ia  paflion  que  les  auteurs  de  mes  jours 
avoient  conçue  l’un  pour  l’autre , vu  que 
le  Maugraby  lui-même  en  avoit  préparé  8e 
•conduit  l’intrigue,  la  fympathie  y entroit 
fans  doute  pour  beaucoup. 

Se  voyant  unis  l’un  à l’autre,  ils  fe  cru- 
rent les  plus  heureux  delà  terre  j mais, 
fans  s’en  douter,  ils  étoient  les  jouets  de 
notre  ennemi,  qui  depuis  long-temps  fe  pré- 
parait une  viélime  qui  n’a  jamais  celfé  de 
l’être  dès  l’inftant  où  elle  a vu  le  jour  \ fa 
fatale  influence  m’a  dérobé  , dès  le  prin* 
cipe,  la  douceur  des  careffes  dont  j’aurois 
dû  jouir  dans  le  fein  paternel.  « Oh  ! fi  vous 
ne  haïffez  point  afTez  ce  monflre  déteftable, 
prenez  de  nouveaux  motifs  d’averfion  dans 
l’amertume  que  fes  infâmes  rufes  ont  ré- 
pandue fur  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie. 

Pour  vous  éclairer , il  faut  que  je  vous 
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retrace  un  tableau  qui  me  révolte  encore» 
& que  je  viole  malgré  moi  les  fecrets  re£ 
peéfables  du  lit  nuptial  de  ceux  qui  m’ont 
donné  la  nailfance. 

En  vain  la  jeunefle  en  fa  fleur  brilloit 
dans  mon  père,  ornée  de  fes  plus  précieux 
attributs  } en  vain  l’amour  avoit  fait  un  bra- 
der de  fon  cœur$  un  charme  vainqueur  de 
la  force  de  l’âge  & du  pouvoir  de*  la  pat 
fion , le  glace  & l’afloupit  dès  qu’il  fe  pré- 
fente au  lit  nuptial. 

On  fe  doute  bien  que  la  perfide  mar- 
chande de  Mouffoul  vient  épier,  dès  le 
matin , le  fuccès  de  fon  triomphe  fur  la 
nature  & fur  l’amour. 

Elle  le  furprend  dans  les  regards  des 
deux  amans } mais  elle  ne  doit  point  fe 
précipiter  au  devant  de  la  confidence:  elle 
fera  retardée  de  quelques  jours  , il  faut 
qu’elle  foit  amenée  par  le  défefpoir  } mon 
père  ne  tarde  pas  à y être  réduit. 

c<  Oh  Aftaroth  ! s’écrie  la  perfide  confi- 
dente , en  clevant  fes  mains  croifées , voilà 
du  travail  de  ces  malheureux  Chinois  ! Je  les 
Teconnois , â un  trait  pareil } ils  n’en  font 
pas  d’autres  avec  leur  grand  dragon. 

« C’eft  bien  à jufte  titre  que  cette  race 
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eft  maudite , aulli  voyez  comme  elle  cft 
eftropiée  ! ils  font  aux  autres  hommes  ce 
que  le  champignon  eft  au  melon. 

i<  Audi  font-ils  partis  bien  vite  après  avoir 
frappé  leur  coup  } mais  Aftaroth  u’eft  pas  un 
dieu,  ou,  la  balle  qu’ils  ont  jouée  ira  re- 
tomber de  leur  côté. 

« Je  pourrois  bien,  mon  prince  , vous 
donner  une  fronde  avec  laquelle  vous  les 
atteindriez  $ mais  vous  ne  pouvez  pas , 
feul , tirer  vengeance  d’un  ambalTadeur 
efcorté  par  quatre  mille  hommes, 

« Abandonnons  donc  , pour  un  moftient , 
le  foin  de  notre  vengeance  : il  faut  courir 
au  plus  prefle.  Quand  votre  époufe  fe  tnou- 
roit  d’amour  pour  vous,  je  fis  quelques 
offrandes  à Aftaroth,  & il  lui  rendit  la 
fanté  : j’imagine  d’aller  cette  nuit  même 
dormir  dans  fon  temple } fes  prêtres  me  * 
connoiflent,  & la  dévotion  qui  m’y  con- 
duit tous  les  jours  ne  leur  eft  pas  fufpeéte. 

* « Je  porterai  avec  moi  ce,que  j’ai  de 
meilleurs  parfums  ,&  après  les  avoir  brûlés, 
j’appuyerai  ma  tête  fur  un  oreiller  rempli  de 
graines  de  pavots  blancs.  Tranquillifez-vous, 
jnon  prince,  & faites  fond  fur  le  crédit,  le 
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favoir,  & les  relfources  de  la  marchande  de 
Moulîbul.  » 

Mon  père  alla  parler  à Ton  époufe , & 
tous  deux , également  aveuglés , attendirent 
avec  impatience  le  retour  de  la  marchande, 
de  Mouiloul. 

Elle  arriva  le  lendemain  marin , elle  avoit 
l’air  triomphante  « réjouiffons-nous , dit- 
elle,  Je  n’ai  pas  épargné  les  parfums;  mais 
ils  m’ont  bien  fervie , jamais  je  n’ai  fait 
rêve  qui  me  fût  plus  agréable,  le  grand 
dragon  en  aura  fur  les  ailes  & fur  le  dos. 

« Vous  ne  direz  rien  de  tout  ceci,  con- 
tinua-t-elle , qu’au  roi  votre  père  ; il  y a 
des  chcfes  qni  ne  font  pas  faites  pour  le 
peuple. 

« Ce  n’eft  point  Aftaroth  lui  même  qui 
m’a  apparu:  c’eft  le  grand  Maugraby,  fon 
lieutenant  fur  la  terre.  Ah!  quelle  créature 
noble,  vénérable  ! vous  le  verrez  quelque 
jour  j non  , il  n’y  a rien  de  fi  impofant  dans 
le  monde. 

« Il  étoit  tout  vêtu  de  velin  d’une  blan-» 
cheur  & d’une  finefle  incroyable,  c’eft  le 
bruit  occafionné  par  le  frottement  des  pli» 
de  fa  robe,  qui  m’a  fait  tourner  la  tête  de 
fon  côté. 
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« Il  s’efi  nomme  à moi  : Aftaroth  , m’a- 
t-il  dit , accepte  ton  parfum  5 le  prince  de 
Tartarie  fera  délivré  des  funeiles  effets  de 
l’attaque  du  grand  dragon  5 il  fera  vengé 
de  fes  ennemis , riche  d’une  nombreufè  pof- 
térité&  comblé  d’années  5 mais  il  faut  plus 
que  des  parfums  à la  grande  divinité  que 
tu  invoques. 

« Elle  veut  tin  cœur  qui  foit  tout  à elle  , 
& en  exige  un  gage  pofitif. 

« Le  prince  & la  princeffe  de  Tartarie 
lui.  voueront  le  premier  fruit  mâle  qui  va 
naître  de  leurs  embraffemens , & tu  m’en 
rapporteras  la  promelîe  fcellée  de  leur 
ferment. 

o En  même  temps  il  a coupé  un  mor-  ' 
ccau  de  fa  robe  au-devant  de  fa  poitrine, 
il  me  1 a remis,  je  vous  l’apporte. 

« Paffous  à l’appartement  de  la  princeffe 
votre  époufe , & faites-lui  bien  fentir  l’hon- 
neur que  vous  fait  Afiaroth , & l’avantage 
qu’il  y aura  pour  votre  enfant,  d’être  le  fils 
d’adoption  d’une  auffi  puiffante  divinité.  » 

Mon  père  , enchanté  d’uue  manière  fi 
défagréable  pour  lui,  étoit  excufable  en 
défirant  de  fe  voir  délivré  de  ce  charme. 

Ma  mèrç  n’étoit  pas  moins  impatiente 
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de  le  voir  affranchi  des  effets  de  ce  fortilège 
humiliant.  Tous  deux  étoient  imbus , comme 
je  l’ai  été  dès  l’enfance , des  fuperftitions 
du  culte  d’Aflaroth. 

l eur  confidente  leur  diâe  l’écrit,  leur 
tire  à chacun  une  goutte  de  fang  du  bras , 
elle  y mêle  le  fien,  & leur  fait  ligner  l’en- 
gagement formel  qui  m’a  livré  au  plus 
grand  ennemi  que  nous  puifîions  avoir  *,  car 
vous  pouvez  maintenant  être  éclairés  fur 
ce  que  peut  être  le  prétendu  dieu  Aftaroth , 
• dont  l’odieux  Maugraby  eft  le  lieutenant 
avoué. 

Neuf  mois  après  ce  fatal  contrat  je  vins 
au  monde,  & mes  parens , convaincus  que 
je  n’étois  pas  à eux , m’envoyèrent  offrir  à 
leur  divinité. 

Le  grand  facrificateur  me  reçut  avec 
pompe,  & me  couvtit  en  cérémonie  d’un 
lange  de  lin  bordé  de  pourpre,  pour  carac- 
térifer  mes  deux  états  de  prêtre  & d’en- 
fant royal  : une  nourrice  m’éleva  dans  le 
temple , d’où  on  me  pcwtoit  au  palais  de 
temps  en  temps.  J’y  recevois  des  careffes, 
mais  le  prêtre  qui  me  fuivoit,  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  m’y  abandonner. 

Dès  que  je  fus  en  état  de  me  tenir  debout 
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près  de  l'autel,  011  me  faifoit  afliftcr  à tous 
les  facrifices  \ une  répugnance  invincible 
in’écartoit  dès-lors  des  devoirs  qu’on  cher- 
choit  à m’impofer. 

Cependant  le  mariage  de  mon  père  & de 
ma  mère  paroiffoit  les  faire  jouir  du  fort  le. 
plus  heureux  : la  plus  grande  fécondité  en 
étoit  la  fuite  5 j’ai  laifïe  trois  frères  cadets 
pleins  de  fanté,  ainfî, quoique  mon  dévoue- 
ment me  fit  confidérer  comme  éloigné  dit 
trône,  mon  père  ne  pouvoit  pas  appréhen- 
der de  demeurer  fans  .fuccelfeur. 

Quant  à moi , cette  vocation  forcée  m’é- 
toit  bien  à charge,  je  ne  m’appliquois  à 
aucune  choie  de  mon  état , & fi  je  paroif- 
fois  inftruit  de  ce  que  l’on  m’enfeignoit , 
c’étoit  grâce  à la  nature  qui  m’avoit  doué 
. d’une  très-grande  facilité.  D’ailleurs , quand 
je  pouvois  m’échapper  des  mains  de  mes 
furveillans , je  montois  fur  le  premier  cheval 
que  je  trouvois  , ou  courois  dans  la  cam- 
pagne un  arc  à la  main. 

C’eltdans  ces  diverfes  occupations,  aux-* 
quelles  je  me  dérobois , ou  me  livrois  lans 
delfein , que  j’ai  atteint  ma  quinzième  année. 

Un  jour  que  , vêtu  de  lin  & couronné  de 
lofes , je  préfentois  l’encenç  au  grand  prêtre,; 
Tome  IV.  Q 
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occupé  d’un  facrifice,  on  vint  m’avertir  que 
mon  père  & ma  mère  me  demandent  au 
palais. 

Je  jette  précipitamment  mon  encenfoir  , 
& , habillé  comme  j etois , je  vole  oi'i  on 
me  difoit  que  j etois  attendu. 

Je  trouve  dans  l’appartement  de  ma  mère 
ce  vieillard  à barbe  blanche  , couvert  de  la 
même  robe  de  veliu  dont  j’avois  ouï  tant 
de  fois  faire  la  defcription,  lorfqu’on  m’en- 
îretenoit  des  motifs  qu’on  avoit  eus  *le 
m’éloigner  du  palais. 

11  fe  leva  à mon  arrivée , & je  vis  qu’jl 
dépalîoit  mou  père  de  toute  la  hauteur  du 
front. 

On  ne  fauroit , pour  en  impofer , fe  com- 
pofer  une  figure  plus  noble  & plus  fière 
que  celle  qu’avoit  pris  le  Maugraby. 

Je  trouvai  mon  père  très-fériçux , j’apr 
perçus  quelques  larmes  dans  les  yeux  de 
ma  mère. 

« Mon  fils,  dit  Schazzarickdin,  le  Iieur 
tenant  dë  la  divinité  à laquelle  vous  êtes 
confacré,  vient  vous  chercher  pour  vous 
conduire  où  vous  devez  prendre  vos  initia- 
tions j feigneur,  dit  le  Maugraby,  vous  mç 
tenp?  votre  parçle  & je  vous  rends  votre 
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■écrit , s’il  y a quelque  chofe  dont  je  n’aie 
pas  fujet  d’être  content,  je  ne  faurois  m’en 
prendre  à vous. 

« Jeune  homme,  me  dit-il  en  fe  retour- 
nant vers  moi,  vous  allez  vous  occuper  plus 
férieufement que  vous  n’avez  fait:  en difant 
cela  il  me  tenoit  par  la  main,  qu’il  ne  quitta 
plus , tandis  que  mon  père  & ma  mère  me 
tenoient  cmbralfé  ; bientôt  il  fort  & m’em- 
mène avec  lui. 

• Nous  trouvons  devant  le  palais  un  cha- 
meau deftiné  à notre  voyage,  on  méfait 
prendre  la  place  la  plus  commode:  un  grand 
cfclave  nègre  marchoit  devant  nous,  en 
tenant  le  chameau  par  le  licol. 

Dès  que  nous  fommes  hors  de  la  ville, 
en  un  endroit  écarté;  Ilage-Cadahé , dit 
mon  maître  à l’efclave , arrête , nous  allons- 
changer  de  voiture , celle-ci  eft  trop  lente 
pour  omis  : en  difant  cela  il  s’élance  lefte- 
ment  du  chameau , 8t  l’efclave  me  tend  les 
bras  pour  m’aider  à en  defcendre. 

Avant  que  le  nègre  m’eut  mis  à terre  : 
«pendant  que  tu  le  tiens,  lui  dit-il,  ha- 
bille-le  commodément  pour  le  voyage.  » 
Le  nègre,  alors,  me  parcourt  légèrement 
le  corps  avec  les  deux  mains , & s’arrête  au 
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front , qu’il  pétrit  rudement  : peu  après  if 
fe  fait  dans  moi  une  réyojution  fi  étrange 
qu’il  m’eft  impoffible  de  la  décrire  j elle 
commence  par  un  tournement  de  tête  fi 
prodigieux  que  j’en  perds  l’équilibre,  8t 
tombe  fur  le  côté, 

Mais  quelle  fut  ma  furprîfe , quand  je 
çrus  voir  qu’au  lieu  d’être  un  homme,  je 
n’étois  qu’un  petit  morceau  de  bois , taillé 
en  cône  , pointu  par  le  bout,  & garni  d’urj 
gros  clou  d’or  à la  pointe  ! 

Je  vous  dis  que  je  crus  voir,  parce  qu’en 
effet,  d’après  les  livres  que^’ai  lu,  j’ai  ap, 
pris  la  valeur  des  trois  quarts  des  illufions 
opérées  par  la  magie,  & fuis  aujourd’hui 
convaincu  que  je  ne  voyois  pas  ce  que  j’étois , 
& n’étois  pas  ce  que  je  voyois.  Je  faifois  un 
rêve  plus  fort  qu’un  autre  rêve  j niais  il 
$’y  trouva  du  réel , comme  vous  allez  voir  > 
te  les  organes  des  fenfations  n’étoient  pas 
engourdis, 

Allons,  liage  - Cadahé  ! dit  mon  maître  , 
dépouillé  de  fa  barbe  te  de  fa  robe , te 
devenu  affreux*,  prends  un  fouet  te  dounen 
ipoi  l’autre , réveillons  cette  toupie  qui  dort , 
çela  nous  amufera  dans  le  chemin,  te  je 
fentia  tomber  fur  mpi  )inç  grêle  de  çoups  , 


Digitized  by  Google 


' Contés  Araées.  317 
qui  me  donna  bien  lieu  de  m’appercevoir 
que  je  n’étois  pas  de  boisj 

On  m’appuyoit  des  traits,  partant  des 
lanières  de  cuir,  qui  m’enlevoierit  & me 
portoient  à cent  pas,  mais  mes  joueurs 
m’atteignoient  dans  le  moment. 

La  raillerie  fe  mêloit  à la  cruauté.  « Ah  î 
le  beau  coup  que  tu  Viens  de  faire,  Uage- 
Càdahé  ! mais  notre  toupie  eft  excellente  3 
j’étdis  bien  prévenu  qu’il  y âvoit  beaucoup 
de  toupies  dans  le  collège  de  nos  prêtres  3 
irais  celle-ci  pafTe  toute  idée  de  perfeéïiou» 
Je  ne  pus  pas  en  entendre  davantage , jé 
m’évanouis , & ne  revins  que  dans  le  ruilTeau 
ou  on  lavoit  mes  plaies , car  il  n’y  avoit 
pas  un  coup  appliqué  fur  la  toupie  qui  ne 
m’eut  tiré  une  goutte  de  fang. 

Cette  barbarie  éloit  peu  de  cfiofs  eil 
comparaifon  de  celle  que  je  vais  vous 
dire  , & dont  j’ai  malheureufement  été  lai 
viétime  pendant  un  an,  comme  je  l’âvois  été 
de  leur  première  rage. 

Il  me  reftoit  alfez  de  conrioiflancé  pour 
les  entendre  5 mais  fétois  trop  foible  pour 
îa  manifefter  au-dehôrs. 

« liage- Cadahé,  difoit  le  maître  fourbe, 
nous  avons  obéi  à des  ordres  auxquels  nous 
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ne  pouvons  réfifter  , en  châtiant  ce  jeune 
, mitiiftre  du  temple  d’Aftaroth , qui  étoit 
fans  application,  fans  zèle,  fans  dévotion y 
même  fins  intention  j mais  moi , malheu- 
reux père  î je  payerai  bien  cher  mon  obéif- 
fance  } car  je  perdrai  mon  cher  enfant, înoj*. 
fils  unique. 

« Tu  le  fais , dîfoit-il  après  avoir  fan- 
glotté , Ilage-Cadahé  , puifque  ce  fut  toi 
qui  emportas  Schazzarickdîn  hors  du  lit  de 
Billah-Dadil , pour  m’y  mettre  à fa  place* 
d’autant  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen 
de  rompre  l’enchantement  du  grand  Dragon* 

« Depuis  tant  de  temps  je  portois  ce 
jeune  homme  dans  mon  cœur,  j’afpirois  à 
me  trouver  libre , pour  donner  à fon  édu- 
cation négligée  les  plus  tendres  foins  j il  ne 
doit  rien  entrer  d’impur  où  je  vais , mais  les 
ordres  des  dieux  font  pofitifs , ük  leur  exé- 
cution va  peut-être  me  condamner  aux  lar- 
mes pour  le  refte  de  la  vie  : en  difant  cela  > 
le  fcélérat  verfoit  des  larmes  qui  euflent 
attendri  un  rocher. 

On  m’avoit  pofé  à terre  fur  un  tas  de 
moufle,  là  tous  deux  me  paffoient  la  main 
fur  les  lèvres  : « il  refpire  encore , difoient- 
ils , ils  touchaient  mon  pouls , le  trouveient 
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bien  foible;  « fi  vous  rifquiez  une  goutte 
de  votre  élixir  de  vie  , difoit  le  nègre  : » il 
efi:  bien  fort  , difoit  mon  prétendu  père , \ 

j’en  ai  de  fi  doux  chez  moi  5 mais  une 
goutte  n’eft  qu’une  goutte.  Effayous , on  mû 
foulève  la  tête  i les  fcélérats  eonnoiffoient 
bien  la  puilfance  qu’ils  employoient  : elle 
me  rendit  avec  mes  forces  ma  fenfibilité  à 
toutes  les  douleurs  dont  ils  m’avoient  ac- 
cablé ; maîtres  de  les  iufpendre , il  entroit 
dans  leur  plan  de  m’en  lai  (Ter  éprouver  les 
rigueurs , je  pouffai  des  cris  douloureux. 

«Ah!  il  fouffre,  je  le  fauverai,  cria  le 
Maugraby  comme  tranfporté  de  joie*  je 
vais  l’emporter  chez  moi  où  la  mort  11e 
fauroit  pénétrer,  Vas-t-en  , Ilage-Cadahé  , 
lu  ne  faurois  me  fuivre  où  je  vais;  rends 
compte  de  mon  obéiffance  en  efclave 
fideMe,  » 

Je  11e  m’étendrai  pas  davantage  for  la 
conduite  de  ce  démon  à mou  égard.  • 

« Vous  counoiffez  d’ailleurs  le  parti  qu’il 
peut  tirer  d’une  fable,  quand  il  a trouvé 
le  moyen  de  la  faire  adopter  : vous  voyez 
donc  tout  l’avantage  qu’il  put  prendre  fur 
moi , pour  me  perfuader  que  mon  père 
n’étoit  pas  mon  père , & malheureufement 
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la  tendreflc  de  mon  père  à mon  égard  avoLŸ 
toujours  été  accompagnée  de  retenue. 

Cependant,  qnoiqu’avec  cette  perfuafion, 
mon  éducation  n’étant  pas  telle  que  l’auroit 
comporté  ma  naiirauce  , ne  pouvant  m’at- 
tacher à aucun  ouvrage  d’application , né 
avec  un  efprit  indépendant,  j’étois  négli- 
geant fur  ce  qu'il  m’ordonnoit  de  faire , 6c 
défobéiffant  quelquefois. 

J’efluyois  alors  des  brutalités  dont  vous, 
avez  l’idée  \ un  foufflet  de  lui  me  fit  enfler 
les  lèvres  pour  huit  jours  : je  le  reçus, 
parce  que,  dans  une  de  ces  abfences  qu’il 
feiguoit,  au  lieu  de  travailler  à une  règle 
de  calcul  qu’il  m’avoh  donné  , j’avois  été 
chercher  un  livre  de  fon  art  dans  un  en- 
droit on  il  l’avoit  caché  , fans  doute  pour 
que  je  le  vilfe  faire  •,  il  paroit  tout  d’un 
coup,  m’arrache  le  livre,  & me  frappe. 

Six  jours  fe  font  palfés  depuis  cette  aven- 
ture, & il  a affe&é  de  me  traiter  avec  fis 
cordialité  ordinaire,  6c  même  avec  plus 
de  confiance^  il  me  mène  à la  chafle  au 
daim , nous  étions  tous  deux  armés  d’une 
lance , ôc  je  m’étois  d’autant  plus  familia- 
rifé  avec  I’ufage  de  cette  arme , qu’on  m’en 
permettoit  l’ufage  dans  le  collège  des 
prêtres. 
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Mon  ennemi  marchait  devant  moi  , il 
met  le  pied  fur  un  tronc  d’arbre  épineux , 
Caché  fous  l’herbe  , & le  retire  fanglant  5 
tlne  groife  épine  lui  traverfoit  le  pied  en 
paflant  à travers  le  cuir,  très-mince , de  fon 
brodequin, 

11  jette  un  cri,  s’arrête  & s’alîîed;  je 
témoigne  de  l’étonnement « ce  ne  fera: 
rien  , mon  cher  fils , me  dit-il.  » 

Il  interprêtoit  mal  mon  mouvement  s’il 
Fimptitoit  à la  fcnfibilité  5 mais  fans  doute 
il  vouloit  en  paroître  la  dupe.  « Ne  t’allarme 
pas1,  dit -il,  je  11e  marche  jamais  fans  une 
forte  de  beaume  avec  moi.  » 

Il  y avoit  à côté  de  cet  endroit  un  tas  de 
terre  retournée  & élevée,  recouverte  de 
gazon  , qui  formoit  une  elpèce  de  fiége  *,  iî 
s’y  aflit , fe  déchaulfe  & tire  de  fa  poche 
deux  petits  flacons , l’un  pour  étuver , l’au- 
tre pour  panfer  fa  plaie. 

Son  fang  couloit  abondamment , & me 
fit  faire  cette  réflexion.  « C’eft  un  homme 
comme  moi,  une  épine  le  bielle  une  lance 
le  tueroit.  » 

L’idée  du  premier  traitement  que  j’en 
ai  reçu  me  revient  dans-  toute  fa  force,  & 
combien  il  na’avoit  paru  affreux  quand  il 

Û * 


l ‘ izedby  Google 


fit  Suite  des  mille  et  une  Nuits*. 

m’accabloit  de  coups,  dünveflives  fk  de 
Tailleries. 

« Il  fè  dit  mon  père.,  me  dis- je  , mé  fait’ 
dés  carefTes  outrées,  des  menaces  atroces 
ii  je  ne  lui  obéis  pas  j fon  Aftaroth  me 
détruira.. 

« Ce  ne  fera  pas  par  lui  * car  je  m’en 
vais  le  détruire  lui  même , & je  l’empê- 
cherai bien  de  fe  fèrvir  de  fon  heaume.  » 

En  difant  cela  * comme  il  me  tournoit 
le  dos*  je  l’ajufte  avec  ma  lance,  l’atteins 
entre  les  deux  épaules,  le  porte  à terre  en. 
avant,  & l’y  cloue  la  face  fur  le  fable. 

Je  ne  fis  pas  même  alors  la  réflexion  r 
« que  deviendrai  - je  feul  ici  ? craignant 
qu’il  ne  put  fe  relever  & n’exerçât  fur  moi 
fa  terrible  vengeance , j’allois  fur  lui  pour, 
l’achever  en  franchilîant  le  banc  de  gazon 
qui  nous  féparoit  $ mais , en  pafïant  deflus,. 
lie  pied  me  glille  & je  tombe» 

Je  veux  me  relever , je  me  trouve  les 
gieds  & les  rtiains  liées , & le  Maugraby, 
debout  eft  en  face  de  moi,  avec  ce  regard 
Horrible  qui  eft  le  lien,  toutes  les  fois 
qu’il  ne  fe  contrefait  point». 

« Vil  afTaflin ! me  dit-il,  capable  de  te- 
porter,  jufqu’au  parricide  ! je  t’ai  démafqué  r 
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tu  ne  commettras  plus  de  crime  fur  la 
terre. » 

La  terreur  dont  j’étois  faifi  m’empêcha 
de  donner  de  l’attention  aux  railleries  fan- 
glantes  qu’il  faifoit  de  moi  & de  toute  ma< 
famille  j mon  grand-père  le  bûcheron  n’y 
étoit  pas  épargné , & le  monftre , qui  m’ac- 
cabloit  alors  T fe  donnoit  pour  l’auteur  de 
la  fortune  que  la  famille  de  ma  mère  avoir 
faite. 

11  me  traîna  dans  fon  abominable  cime- 
tière : j’ignore  le  temps  que  j’y  ai  vécu 
fi  toutefois  fouffrir  fans  penfer  peut  s’ap- 
peler vivre. 

Les  cinq  princes  qui  avoient  écouté  l’hifi- 
toire  de  Baldivilinn  lui  avoient  prêté  l’at-- 
tention  la  plus  foutenuej  quand  il  l’eut 
finie , leurs  regards  fe  tournèrent  vers  le  • 
fêul  d’entr’eux  qui  n’eut  pas  raconté  la 
fientie  j il  fe  mit  en  devoir  de  contenter 
leur  impatience. 

Hifloire  de  Shahadildin , prince  de  Damas, 

Oh  mes  frères  ! dit-il , mes  nobles  & 
friftes  compagnons  d’infortune  ! combien 
vous  avez  réveillé  de  fentimens  dans  mon 
cœur  ! combien  vous  avez  porté  delumiè- 
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jes  dans  mon  efprit, pour  leclairer  fur  me» 
propres  aventures  ! 

Je  dévine  maintenant  des  chofès  qui  me 
paroiffoient  inexplicables  y 8c  je  reconnais, 
dans  différens  perfonnages,  dont  je  vais 
vous  rapporter  les  avions,  le  même  ouvrier 
qui  a tramé  fi  adroitement  notre  perte,  &C 
lui  donnerai  fou  infâme  8c  véritahle  nom 
quelque  forme  qu’il  ait  ufurpée  pour  venir 
à bout  de  fes  coupables  defleins.. 

Pour  ne  point  jeter  de  confufion  dans  des 
faits  qui;  me  femblent  tous  néceffairement 
liés  les  uns  aux  antres  T à l’exemple  du 
prince  de  Tartarie,.  je  prendrai  mon  récit 
d’un  peu  haut. 

Ma  mère  perdit  à quatorze  ans  la  fienne 
qui  en,  avoit  trente-cinq,  8c.  demeura  (bus 
îa  tutelle  de  fa  grand-mère , femme  d’utr. 
âge  très-ayancé.,  que  j’appelois  ma  mère- 
grand  j dans  ce  temps  là , elle  prenoit  bien, 
des  {oins  de  moi  j je  penfois  lui  avoir  beau- 
coup d’obligations  : mais  en  réfléchiflant  fijr 
les  récits  que  je  viens  d’entendre  , je  vois, 
que  je. lui.  ai  datons  mes  malheurs.  Je-vois; 
encore  que,  vis-à-vis  de  moi , elle  étoit. 
innocente  * mais  infiniment  abufee  fur  mon- 
compte-  comme  fur  le  fiera 
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Je  vous  dois  un  portrait  fidelle  de  celle 
que  j’appelois  ma  mère-grand  ; mais  tel  que 
vous  m’avez  mis  dans  le  cas  de  l’envifager 
aujourd’hui,  c’eft-à-dire  comme  l’agentedu 
Maugraby , pour  mon  malheur , & peut-être 
pour  l’infortune  aéhrelle  de  ma  famille.  Je 
ramalferai  les  différens  traits  que  je  tiens 
d’elle , & vous  les  expoferai , pour  ne  vous 
abufer  ni  fur  fon  compte  ni  fur  le  mien. 

Elle  s’appeloit  Haméné,  n’ayant  qu’une 
fille , elle  étoit  demeurée  veuve  d’un  mar- 
chand de  Damas , de  fort  bonne  heure. 

Je  me  fouviens  qu’un  jeune  page,  aimé 
du  roi  mon  grand-père,  me  difoit:  « pre- 
nez garde  que  mère  - grand  ne  vous  falfe 
mourir  de  dévotion,  comme  elle  a fait  de 
fou  mari  & de  fon  gendre.  Je  ne  doute  pas 
que  le  jeune  page  n’eut  entendu  tenir  ce 
difeours , fur  le  compte  de  ma  mère-grand; 
puifqu’on  ne  l’appeloit  qu’Haméné  la  fainte,. 
ou  la  fainte  de  Damas  ; & jamais  perfonne 
- ne  pouffa  plus  loin  les  dehors  de  la  fainteté. 

Elle  ne  fortoit  jamais  qu’avec  un  voile  , 
plus  grand  8t  plus  épais  que  tous  ceux  que 
portoieut  les  autres  femmes  ; mais  fon  ajus- 
tement de  couleur  fombre,  fa  taille  haute, 
fèche  & droite , malgré  fou  grand  âge , i’euf* 
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lent  feuls  fait  reconnoître,  quand  le  livre 
de  l’Alcoran , qu’elle  avoit  toujours  fous  le 
bras,  & un  chapelet  (i)  dont  les  grain  s* 
étoient  gros  comme  des  œufs , ne  l’eulfent 
point  caradférifée. 

Elle  prenoit  le  deuil  pour  fuivre  toutes 
les  pompes  funèbres,  elle  le  mêloit  parmi- 
la  famille  du  mort;  & les  douleurs  vérita- 
bles n etoient  rien  en  comparaifon  de  celle 
dont  elle  s’y  montroit  pénétrée.  Enfin , pour 
peindre  l’affliélion  d’une  femme  qui  avoit 
perdu  fon  mari , on  difoit  : « elle  le  pleure 
d’auflî  bon  cœur  que  feroit  la  fainte.  » 

Je  lui  difois  un  jour  quelle  setoit  défo- 
lée  à l’enterrement  d’un  cadi , dont  tout  Je* 
monde  parloit  mal;  « mais,  ma  mcre*grand, 
pourquoi  êtes-vous  fi  fâchée  de  la  mort 
d’un  homme  qui  n’étoit  pas  bon  ? » 

« C’eft , me  répondit  - elle , parce  qu’iî 
n’étoit  pas  bon  5 fi  je  ne  pleurois  que  les 
hommes  qui  le  font,  je  ne  jetterois  pas  une' 
larme } mais  tiens , les  hommes  ne  valent 
rien,  les  femmes  font  cent  fois  pis.  Tout 
cela  meurt  comme  des  mouches  & fouillés 


(r)  Les  Derviches,  les  Santons  portent  au  ooï> 
«n  gros  chapelet  «ju’on  appelle  A Icifykaba. 


Digitized  b 


1 


Contes  Akafes.  3-27  . 

comme  des  porcs.,  l'ange  de  la  mort  vieut 
& les  enlève  pour  les  conduire  où- Maho- 
met ne  fauroit  les  prendre,  vois  s’il  eft  ij 

poflible  de  ne  pas  pleurer. 

a Les  plus  méchans , continuoir-elle , font 
les  plus  à plaindre.  Ah!  qu’ils  ont  befoin- 
qu’on  aille  faire  des  prières  autour  de  leurs; 
tombeaux , pour  en  écarter  les  oifeaux. 
d’enfer  qui  leur  rongent  le  cœur  & les  en- 
trailles , fans  qu’il  y paroilfe  ! » 

Auili,  pénétrée  du  befoin  que  les  morts 
avoient  de  fes  prières , ne  fe  fut-elle  jamais, 
couchée  fans  avoir  été  roder  autour  de* 
cimetières  & dedans.,  pour  s’acquitter  * 
difoit  elle,  du  feul  véritable  devoir  qu’ayent 
ceux  qui  font  encore  fur  la  terre. 

Là,  elle  enclianto.it  le  peuple  par  l’air 
de  dévotion  avec  lequel  elle  faifoit  les  prié-  5 

res  ordinaires  : les  faquirs  & les  derviches* 
dont  elle  ufurpoit  la  profefîion , voyant 
qu’on  s’adreffoiî  à elle  plus  volontiers  qufàc 
eux  r pour  lui  demander  des  prières  y 8t 
qu’elle  ne  négligeoit  pas  les  rétributions  * 
animés  par  le  double  motif  de  la  jaloufïe- 
& de  l’avarice  , vont  porter  plainte  à 
Tllnakib  (i). 

Ijjiabib , tke£  des.  cadis. 
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Les  chefs  des  deux  corps  n’arrivoient 
pas  les  mains  vides , ils  apportoient  de  quoi 
garnir  celles  de  ce  juge  : dès  qu’ils  l’eu- 
rent mis  en  état  de  préjuger  qu’ils  avoient 
befoin  d’une  décifion  de  fa  part,  il  monta 
gravement  fur  fon  fiége  & les  engagea  à 
s’expliquer. 

« Seigneur  , dirent  - ils  -,  une  vieille 
femme , que  votre  fagelfe  puilfe  confondre  r 
ne  fe  contente  pas  de  fuivre  toute  éche- 
velée les  enterremens , d’y  pouffer  des  hur- 
lemeus  qui  empêchent  qu’on  ne  falTe  atten- 
tion aux  prières , d’être  enfin  une  horreur 
de  plus  attachée  fur  les  pas  de  la  mort  y 
elle  fe  porte  dans  tous  les  cimetières  de 
Damas , pénétre  dans  les  tombeaux  5 ap 
l’audace  d’y  réciter  tout  haut  l’ilfathea  & 
nicathmé  ( 1 ) , comme  notre  état  exige 
que  nous  le  faflions. 

. • « Dupe  dfe  les  grimaces  & de  fe  s cou- 
torfions , le  peuple  dédaigne  les  fecours  que 
nous  pourrions  apporter  aux  fidelles  dé- 
funts , & met  toute  la  confiance  dans  les 
extravagances  de  cette  hypocrite  créature. 

«Défendez,  feigneur,  à la  vieille  Ha* 

Çi)  L’ilfathea  eft  une  préface  à la  prière  f l’Ilcathnté 
oit  celle  qu'un  fait  jour  ks  morts.. 
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mène , qu’on  ne  peut  appeler  que  par  déri- 
fion  la  feinte,  de  fe  mêler  aux  œuvres  fain- 
tes  5 vous  en  ferez  une  agréable  à Dieu  ÿ 
à Ton  grand  prophète,  & d’une  utilité  al»- 
felue  pour  maintenir  le  refpeét  dû  aux  céré- 
monies religieufes.  » 

Je  penfe  aujourd’hui  que  , quand  on  n’au- 
roit  pas  payé  l’Ilnakib , il  n’auroit  pas  dû 
rejeter  une  propofition  aufli  raifennable^ 
même  en  foupçonnant  les  véritables  .motif» 
qui  portoient  à la  faire.  Le  juge  avoit 
befoin  d une  raifon  plus  déterminante  pour 
l’engager  à défebliger  le  peuple,  en  le 
privant  des  prières  publiques  de  la  feinte  , 
le  poids  de  l’or  ayant  fait  entièrement  paiir 
cher  la  balance  contre  Haméné,  elle  reçut 
une  défenfe  en  règle , de  troubler  à l’ave- 
nir les  prières  que  les  fakirs  & les  dervi- 
ches faifoient  dans  les  tombeaux, feus  peine 
iTefïuyer  les  plus  rigoureux  châtimens , fi 
elle  avoit  feulement  l’audace  de  s’y  pré- 
fenter. 

Oh  1 qu’elle  fut  terraffée  par  cet  ordre  î 
Elle  avoit  envie  d’aller  fe  mêler  parmi  le 
peuple  pour  le  faire  crier  contre  l’Ilnakib 
& fes  protégés , mais  fi  haut , qu’il  fe  fit 
entendre  par  le  roi  de  Damas  , quand  elle 
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fut  détournée  de  ce  projet  par  le  meflag'e- 
le  plus  engageant. 

cc  N’êtes-vous  pas  la  bonne fainte  Haméné? 
lui  dit  une  efclave  de  très-bonne  mine , & 
parfaitement  bien  vêtue  : » oui  , répond 
elle  j en  ce  cas  là , répond  l’envoyée , vous 
obligerez  infiniment  mon  maître , riche' 
marchand  Arménien , qui  eft  établi  ici  près 
dans  le  Kan,  de  lui  faire  la  grâce  de  paffer 
chez  lui,  il  a un  grand  befoin  de  vos  prière» 
& fera  bien  reconnoiffant  de  la  grâce  que 
vous  allez  lui  faire* 

« Courons  à cette  pratique  , dit  ma  inère- 
grand , pour  empêcher  que  les  fakirs  no 
nous  la  débauchent,  les  boutiques  & les 
magafïns  du  Kan  de  Damas  valent  bien  le» 
tombeaux  qui  font  aux  environs , & en  at- 
tendant que  je  puifiè  me  venger  ailleurs  & 
autrement,  fi  les  marchands  m’écoutent 
comme  ils  doivent  le  faire,  je  m’en  vais- 
bien  leur  en  dire  fur  le  compte  de  mes- 
ennemis. 

« Je  les  aurois  pour  amis  fi  j’eufie  voulu: 
partager  avec  eux, & leur  ouvrir  ma  porte  ; 
mais  j’ai  une  fille  à élever,  à marier,  ils 
auroient  mis  ma  maifon  en  mauvaife  odeur, 
& je  gagne  plus  de  réputation  en  faifant 
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dans  mon  quartier  quelques  aumônes  biem 
entendues  , qu’à  nourrir  tous  les  jours  trente 
fainéans  comme  eux.  » 

Tout  en  raiforînant  ainfî  fur  fes  inté- 
rêts , la  vieille  Haméné  arrivoit  au  Kan  y 
elle  y trouva , fur  un  fopha  très-étofle , un 
homme  d’un  âge  en  apparence  très-avancé  T 
d’une  haute  ftature , une  barbe  blanche  y 
épailfe , longue , vénérable  , un  turban  dir 
plus  grand  volume  , une  robe  à l'arménienne,, 
à larges  plis,  Cet  homme , dès  qu’il  apper- 
çoit  ma  mère-grand,  vient  au-devant  d’ello 
jufqu'à  la  porte  du  magafin,  d’un  air  ref- 
pedueux  & empreffé. 

« Je  reconnois , Madame , lui  dit-il  en 
îui  pré/êntant  la  main , pour  la  faire  affeoir 
/ur  le  lopha , la  faveur  de  mon  étoile  qui  m’a: 
conduit  à Damas , pour  y trouver  du  remède- 
âmes  inquiétudes,  dans  les-  fecours  de  la: 
fa in te  perfbnne  qui  veut  bien  me  favorifer 
de  fa  vifîte. 

« Tout  le  monde,  feigneur  étranger,  ne 
penfe  pas  comme  vous  , répond  Haméné  r 

les  fakirs  & les  fàntons.« » Laiffons-là  r 

madame,  la  manière  dont  cesgens-Ià  jugent 
des  choies  ; on  a été  inftruit  dans  le  Kan» 
de  leurs  intrigues  contre  vous , ils.  ont  fou *- 
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tenu  leur  caradfère  connu  , fans  pouvoir 
blelfer  le  vôtre  , & la  confiance  que  je 
vais  vous  montrer  en  eft  la  preuve* 

« Je  viens  d’avoir  le  malheur  de  perdre 
mon  frère  3 il  m’a  laifle  fon  héritage , à moi 
qui  fuis  moi-même  fans  héritier,  fon  tom- 
beau eft  bien  loin  d’ici  ; il  eft  dans  les 
montagnes  de  l’Arménie,  mais  on  peut  prier 
partout,  & je  vous  ai  fait  engager,  ma- 
dame , à venir  m’accorder  ici  même  vos 
bonnes  prières  pour  lui.» 

Seigneur,  répondit  ma  mère-grand,  j’ai 
déjà  parfait  mes  ablutions  & mes  deux 
prières  du  matin , & me  voilà  prête  à faire 
ce  que  vous  demandez  3 je  défirerois  favœr 
quelle  profeflîon  exerçoit  le  défunt,  & â 
quel  défaut  il  paroifïoit  enclin.  » 

« Il  étoit , madame  , commerçant  comme 
moi  ; voilà  fes  livres  qui  m’ont  été  remis  j 
d’ailleurs  il  pouvoit  un  peu  trop  aimer  les 
femmes,  je  crois  que  cela  doit  avoir  avancé 
fon  terme  ; mais  j’efpère  que  Mahomet  le 
lui  pardonnera.  » 

Et  moi  aufti , difoit  fans  doute  intérieu- 
rement la  dévote  Haméné.  « Defcendcz  ces 
livres  de  compte , de  la  place  où  je  les 
vois,  je  les  environnerai  de  mon  chapelet 3 
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l'homme  a dans  la  profelfion  qu’il  exerce 
une  tentation  continuelle,  qui  le  porte  à la 
tranfgrelîion  de  Tes  devoirs.  Si  le  défunt  a 
pu  fuccoinber  à quelques-unes , nous  allons 
en  demander  pardon  polir  lui  3 quant  à la 
mort , elle  vient  toujours  à fon  heure  : le 
deftin , la  règle , & le  cimeterre  de  l’en- 
nemi , ni  l’amour  des  femmes  ne  fauroient 
pu  avancer  Titillant. 

Admirable  ! s’écria  le  marchand  Armé- 
nien $ voilà  les  livres  ! Haméné  fait  les  peti- 
tes cérémonies,  fe  met  à genoux  » ouvre 
£oa  Alcoran  & recite  tout  haut  les  prières. 

L’Arménien,  pendant  qu’elle  étoit  ainlï 
pccupée  , paroilToit  rempli  de  relpeél  8c 
abforbé  dans  la  profondeur  de  la  méditation, 

a La  prière  ell  finie,  il  tire  deux  pièces 
d’or  de  fa  bourfe , les  donne  à Haméné  : 
tpa  fainte  dame , lui  dit-il , votre  compa- 
gnie, dans  la  fituation  où  mon  cœur  & mon 
efprit  fe  trouvent  , me  feroit  d’une  grande 
confolation,  faites -moi  l’honneur  de  dîner 
avec  moi, 

« Ma  mère-grand  ne  peut  fe  refufer  à 
une  invitation  aulfi  gracieufe , & s’applau- 
dit bientôt  de  l’avoir  acceptée  , car  la  chère 
Ôtoit  choisie. 
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« Voilà,  difoit  l'Arménien,  comme  je  vis 
ordinairement , mais  je  n’ai  pas  le  bonheur 
dont  je  jouis  aujourd’hui , de  pouvoir  m’en- 
tretenir comme  je  le  fais  avec  une  compa- 
gnie auflî  édifiante  $ fi  j’engage  une  perfonne 
du  Kan  à venir  dîner  avec  moi , nous  ne 
pouvons  parler  que  de  commerce,  & j’a- 
voue que  je  me  trouve  trop  heureux  de  pou- 
voir oublier  mes  occupations  ordinaires. 
Je  ne  connois  d’ailleurs  ni  ne  fuis  connu  de 
perfonne  à Damas , & je  craindrois  d’y  con- 
tracter des  liaifons.  » 

Vous  avez  raifon,  feigneur  étranger,  dit 
ma  mère-grand,  il  vous  feroit  difficile, 
peut-être  impoffible,  d’y  trouver  quelqu’un 
qui  vous  convînt  ^ îl  y a une  malédiction 
fur  cette  ville.  Sans  les  prières  de  quelque 
bonne  ame  que  je  ne  nomme  point , mais 
qui  s’élèvent  vers  le  ciel  de  jour  & de  nuit , 
il  y a long  temps  que  Damas  eût  été  frap- 
pée par  les  carreaux  enflammés,  partant 
du  ciel. 

a II  n’y  a pas  ici  d’autre  religion  que 
celle  de  For,  pas  d’autre  juftice  que  celle 
de  l’intérêt.  Le  commerce  efi  une  fripon- 
nerie prefque  manifefte. 

« Quand  il  vient  des  gens  de  Damas  dans 
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votre  magafîn,  ayez  des  yeux  tout  autour 
de  la  tête  : ils  ont  autant  de  mains  cro- 
chues pour  vous  dérober  vos  bijoux.,  qu’on 
compte  de  pattes  à une  araignée. 

« S’ils  veulent  faire  un  troc  avec  vous, 
ils  vous  donneront  du  verre  peint  pour  une 
efcarboucle»  » 

« Entrez  dans  leurs  magafins  fi  vous  vou- 
lez faire  emplette  d’une  étoffe  ; de  faluts 
en  politeffes , de  politeffes  en  faluts , ils 
vous  feront  faire  le  tour  de  l’appartement 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pu,  d’un  coup  d’é- 
paule , fermer  la  fenêtre  qui  laifferoit  tom- 
ber trop  de  jour  fur  les  défauts  de  ce  qu’ils 
doivent  vous  montrer:  voilà  les  hommes 
d’ici , ils  font  à fuir  ; & fiez-vous  aux  fem- 
tnes  ! vous  ferez  encore  plus  mal  adreffé.  » 

«'  J’ai  ouï  dire  , répond  l’Arménien  , 
quelles  étoient  affables  & fort  belles.  Affa- 
bles! répond  ma  bonne  mère-grand,  pour- 
quoi ne  pas  dire  careffantes  ? mais  tout  eft 
affeâation  chez  elles , on  fait  bien  à quoi 
elles  en  veulent , & fi  elles  parodient  jolies, 
.c’eft  l’effet  de  l’artifice  plutôt  que  celui  de 
la  nature. 

« Leur  vifage  n’eft  que  blanc  par  def- 
fous,  fard  par  deffus:  & ces  petites  tache^ 
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noires  (i),  quelles  parodient  di&ribuer 
avec  étourderie  fur  leur  peau , pour  en  rele- 
ver l’éclat , y font  inifes  à delfein  pour 
cacher  les  traces  de  quelque  maladie*,  il 
iv ’y  a pas  jufqua  leurs  caprices  qui  ne  foient 
étudiés:  d’ailleurs  , il  n’y  a point  de  jeu  où 
elles  ne  trompent,  elles  me  feroient  rougir 
d’ctre  de  leur  fexe,  fi  je  ne  me  fulfe  étudiée 
de  bonne  heure  à corriger  en  moi  tous  les 
défauts  du  mien.  » 

« Madame , dit  le  marchand , vous  me 
donnez  la  plus  haute  idée  de  votre  vertu , 
par  la  force  de  l'impreflîou  que  font  fur 
vous  les  défauts -des  autres.  Je  me  fépare 
à regret  de  vous  i mais  dans  l’efpérance. 
que  , vous  occupant  ce  foir  des  befoins  du 
défunt  mon  pauvre  frère , vous  voudrez 
bien  venir  demain  recommencer  ici  la  bonne 
ceuvre.  » 

La  vieille  faînte  fortit  du  Kan , en  par- 
tie confolée  de  la  défenfe  que  lui  avoit  fait 
le  cadi  : vive  ( difoit  - elle  en  s’en  allant 
chez  elle  ) un  marchand  d’Arménie  ! ces 


(O  Les  femmes  Arabes  fe  font  de  petites  taches 
noires  fur  Je  vifage  ; les  mouches  de  taffetas  nous 
Vinrent  d’Arabie. 

* gens-là 
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gens-là  ont  une  religion  folide , & favent . 
honorer  la  vertu  comme  elle  doit  l’être. 

Elle  devança  le  lendemain  l’heure  du 
reudez-vôus , & n’en  fut  que  plus  agréa- 
blement reçue.  Les  prières  furent  réitérées 
avec  un  redoublement  de  zèle  & de  ferveur 
très-marqués. 

« Mon  pauvre  frétai»  difoit  de  temps  en 
temps  l’ Arménien  d’un  air  attendri,  je  ne 
me  ferois  jamais  attendu  à trouver  de  fera- 
blables  fecotirs  dans  une  ville  aufli  décriée 
pour  les  mœurs  que  l’eft  Damas  ! Haméné 
entendant  ce  difcours , redoubloit  fes  dé- 
monftrations  de  piété.  » 

Mais  l’heure  du  dîner  vient , il  ^toit  plus 
recherché  que  la  veille  3 fur  la  fin , un  gros 
efclave  a l’indifcrction  de  mettre  fur  la  table 
une  bouteille  de  vin. 

« Illage-Cadahé,  lui  dit  fon  maître , vous 
manquez  d’égards  : vous  allez  fcandalifer 
madame.  « 

L’Africain  faifoit  le  ligne  de  reprendre 
la  bouteille  : « non,  lui  dit  ma  mère-grand , 
li’en  faites  rien. 

« Seigneur  étranger,  malheur  à qui  le 
fcandalife  ! la  défenfe  de  Mahomet  ne  re- 
garde pas  les  gens  de  votre  âge , mais  ceus 
Tome  ir.  P 
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■<jui  font  bouillans  de  partions  défordonnées^ 
mon  médecin  m’a  confeillé  le  vin  pour 
T.emède ,,  depuis  que  j’ai  été  fujette  à des 
défaillances  d’eftomac  j mais  je  n’y  touche- 
rois  pas,  duflai-je  en  mourir,  dans  le  temps 
du  Ramazan>  alors  il  vaut  mieux  mourir 
que  rompre  le  jeune. 

« Vous  me  rafluïtŸ,  madame,  dit  l’Ar- 
tnénieu , & j’en  boirai  avec  vous , dans  la 
confiance  de  ne  point  aller  contre  le  pré»- 
çepte  j’admire  combien  il  eft  à propos  de 
vivre  avec  des  gens  inftruits , pour  êtrç 
délivré  de  fcrupules  déraifonnables.  » 

En  tenant  ces  difcours  on  vidoit  la  bou- 
teille , & un  verre  d’excellente  liqueur 
Venoit  encore  ajouter  aurç,  précautions  prifes 
pour  enchérir  fur  le  régime  prefcrit  par  le 
médecin. 

Le  repas  fut  plus  long  que  la  veille, 
mais  aurti  la  féance  fut  payée  au  double  : 
car  la  vieille  fainte  remporta  quatre  pièces 
d’or,  avec  un  engagement  très  - gracieux 
pour  le  lendemain. 

On  peut  penfer  que  ma  mère-graud  fut 
plus  qu’exa&e , qu’elle  remplit  fon  devoir 
avec  une  ardeur  fans  égale  : comme  chaque 
jour  elle  enchérirtoit  fur  & manière  de 
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çirier,  l' Arménien  ne  fe  négligeoit  pas  da- 
vantage dans  celle  de  la  régaler,  & on  ne 
grondoit  pas  Illage-Cadahé  quand  il  ap- 
portait du  vin  vers  le  milieu  du  repas. 

De  part  & d’autre  on  fe  tenoit  des  dis- 
cours obligeans,  & cela  fîniffoit  encore 
mieux , quand  l’Arménien  ouvrant  fa  bourfe 
donnoit  huit  pièces  d’or  au  lieu  de  quatre  j 
ma  mère-grand  revenoit  chez  elle  priée 
pour  le  lendemain , la  tête  prelque  tournée. 

« Mais,  fe  difoit-elle , il  n’eft  pas  poflible 
autrement , il  faut  que  cet  homme  - là 
m’aime ....  S’il  m’époufoit  ! . . . . Eh  bien  ? 
je  l’épouferois  } ce  ne  feroit  pas  pour 
moi,  ce  feroit  pour  faire  du  bien  à ma 
petite  fille.  Quand  elle  fe  préfenta  le  len- 
demain pour  faire  fes  petites  fondions , elle 
avoit  foigné  fon  ajuftement,  & sûrement 
fait  difparoitre  lès  rides  les  plus  choquan- 
tes *,  l’Arménien  ne  pouvoit  manquer  de 
voir  les  foins  qu’on  s’étoit  donné  pour  lui 
plaire  j fes  difcours  obligeans,  l’abondance 
de  fa  table  & feize  pièces  d’or  parurent 
être  le  témoignage  de  fa  fenfibilité  ; mais  il 
11e  lui  échappa  aucune  de  ces  propofitions 
qu’on  fe  promettoit  enfin  de  voir  fortir 
de  fa  bouche. 
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Cinq  jours  fe  pafl'ent,  fans  que  de  part 
& d’autre  il  y ait  la  moindre  altération 
dans  les  procédés  réciproques , hors  en  un 
feul  point,  c’eft  que  la  bonne  chère  & les 
pièces  d’or  doublant  de  jour  en  jour,  le 
dernier  jour,  en  s’en  revenant,  ma  bonne 
mère  - grand , dont  le  vin  avoir  un  peu 
attaqué  les  jambes,  plioit  fous  la  fomme 
quelle  apportoit  à la  mai  fon. 

Elle  entra  comme  à fon  ordinaire  chez 
fa  petite  fille , à qui  elle  n’avoit  pas  pu 
cacher  fa  bonne  fortune  & fcs  eljferances, 
« Vois,  lui  dit-elle,  s’il  mepou fera  j petit 
â petit  il  me  fait  ma  dot,  & tu  ne  tarderas 
pas  à avoir  l’Arménien  pour  beau -grand- 
père.  » 

J’ai  ouï  ma  mère  rire  quelquefois  avec 
mon  père  des  extravagances  que  fit  ce  foir 
là  ma  mère-grand^  ce  qui  m’étonne  au- 
jourd’hui, c’eft  que  je  leur  entendofs  dire 
alors  : « Et  cependant  cejl  une  fainte  , tout 
Damas  le  dit , elle  l'a  bien  prouvé , fon  cha- 
pelet fait  des  miracles . 

Au  bout  de  neuf  jours  le  rôle  de  ma  mère- 
grand  étoit  fini , c’étoit  au  prétendu  Armé- 
nien à jouer  le  fien. 

Quand  elle  fe  préfenta  dans  le  Kan , il 
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vint  au-devant  d’elle  avec  un  vifage  épanoui* 
« Arrivez  , madame  , venez  recevoir  le  tri- 
but de  ma  reconnoiflance , affeyons-nous  5 
l’affaire  de  mon  frère  eft  faite  7 grâces  à 
vos  prières. 

- « Je  11e  vous  diffimulerai  pas,  conti- 
nua - t - il,  qu’appréhendant  de  vous  faire 
entrevoir  trop  de  difficultés  dans  ce  que 
vous  entrepreniez  , je  vous  avois  caché  des 
circonftances  bien  douloureufes  pour  moi  5 
mais  dans  trois  fonges  confécutifs,  mon 
frère  m ’étoit  apparu  chargé  de  chaînes , ac- 
cablé de  tourmens  horribles. 

- « Ne  facfoattt  quel  parti  prendre  pour  lui 
donner  du  foulagement , une  voix  fecrète 
me  pouffa  vers  Damas } je  crus  qu’elle  m’en- 
gageoit  au  grand  pèlerinage  \ mais  j’ai  plus 
reçu  ici  que  je  ne  pouvois  trouver  dans  ce 
voyage , fe  cette  nuit  , dans  la  viflon  la 
plus  claire  , mon  frère  m’eft  apparu  couvert 
de  lin  d’une  fineffe  & d’une  blancheur  éclai- 
tante  votre  chapelet  faifoit  un  cercle  au- 
tour de  fa  tête , & les  grains  en  brilloient 
comme  autant  d’étoiles. 

« Commandez  à ma  reconnoiflance , 
madame,  tout  ce  que  vous  voudrez  exiger 
d’elle  la  fucceffion  de  mon  frère  fera  2 
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vous , heureux  par-là  de  nous  acquitter  tous 
deux  envers  le  ciel , dont  vous  êtes  l’iuftru- 
inent.  » 

Ma  mère-grand  eft  convenue  avec  la 
petite  fille  que,  jufques-là  , elle  ne  fe  feroit 
pas  flattée  d’être  aufîi  bien  avec  le  ciel. 
«Vois,  lui  avoit-elle  dit,  ce  que  c’eft  que 
d’être  humble?  On  croit  toujours  valoir 
trop  peu.  » 

Quoiqu’un  peu  étourdie  par  fa  bonna- 
fortune  , elle  prit  le  parti  de  fe  faifir  de 
ee  qu’on  lui  en  faifoït  voir  lux  la  terre, 
du  mieux  qu’il  lui  feroit  poflible  : elle  pôle 
fon  chapelet  & fon  voile  jd’ua&ir  aifé  fur 
une  table.  ' • * . 

« Dieu  eft  bon  , dit- elle,  feigne ur , 8t 
3 fait  grâce  à qui  il  lui  plaît , celle  qu’a 
reçue  votre  frère  eft  déjà  une  grande  partie 
de  ma  récompenfe:  mais  dînons  & nous 
raifonnerons  fur  ce  que  nous  pouvons 
faire. » 

On  dîna  fbmptueulèment , & Illago- 
Cadahé  rifqua  de  mettre  fur  la  table  quel- 
ques flacons  de  vin  fans  en  être  répri- 
mandé ’y  ma  mère-grand  mangeoit  & buvoit 
de  la  meilleure  grâce  qu’il  lui  étoit  poflible, 
& il  n’y  a point  de  doute  que  fon  hôte 
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2 Hé  s’amusât  de  la  gentilleffe  qu’il  lui  voyoit 
i affe&er  ; mais  le  moment  des  explications 
vint  enfin  , quand  la  table  fut  dell'er vie*  • 
L’Arménien  prend  refpeftuéuferné'nt  Ha- 
mené  par  les  deux  mains  * & la  fait  aifeoif 
fur  le  fopha.  « Sainte  femme  * lui  dit  - il  * 

: indiquez-moi  le  moyen  de  reeonnoître  les 

1 obligations  que  j’ai  contrariées  envers  vous* 
« Mais  , répond  ma  mère-grand*  quand 
i les  âge9  fe  rapportent  à-peu^près  * quand 
: les  humeurs  fé  conviennent  5 quand  on  ell 

dans  les  mêmes  principes 

« Que  voulez -Vous  me  faire  entendre* 
Madame  ? vous  allez  augmenter  mes  regrets; 
ah  I fois  doute.  Je_vous  aurois  prévenue  $ 
mais  concevez  mon  malheur  ? 

« Inftruit  de  l’état  fâcheux  dans  lequel 
fe  tronvoit  mort  frère:  attribuant  les  châ-- 
timens  qu’il  avoit  attirés  fur  lui  à l’excès; 
de  fon  amour  pour  les  femmes  j ayant  moi-- 
même  des  reproches  à me  faire'  à cefujet*, 
j'ai  fait  le  voeu  ? fi  je  poùvôis  parvenir  à l<s 
tirer  de  peine*  de  ne  jamais  me  remarier- 
ez Cela  eft  fort  férieux,  reprend  ma  mère-- 
grand,-  mais  il  y a du  remède  * on  va  à 
la  Mecque  fe  faire  abfoudre  d’un  vœu1 
comme  celui-là*  & fans  ferupule  encore  f 
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quand  il  s’agit  de  contra&er  une  union  raï- 
fonnable....  « Très-raifonnable  fans  doute-, 
dit  F Arménien.  — » Je  vous  accompagne- 
rois  — « avec  votre  chapelet:  il  ne  faudroit 
pas  y manquer } mais,  malheureu'fement  on 
ne  peut  y fonger  de  l’année  ; car  nous  vei- 
nons de  lailfer  partir  la  caravane.  Voyons  , 
en  attendant  celle  de  l’année  prochaine, 
ma  chère  fainte,  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  vous.:  — m’aider  à me  venger  des, 
fakirs , des  derviches , de  leurs  fupérieurs: 
& de  l’Ilnakib.  — Faut-il  vous  défaire  de 
tout  ce  monde-là  à la -fois  ? Cela  auroit  l’air 
d’une  deftru&ion,  je  ne  gouverne  pas  à 
ma  fantaifie  le  fléau  de  la  pelle , non  que 
je  défapprouve  la  vengeance , elleeft  néce£ 
faire  au  repos  de  l'humanité  ,&  je  vais  vous 
le  prouver  en  quatre  mots. 

« N’eft-ce  pas  que  fi  chacun  égorgeoit 
aujourd’hui  fon  ennemi,  demain  tout  feroit 
en  paix  fur  la  terre,  & en  vérité  il  n’y  a 
que  cela  de  défirable  j aufli  ne  prétends  - je 
pas , fi  je  le  puis  , ménager  les  vôtres } mais 
il  eft  de  la  faine  morale  d’épargner  ceux  qui 
ne  font  pas  dangereux , d’ailleurs , dans  ce 
genre  de  fervice  à vous  rendre , il  me  faut 
quelque  temps  pour  me  retourner.  Voyons 
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s’il  m’eft  impoflible  de  faire  quelque  chofe 
pour  vous,  qui  n’ait  du  rapport  qu’à  vous: 
n’auriez-vous  pas  d’enfant  ? » 

« Hélas  ! feigneur,  il  ne  me  refte  qu’une 
petite  fille  : — quel  âge  a-t-elle  ? — feize 
ans } — feize  ans  ! c’eft  un  bel  âge , elle  doit 
tenir  de  vous , être  charmante.  — Vous  êtes 
gracieux  5 mais  à dire  vrai , les  yeux  n’en 
fauroient  rencontrer  une  lur  la  terre  qui  l’é- 
gale en  beauté  & en  fageffe.  — 

Le  marchand  fe  lève  paifiblement  de  def- 
fùs  le  fopha  , monte  fur  un  gradin,  atteint 
à une  boîte  fort  élevée , la  defcend  , l’ou- 
vre, & en  tire  un  colier  de  perles,  que 
leur  eau , leur  forme , leur  égalité  rendoient 
ineftimable.  « Voici,  dit  - il,  le  chapelet 
de  ma  belle  & dévote  petite-fille  $ faites-Je 
toucher  au  vôtre  pour  lui  'donner  du  prix 
& nous  irons  le  lui  porter.  » 

Harnéné , veuve  d’un  marchand  de  per- 
les, voit  un  préfent  digne  d’être  offert  à 
une  reine  5 elle  réfléchit  que  l’homme  qui 
lui  fait  un  cadeau  de  cette  force , pour 
une  jeune  perfonne  qu’il  ne  connoit  pas  , 
à laquelle  il  ne  peut  prétendre  , ne  balan- 
cera pas  à faire  le  voyage  de  la  Mecque, 
La  jpie  pétille  dans  fes  regards. 

P ï' 
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« Allons,  dit-elle , vous  offrez  de  fi  bonne 
grâce  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  vous  refufêr; 
vous-  ferez  le  premier  homme  qui  aura  vu*, 
ma  chère  petite  Yatiffa*.  Il  eft  inutile  de; 
peindre  la. conduite  de  l’Arménien  dans  lâi 
maifon  de  ma  mère-grand.  Il  combla  Ha- 
méné  & fa  petite  fille  d’honnêtetés  & d’é- 
gards , il  les  enchanta  toutes  deux , il  ne' 
k retira  qu’en  engageant  ma  mère -grandi 
à venir,  paffer  la  journée  2vec  lui  le  len-. 
demain.. 

La  vieille  accepta  avec  joie  une  invita- 
tion qui  liii  fembloit  être  un  à compte  iuïr 
le  pèlerinage.  Elle  fe  preffa  de  s’y-  rendra 
de  bonne  heure  y l’Arménien  terminoit  ua; 
marché  de  bijoux. 

« le  fuis  à vous,  madame,  lui  dit- il , 8ù 
dans  le  moment  il  congédie  fèr-marchauds  T 
& férmeT  fe  s boîtes  : il  adreflè  la  parole  à 
Ton  premier  efclave.  « Ulage  - Cadahé , lui 
dit-il ,. vous  dèvez  favoir  que  quand  madame; 
eft  ici,,  je  n’y  admets  pas  d’importuns.» 

Ilss’affèyent  fur  ie  fopha:  « vous  m’avez; 
fait:  faire  , .dit  l’Arménien  à ma  mère-grand  ,. 
la  connoiffance  d’un  objet  charmant.. J'ai  1er, 
mêmes  fentimens  pour- elle  que  peur; ous  y 
l’idée,  de  faire,  fa.  fortune.  &.  Ton  bonheur: 
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m’a  fait  tourner  la  tête  toute  la  nuit,  6e 
après  dîner  je  vous  dirai  tous  mes  projets.  » 

Les  efpérances  qu’un  pareil  difcours  fai*- 
foit  naître  dans  le  cœur  d’Haméné , étoient? 
propres  à lui  donner  de  la  gaieté  & de  l’ap*- 
pétit  ’7  elle  fit  briller  l’un  & l’autre , aveo 
un  certain  empreffement  cependant , de* 
voir  la  table  deffervie.- 

« Parlons  de  notre  petite  fille , dit  l’Àr-^ 
ménien  \ favez  - vous  que  c’ell  un  morceau" 
pour  le  fils-unique  d’un  roi?1 

— Vraiment,  reprit-  elle , je  le  penferois1 
Bien  '7  mais  il  faudra  que  les  rois  s’en  paf- 
fent  ,%puifque  nous  ne  pouvons  atteindre' 
jlifqu’à  eux.  — 

« Eh-  bien  J-  ma  bonne  fainte , j’ai  plus: 
dé  reffources  que  vous  n’imaginez.  Vos; 
efforts  fe  tournent  vers  le  ciel  j moi je 
puis  quelque  chofe  fur  la  terçe:  que  me  don-' 
neriez-vous  fi , par  mon  moyen  , votre  fille 
devenoit  la  femme  de  l’héritier  d’un  puif- 
ihnt  roi  ?- 

Je  vous  donnerois.,....-  mais  vous  ferez 
maître  de  mon  corps»  après  le  pèlerinage. 
Je  n’ai  donc  plus  que  mon  ame  à vous 
donner..  

Votre  ame  ,;  ma  bonne  fainte  f je  là  con 

P vj: 
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nois  y j’accepte  le  cadeau  au  nom  de  celui 
à qui  je  rapporte  tout  ce  que  fais,  à qui 
je  dois  ce  que  je-  pofsède  & ce  que  je  puis 
faire  : donnez-moi  un  grain  de  votre  chat* 
pelet,  je  l’àuratbien  vite  remplacé  par  uit 
autre.,...  Je  fuis  comblé , nous  vous  poirés 
lierons  toute  entière. 

« A préfent , dormez  tranquille  } votre 
fille  eft  déformais  à nous  deux  feuls  j je  pars 
pour  aller  faire  nos  affaires:  je  ne  m’ex~ 
plique  point  fur  mes  projets,  mais  vous  ne- 
me  reverrez  que  lorfqu’ils  feront  au  mon- 
trent d’éclore.  » 

Ma  mère-grand  revint  à la  maifon,  1» 
tête  pleine  d’efpérances  fi  flatteufes  qu’il 
y avoit  de  quoi  la  rendre  folle. 

« Ma  chère  Yatiffa , difoit  - elle  à ma 
mère , dont  je  vais  bientôt  vous  entretenitr 
plus  que  je  ne  l’ai  fait  y aye  bien  foin  de- 
toi*  ne  mange  point  de  fruits  verds,,pour 
ne  pas,  détruire  tes  belles  couleurs , mets 
deux  oreillers  fous  tes  bras  quand  tu  dors*, 
afin  que  tu  tiennes  tes  mains  élevées  pour 
qu  elles  c.onfervent  leur  blancheur,.  » 

« Je  te  donnerai  demain  d’une  pommade 
pour  les  cheveux  * qui  les  fera  croître: 
comme:  f herbe:  à lai  rofee.  de  Mai.. 


# 
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« Imagine  - toi  que  tn  es  deftinée  au  fils 
d’un  roi } tiens , voilà  que  je  t’apporte  un 
collier  plus  beau  que  celui  de  la  reine  de 
Damas  } nous  ferons  enfemble  le  pèlerinage 
de  là  Mecque , & je  pourrai  t’y  faire  arriver 
comme  une  princefle  des  Indes , fur  un  élé- 
phant blanc* 

« Sois  bien  dévote,  mon  enfant 5 fais 
exa&ement  tes  cinq  prières  $ imagine  que 
tu  dois  tout  cela  à la  ferveur  des  miennes* 
& vois  fi  Fllnakib  & les  fakirs , qui  vou- 
loient  m’empêcher  d’en  faire , ne  feront  pas 
châtiés  comme  ils  le  méritent  ?... 

« Us  le  feront , ma  fille } nous  pouvons 
être  tranquilles  là-deflus  r elle  difoit  toutes 
ces  chofes  là  dans  le  défordre  où  la  met- 
toit  fa  joie  5 puis  elle  revenoit  à tous  les  ^ 
détails.  » 

Pendant  ces  entretiens , qui  durèrent  quel- 
ques jours , le  marchand  Arménien,  après 
avoir  foldé  fes  comptes , enlevoit  fon  petit 
magafiu  & fortoit  par  une  des  portes  de 
Damas. 

Damas  efi  une  ville  ou  les  étrangers: 
abondent  de  toutes  parts  ; tandis  que  le 
perfonnage  dont  nous  parlons  paroifioit 
a eu  éloigner , il  y en  rentroit  un  par  une 
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autre  porte,  d’une-  apparence  encore  plus 
vénérable,  mais  qui  netoit  pas  fait  pour 
avoir  des  liaifons  avec  la  faintede  Damas  ÿ 
e’étoit  un  rabin  Juif,  on  le  reconnoifloit 
à fa  tête  rafée  jufqu’à  la  hauteur  des  tempes* 
au  grand  thaleb  (i)  * qui  la  lui  couvrait  en’ 
delcendant  jufques  fur  les  épaules  fes  che*- 
veux  * qju’il  lailfoit  croître  au-delTus  de- 
l'oreille,  tomboient  jufques  fur  fa  poitrine*. 
& venoient  fe  confondre  avec  une  barbe- 
Blanche  comme  eux  , qui  garnilîoit  Teftomac: 
jufqu’à  la  ceinture  j un  chameau  , Conduit 
paV  un  nègre  d’une  taille  plus  qu’ordinaire  * 
portoit  à pas  mefurés  cet  homme  vénérable,. 

Dès  qu’il  eft  en-dedans  des  portes  de  lai 
ville  ; « Illage  - Cadahé , dit -il  au  noir*, 
demandez  où  demeure  le  ieigneur  Samuel  * 
tréforier  du  roi  de  Damas,  »> 

Samuel  étoit  un  Juif  chargé  de  recevoir 
tous  les  revenus  du  roi  j perfonne  ne  peut 
ignorer  la  demeure  d’un  homme  de  cette- 
importance,  & lé  rabin  eft  bientôt  à la; 
porte  qu’on  lui  a indiquée. 

jyJllage  - Cadahé  , allez  avertir  le  Juif 

(i)  Thaleb , pièce  d’étoffe  que  les  rabins  Juifs; 
mettent  fur  leur  tête ,,  au  lieu;  de  turban  ou  dç- 
chapeau.. 
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Samuel  r que  Ben- moles,  humble  rabin  der 
la  fynago gue  de  Saphad , ( i )’  Ton.  frère  r 
vient  vititer  le,  troupeau:  de  Damas.  pendant 
quelques  jours y demandez-luiThofpitalité.» 

Samuel  fe  précipite  hors  de  fa  maifon  y 
pour  recevoir  un  honneur  auquel  il  ne  fe 
fut  pas  cru  digne  de  prétendre. 

« Je  ne  fuis  pas  venu  chez  le  rabin  de 
Damas,  dit  celui  de  Saphadnora , parce  que 
je  ne  veux  pas  faire  ici  de  fondions , ni  le 
troubler  dans  les  tiennes..  Les  médecins 
m’ont  ordonné  un  voyage  pour  ma  fanté,. 
1-excellence  de  l’air  de  Damas  eft  célébrée 
par  toute  la:  terre  \ je  viens  me  délaffer  icir 
en  le  refpirant , du  poids  de  mes  travaux, 
ordinaires , tk  votre  bonne  réputation  m’a 
attiré  chez^  vous  de  préférence. 

Le  tréforier  eft  comblé  de  la  grâce  qui. 
lui  eft  faite  par  îe  premier , par  le  plnr 
éminent  des  rabins  de  la  terre  y il  oublie 
qu’il  eft  Juif,  pour  devenir  magnifique,  & 
fe  mettre  en  état  de  recevoir  dignement  un; 
hôte  d’ime  telle  importance. 

Il  alfeinble  les  principaux  de  fa  loi,  pour 


( i ) Le  rahin  de  Saphad  , ou  Capharnaon  , eft 
le.  premier,  rabin  du  monde.. 
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lui  faire  plus  d'honneur;  quelques»- uns 
d’entr’eux  difent  l’avoir  vu  à Saphadnora, 
aucun  ne  le  connoit  particulièrement  ; il 
affeète  un  peu  d’opprefïion , occafiounée  par 
la  fatigue  du  voyage,  parle  très-à-propos 
& peu , & engage  fou  hôte  à ne  lui  donner 
que  fa  feule  compagnie. 

«Je  ne  fuis  pas  venu  ici,  lui  dit-ily 
pour  exercer  mes  poumons  autrement  qu’à 
des  promenades;  ne  me  mettez  pas  dans  le 
cas  de  trop  parler,  furtout  d’élever  la 
voix  ; demain  nous  fortirons  ; j’irai  voir  nos 
frères  qui  font  malades  ou  dans  le  belbin. 
J’ai  apporté  de  quoi  les  fbulager.  » 

Le  Juif  Samuel  ne  fut  point  mortifié  de 
voir  qu’on  lui  épargnoit  de  la  dépenfe , & 
que.  l’homme  le  plus  confidéré  dans  l’elprifi 
des  Hébreux  voulut  fe  contenter  de  fa 
compagnie. 

« Vous  avez  beaucoup  d’affaires , difoit 
fbn  vénérable  hôte , que  je  ne  vous  les  fafle 
point  négliger  ; vous  me  donnerez  un  des 
nôtres , il  me  promènera  partout;  car  je 
veux  tout  voir  ici.  » 

Le  foir  le  Rabin  rentroit  & dîfcouroit 
avec  Samuel  de  ce  qu’il  avoit  fait  & vu  5 
celui-ci  défiroit  d’avoir  l’explication  de 


♦ 


Digitized  by  Google 


Contes  Arabes.  3-53; 
quelques  paflages  obfcurs  du  Talmud , 6e 
Mofer  lui  en  donnoit  de  très-probables. 

« Je  vois  de  fort  belles  cliofes , j’acquiers 
bien  des  lumières , lui  difoit  Ton  hôte , je 
vous  donnerai  des  doubles  des  notes  que  je 
fais  pour  mon  utilité  6c  pour  la  nôtre 
car  vous  favez  que  nous  fommes  feinés 
parmi  les  hommes,  comme  une  graine 
étrangère  & nuifible , qu’011  cherche  à déra- 
ciner de  partout  5 il  faut  dans  l’occafion 
avoir  de  quoi  nous  défendre , 8c  quand  nos 
perfonnes  ne  peuvent  en  impofer  , il  faut  ' 
faire  redouter  nos  lumières.  » 

Samuel  ne  favoit  pas  ce  que  ces  notes 
pouvoient  contenir , il  ne  l’apprend  que  la 
veille  du  départ  du  Rabin  ; Illage-Cadahé 
faifant  l’office  de  eonduéleur,  eft  à la  porte 
pour  demander  des  ordres  pour  le  départ. 

« Demain  matin  vous  amènerez  le  cha- 
meau , lui  dit-il  5 puis  fe  retournant  veçs  le 
tréforier  du  roi,  8c  tirant  de  deffous  fa 
robe  à longs  & larges  plis , un  rouleau  allez 
conlidérable , il  le  lui  remet. 

« Voilà , lui  dit-il , l’hiftoire  des  adminif-  ( 
trations  générales  6c  particulières  de  vos  hô- 
pitaux 6c  de  vos  mofquées , dans  lefquelles 
nos  frères  ont  de  très-petits  intérêts. 
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« On  fe  pafferoit  d’eux  fi  on  trouvoîf 
meilleur  marché  ailleurs , mais  s’ils  font 
de  très-petits  gains  dans  la  chofe,  ils  ont 
des  moyens  d’être  très-éclairés  fur  les  pro- 
fits des  autres» 

« Je  vous  remets  un  tréfor'  pour  le  roi 
de  Damas  : s’il  en  fait  profiter  il  fera  le 
plus  riche  fouverain  de  l’Afie. 

« Vos  hôpitaux  font  magnifiques  : le» 
richeffes  attachées  à leur  entretien  font  le 
plus  étonnant  des  effets  connus  de  l’en- 
thoufiafme  des  Mufulman yen  faveur  de  leur 
loi  j il  y a affez  de  revenus  à celui  feuî 
des  lépreux,  ( i ) pour  entretenir  trente 
mille  hommes  de  cavalerie.  Eh  bien  la 
bonté  de  l’air  & l’abflinence  font  les  feuls 
fècours  qu’y  reçoivent  les  malades  même 
ceux  des  caravanes  que  l’objet  de  la  fon- 
dation regardoit  direâement.- 

« Tout  eft  volé,  partagé,  difperfé  avec 
effronterie  entre' les  adminiftrateurs  & leurs 
employés.  Vous  tenez  dans  vos  mains  les 
preuves  claires.de  leurs  prévarications,  lès 


(r)  L’ftdpitaldes  lépreux  fondé  par  Omar-il-Achat^. 
fiiccefieur  de  Mahomet  ; on  raconte  des  prodiges v 
inutiles  ici , des  guérifons  qui  s’y  opèrent. 
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æ faux  marchés  qu’on  met  en  évidence , & les 
marchés  réels  qui  rentrent  dans  leur  bourfe. 

« Je  ne  vous  remets  pas  les  derniers  qu’on 
vient  de  palfer , mais  ceux  qui  ont  été  joints 
aux  comptes • précédent,  avec  la  preuve 
claire  de  l’adhéfion  des  juges  à une  rapine 
dont  on  voit  qu’ils  ont  partagé  les  profits. 

« L’IIyatamé  (i),  la  grande  mcdquée  St 
les  autres,  fi  richement  dotées,  ne  font  pas 
mieux  gouvernées  ; vous  le  verrez  , ainfi 
3 que  la  raifon  pour  laquelle  les  fakirs  & les 
derviches  augmentent  le  nombre  des  pau- 
vres d’une  capitale  r où  il  ne  devroit  pas 
paroître  un  indigent  à qui  les  fondations 
se  fourniffent  des  relfources. 

« Un  roi  qui  feroit  châtier  les  voleurs 
«n  leux  faifant  rendre  gorge,  acquerront 
des  richeiTes  immenfes  en  faifant  juftice* 
& s’il  faifoit  régir  les  reverras  des  fonda-  ' 
tions  par  des  mains  défintéreifées , il  pouF- 
roit,  en  faifant  quatre  fois  mieux  que  l’on 
ne  fait,  doubler  au  moins  fes  revenus,  8c 
les  caravanes  étendroient  fa  réputation 
jufqu’au-delà  des  montagnes  les  plus  recu- 
lées de  l’Arménie.  » 

— r " ~~  ~ 

(i)  L’il'yatamé,  nom  de  la  grande  mofqtrée  ég»» 
tcment  foiute'v  par  Omar- 
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Après  avoir  remis  ce  rouleau  à Samuef, 
le  prétendu  Rabin  Fembrafle  : « adieu  mon 
frère , mon  troupeau , lui  dit- il,  nvattend 
avec  impatience  à Saphad.  » 

Donner  de  pareilles  idées  â Samuel  , 
c’étoit  éveiller  fa  cupidité  *,  il  lit  avec  rapi- 
dité un  mémoire  fi  court , fi  bien  fait , ft 
concluant,  qu’il  eft  impoffible  de  fe  refufer 
aux  raifons  qui  l’appuyent,  quand  les  faits 
qu’il  indique  feront  prouvés  } & ils  le  font 
par  les  liguatures  des  coupables.  Que  de 
richefles  vont  entrer  dans  le  tréfor  dont  if< 
a la  dire&ion  ! que  de  confifcations  vont 
fe  faire,  dont  il  fe  flatte  d’avoir  une  partie, 
fans  compter  ce  que  pourra  lui  produire 
l’influence  qu’il  aura  dans  la  nouvelle  admi- 
niftration  ! Il  aura  même  le  plaifir  de  fe 
venge"  de  quelques-uns  de  fes  ennemis* 

La  tête  tourne  à l’Hébreu  du  premier 
moment  où  le  roi  témoigne  quelque  mé- 
contentement de  la  médiocrité  des  reflburcer 
de  fon  tréfor,  qui  s’oppofe  à ce  qu’il  forme 
de  grands  projets,  & le  force  même  de  fe 
ménager  fur  les  récompenfes  $ il  lui  met 
fous  les  yeux  le  tableau,  & les  preuveï 
des  déprédations  qui  fè  commettent  dans 
fa  capitale  , & les  richelfes  iminenfes  qu’il 
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pourroit  acquérir  en  établilfant  un  nouvel 
ordre  ; les  preuves  des  deux  objets  étoient 
claires. 

Zineb-il-Mourath , roi  de  Damas , Te  laifle 
féduire  & aveugler,  il  envoie  chercher  les 
prévaricateurs,  leur  demande  compte,  ils 
le  lui  rendent  fur  des  pièces  faufles  , prépa- 
rées de  longue  main ; il  leur  en  préfente 
d’autres,  tirées  de  leurs  porte-feuilles,  où 
des  mains  bien  adroites  avoient  fu  les  pren- 
dre à leur  infçu. 

Leur  furprife  en  voyant  ces  pièces  les 
trahit , ils  tombent  en  confufion.  Les  têtes 
volent , les  baftonnades  tombent  comme  la 
grêle  ; on  confifque  des  richelles  , on  rafè 
des  maifons  dans  tous  les  coins  de  Damas. 

Les  raifons  des  châtimens  infligés  font 
affichées  à tous  les  carrefours  ; les  malades 
qui  font  dans  les  hôpitaux  s’en  réjouilfent, 
autant  que  peuvent  le  faire  des  corps  ex- 
ténués par  la  diète.;  & le  peuple,  à qui  les 
riches  font  odieux,  fe  repaît  de  toutes  les 
vexations  auxquelles  if  les  voit  fournis. 

Ma  mère-grand  a le  plaifir  de  voir  que 
l’Ilnakib  , les  chefs  des  fakirs  & ceux  des 
derviches  font  enveloppés  dans  cette  ruine; 
elle  parcourt  les  rues  avec  fon  chapelet. 
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«Voyez  , dit- elle,  à tous  ceux  qu’elle 
rencontre , la  vengeance  du  ciel  tombe  fur 
les  méchans  qui  veulent  empêcher  les  b • nés 
îimes  de  faire  des  prières  pour  les  m*'  s j 
il  faut  bien  vous  garder  .de  prier  pour  ceux 
que  le  roi  punit.  » 

Le  Juif  Samuel  triomphoit,  il  entroit 
dans  le  tréfor  des  voitures  chargées  d’or  & 
d'effets  précieux  $ mais,  pendant  ce  temps- 
îà , il  fe  formoit  un  orage  à Bagdad,  qui 
alloit  bientôt  renverfer  tous  fes  projets. 

Les  fakirs  & les  derviches , en  corps, 
avoient  porté  leurs  plaintes  aux  pieds  du 
talife  : parmi  les  religieux  de  ce  dernier 
Ordre , il  y avoit  jufqu’à  des  princes } iis 
avoient  fait  ligner  une  requête  par  les  pau- 
vres détenus  par  maladie  ou  fans  maladie 
dans  les  hôpitaux  de  Bagdad. 

Les  plus  affamés  n’a  voient 'pas  refiifé 
leur  fignature , des  particuliers  de  la  plus 
haute  diftin&ion  y avoient  joint  la  leur, 
& tous  repréfentoient  que  les  magnifiques 
fondations  de  Saint  Omar -il- Achab  pour 
l’entretien  de  la  grande  mofquée  & des 
hôpitaux,  fe  trouvoient  renverfées,  fi  un 
roi  de  Damas  pouvoit , de  fon  autorité 
privée,  s’arroger  le  droit  de  difpofer  des 


Digitized  by  Google 


Contes  Arabes.  35$ 

revenus  que  ce  calife  y avait  attachés  *,  que 
Ja  chartre  qui  les  avoit  établies  portait 
tnalédiâion  contre  celui  qui  oferoit  violer 
l'ordre  prefcrit  par  elle  pour  les  gouver- 
ner , le  calife  fêul  ayant  le  droit  de  fe  faire, 
rendre  compte  de  l’adtniniftration  d’établif- 
femens  faits  en  faveur  de  tous  les  fidelles 
de  la  terre. 

Cette  plainte  feule  étoit  dans  le  cas  de 
jeter  Zineb-il-Mourath  dans  de  grands  em- 
barras j mais  elle  devoit  mettre  fa  tête  dan* 
jle  plus  grand  péril,  parce  qu’un  de  fe** 
parens  avoit  époufé  une  fille  du  grand  vilir^ 
&:  que  le  nouveau  marié  avoit  befoin  d’une 
^couronne. 

Jufques  - là.,  Zineb  - il  - Mourath  n’avoit 
fait  que  punir  des  çoupables  évidemment 
coupables.  L’abus  de  fa  part  étoit  prémé*» 
«dite , mais  il  n’y  en  avoit  pas  de  commis. 

Il  avoit  rendu  compte  de  ce  qu’il  avoit 
fait  3 mais  le  vifir  appuyant  le  mémoire 
donné  contre  lui  laiffoit  fa  juftifieation  à 
l’écart. 

L’orage  fe  formoit  de  manière  à ce  que 
la  perte  de  Zineb-il-Mourath  parût  pref- 
qu’inévitable  : fes  amis  de  Bagdad  lui  en 
font  part  5 alors  même , s’il  fe  fut  enfui 
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360  Suite  i>es  mille  et  une  Nuits  , 
dans  le  défert , Tes  ennemis , qui  le  guet- 
toient,  l’y  euirent  environné  de  toutes  parts. 

Tout  étoit  dans  le  trouble  à Damas,  on 
foulevoit  le  peuple  contré  les  Juifs,  ils  ve- 
ooient  s’en  prendre  à Samuel  le  tréforier. 

« Qui  vous  a porté  à cette  entreprife?  lui 
difoient-ils  : c’eft  notre  grand  rabirx  de 
Saphad,  leur  répondoit-il.  Eh!  repliquoietit 
les  Juifs,  il  n’y  eut  jamais  tel  homme  à 
Damas  j le  grand  Rabin,  nous  le  favons, 
ai’eft  jamais  forti  de  chez  lui,  & vous  nous 
rendez  la  vi&ime  d’un  impofteur. 

Pendant  que  Samuel  Ce  défcndoit  de  ce 
reproche , le  roi,  pour  appailèr  autant  qu’il 
le  pouvoit  l’émeute  populaire , envoyoit 
chercher  la  tête  } mais  ce  facriüce  11e  pou- 
voit pas  ralfurer  le  monarque,  quand, 
tout-à-coup,  ma  mère-grand  accourt  dans 
fon  palais , & vient  Ce  jeter  à fes  pieds , 
ayant  au  col  fon  précieux  chapelet. 

Il  faut  vous  dire,  mes  princes,  quel  motif 
amenoit  la  fainte  que  je  vous  ai  fait  con- 
noître  aux  pieds  du  fouverain  infortuné. 

Elle  rentroit  chez  elle  triomphante  des 
exécutions  que  l’on  avoit  faites  de  lès  en- 
nemis, après  avoir  été  faire  fa  pieufe  pro- 
menade autour  des  tombeaux.  Elle  venoit 
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de  quitter  fon  grand  voile , de  mettre  fon 
Alcoran  fur  la  table , & alloit  y dépofer 
fon  chapelet  quand  elle  voit  arriver  fon 
pèlerin. 

Déjà  de  retour?  lui  dit-elle:  — oui,  l’ein- 
preffement,  le  défir  de  vous  fervir,  & l’oc- 
cafion  d’y  réufiir  me  râmènent } ne  quittez 
pas  votre  chapelet,  ma  fainte,  nous  allons 
en  avoir  befoin  : permettez  que  je  coupe 
avec  des  cifeaux  un  petit  hout  du  cordon 
dans  lequel  il  eft  enfilé  & qui  pafle  3 vous 
verrez  que,  de  ce  qui  eft  bon  en  foi, 
tout  a fon  utilité  : afleyons-nous  & parlons. 

Le  roi  de  Damas  eft  perdu  fi  vous  n’allez 
à fon  fecaurs}  mais  s’il  veut  donner  fon 
fils,  pour  mari,  à votre  fille,  vous  pouvez 
lui  répondre  de  fa  tête  & de  fa  couronne, 
& qu’il  fera  amplement  vengé  de  fes 
ennemis. 

Et  fur  quoi  lui  donnerai  - je  cette  aflii- 
xance?  répond  ma  mère-grand.  — «Voici 
la  tournure  qu’il  faut  prendre  ; il  vous  a 
vengée  de  vos  ennemis  , l’Ilnakib  & les 
chefs  des  fakirs  & des  derviches,  & le  ciel 
vous  a fait  conuoître  qu’il  vous  a choifie 
pour  le  venger  des  fiens. 

«Mes  prières,  lui  direz-vous,  lire,  & 
Tome  iy,  Q 
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362  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
furtout  mon  chapelet  que  vous  voyez  en 
feront  les  moyens  5 c’eft  un  arfenal  d’armes 
foudroyantes  contre  tous  ceux  qui  vous  en 
veulent. 

« Je  le  laifie  dans  les  mains  de  votre 
majellé , qu’elle  appofe  fon  fceau  fur  tous 
les  grains,  & le  fafle  enterrer  dix  pieds  fous 
terre  & couvrir  d’un  mur  de  la  même  épaif- 
fleur  : fi  demain  matin  je  ne  reparois  pas 
devant  vous",  l’ayant  au  col , vous  me  ferez 
mettre  à l’hôpital  des  foux. 

« Mais  fi  je  le  rapporte  ici  fans  qu’il  s'en 
manque  un  grain,  pourvu  que  vous  ne  me 
refufiez  pas  une  demande  gracieufe  que  je 
vous  ferai , je  répondrai  fur  ma  tête  que 
la  profpérité  de  votre  règne  paflera  vos 
efpérances. 

« Voilà  ce  que  vops  avez  à faire  & à 
dire  : allez  hardiment , ma  bonne  fainte  $ 
je  refie  ici  cjiez  vous  pour  gage  j enfermez 
moi  j fi  on  vous  traite  de  tête  folle  vous  en 
.livrerez  deux  pour  une. 

C’eft  à la  fuite  de  cet  encouragement  que 
jma  mère  - grand  avoit  été  fe  jeter  aux 
pieds  de  Zineb-il-Mourath.  Elle  y fuivit  de 
point  en  point  la  leçon  qu'on  lui  avoit  don- 
née j le  roi,  dévoré  d’inquiétude,  fe  plait 
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à fe  lailFer  aller  à la  foible  lueur  d’efpé- 
rance  qu’il  entrevoit  , il  prend  le  chapelet, 
fe  retire  dans  un  cabinet  écarté,  & là  il 
s’étudie  à faire  des  marques  bifarres  fur 
tous  les  grains , avec  la  pointe  de  Ion  ftilet. 
Ce  fut  l’emploi  de  fa  foirée , qu’il  ter-- 
mina  en  enfermant  le  dépôt  qu’011  lui  avoit 
laifie  dans  un  cofret  d'or,  fermé  de  trois 
ferrures  d’acier , qui  étoit  à côté  de  fou 
lit,  & qu’il  ne  devoit  pas  perdre  de  vue. 

Pendant  ce  temps-là  le  pèlerin  & la 
pèlerine  avoîent  raflemblé  de  quoi  faire  ufc. 
très -bon  fouper}  IUage-Cadahé,  infépa- 
Table  de  fon  maître , y avoit  pourvu. 

Ma  mère  Yalifa  y fut  appelée,  & l'Ar- 
ménien fe  conduifit  fi  bien  devant  elle,, 
que  je  lui  ai  ouï  dire  depuis , qu’elle  ne 
■pouvoit  concevoir  comment  un  homme 
d’autant  de  mérite  en  apparence,  avoit  pu 
s’infatuer  de  l’amour  d’une  vieille  telle  que 
l’étoit  notre  mère-grand } il  falloit  que 
l’odeur  de  fainteté  eût  prévalu  fur  toute 
autre  eonfidération  : le  repas  fini , l’Armé- 
nien fe  lève.  « Ma  bonne  dame , dit  - il 
à ma  mère  - grand  , nous  avons  un  petit 
ouvrage  à faire  ici  pour  avancer  nos  affai- 
res , nous  ne  renverrons  pas  notre  enfant, 
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«On  cherche  à les  éloigner  des  objets 
qui  peuvent  palier  leur  intelligence  : ma 
méthode , à moi  , eft  de  les  rapprocher 
autant  que  je  puis } notre  belle  Yalifa  eft 
fage,  mais  j’aimerois  encore  mieux  la  voir 
indifcrète  qu’ignorante. 

« Apportez , continua- t-il , un  rechaud  & 
du  feu , vous  devez  avoir  ici  quelque  par- 
fum \ prenez-en  une  pincée , jetez -la  fur 
le  bralier  avec  le  morceau  du  cordon  que 
je  vous  ai  fait  réferver  \ prononcez  tout 
haut  6t  ferme  : Au  nom  de  celui  qui  fait 
tout  ici , pour  le  mieux  de  nos  intentions , que 
mon  chapelet  revienne  à moi  d'oii  il  ejl.  » 

Tandis  qu’Haméné  prononçoit  ces  paro- 
les , dont  nous  concevons  tous  ici  le  fens , 
la  vapeur  des  parfums  l’environnoit  -,  dès 
qu’elle  fut  diftîpée,  on  apperçut  le  chapelet 
à fon  col. 

L’Arménien  lui  fait  remarquer  les  incruf- 
tures  qu’y  a fait  le  roi,  pour  mieux  le 
reconnoître. 

« Voyez,  dit-il  à ma  mère-grand , comme 
toutes  les  précautions  tournent  en  notre 
faveur  : vous  voilà  armée  pour  défendra 
votre  fouverain  envers  6c  contre  tous. 

Pemain  matin  vous  préviendrez  foa  Içver, 
J 
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fans  crainte  de  troubler  Ton  fommeil  , car 
il  ne  dort  pas  ; il  faut  vous  expédier  en 
peu  de  paroles:  les  voici. 

« Mon  chapelet , que  vous  voye2  , pour- 
roit  étrangler  tous  vos  ennemis } Mahomet 
le  mettroit  entre  les  mains  des  efprits  ven- 
geurs j il  faut  que  vous  fortiez  avec 
gloire  d’une  affaire  entreprife  avec  juftice. 
Votre  main  setoit  appefantie  fur  une  foule 
d’impofteurs  & de  brigands  : voulez  - vous 
régner  en  paix  fur  Damas  & faire  paffer  la 
couronne  à vos  fucceffeurs  ? il  vous  dira  fans 
doute  qu’il  le  délire.» 

« J’agis  , lui  direz  - vous , de  toute  mon. 
ame  pour  vous  fervir  : je  vous  la  fais  afîurer 
& à votre  poftérité  } me  refuferez-vous  de 
donner  pour  époufè  à votre  fils  ma  petite- 
fille  Yalifa  , la  plus  belle  & la  plus  fage  de 
toutes  les  filles  de  Damas  ? 

« Envoyez  le  chef  de  vos  eunuque»  à 
ma  maifon , on  y trouvera  un  refpe&able 
vieillard  qui  eft  netre  parent  ; le  chef  de- 
mandera ma  fille  & la  conduira  voilée  dans 
une  litière , le  parent  aura  la  permiflion  de 
la  fuivre.  D’un  autre  côté  vous  ferez  man- 
der un  cadi,  alors  fi  nos  enfans  fe  con-» 
viennent , tout  fera  fait  5 mais  l’affaire  eft 
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trop  férieufe  pour  moi , pour  que  je  m’y 
engage  fans  y avoir  trouvé  cet  avantage» 

N’oubliez  rien  , continua  l’Arménien , en 
parlant  à ma  mère  - grand , de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire } & ordonnez  en  votre: 
abfence  qu’on  me  laide  entrer  drez  vous  S 
j’ai  befoin  d’y  être.  » * 

La  vieille  exécute  ponctuellement  ce  qut 
lui  a été  recommandé  } Zineb-il-Mourath  % 
étonné  de  la  voir  paroître  le  lendemaiiravee 
ce  même  chapelet , qu’il  a marqué  & mis; 
fous  trois  ferrures  , jette  alternativement  1% 
▼ue  fur  ce  collier  bifarre  , & fur  le  coffre- 
dans  lequel  il  l’avoit  renfermé.. 

Ce  prodige  le  détermine  à fe  fier  en 
tout  à la  fainte  de  Damas  , qu’il  n’avoit  pas 
eu  juïques-là  dans  la  plus  grande  vénéra- 
tion, puifqu’il  ne  peut  échapper  àfès  enne- 
mis  & aux  envieux  de  fa  couronne  que  par 
tin  prodige.  . 

Il  va  enfuite  au-devant  de  toutes  les 
offres  qu’on  lui  fait  Sc  du  prix  qu’on  en 
exige  : Feunuque  vient  en  cérémonie  cher- 
cher ma  mère  Yalifa , dont  la  vue  achève 
de  lever  toute  efpèce  de  fcrupule:  elle  avoit 
au  col  fon  fuperbe  collier,  & en  fortant 
de  fa  litière,  pour  mettre  les  pieds  fur  les 
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premières  marches  du  palais , quoique  cou- 
verte d’un  voile , le  feul  avantage  de  la  taille 
lui  donnoit  l’air  de  defcendre  d’un  trône 
pour  aller  s’affeoir  fur  un  autre. 

Le  cadi  fait  fon  devoir , on  étale  une 
pelilfe  fur  le  dos  de  l’Arménien , & voilà  le 
mariage  fait. 

La  circonftance  ne  permettoit  pas  qu’on 
donnât  de  la  pompe  à la  cérémonie,  ni 
qu’on  la  célébrât  par  des  fêtes  3 mais  tandis 
que  les  jeunes  époux,  aflîs  fur  un  fopha  au- 
près du  roi , faifoient  connoifïànce , qu’on 
régaloit  à une  table  le  cadi  & les  témoins  , 
le  pèlerin  & la  pèlerine  s’entretenoient 
dans  une  croifée. 

« Voilà , difoit-il,  l’affaire  de  votre  fille 
faite  : je  me  charge  de  celle  du  roi  de 
Damas , vous  verrez  par  la  fuite  que  je  vous 
traite  comme  étant  tous  de  ma  famille  j mais 
nous,  nous  n’avons  encore  rien  d’affuré  r 
ferions-nous  affez  fots  pour  nous  oublier  ? 

cc  Au  retour  du  pèlerinage  nous  ferons 
bien  vieux,  & néceffairement  fans  enfant  » 
& fans  confolation,  faites  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

« Quand  l’époux  & l’époufée  feront  dans 
le  lit , palfez-Ieur  à tous  deux  la  tête  dans 
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votre  chapelet , en  leur  difant  : » Mes  chers 
enfans , je  vous  lie  entre  vous  & à nous  , par 
ce  qui  a fait  à tous  notre  fortune  : a c cordes- 
moi  une  grâce  ; donnes-moi  & a celui  a qui 
je  me  fuis  donnée , le  premier  enfant  mâle  qui 
naîtra  de  votre  mariage  , je  referai  ici  pour 
l'élever  auprès  de  vous. 

« Quand  ils  vous  auront  dit  oui , vous 
les  enibralferez  & viendrez  me  le  dire  , 
car  il  n’y  a que  cela  qui  me  tienne  au  cœur, 
& puis  le  pèlerinage.  » 

Ma  mère-grand  étoit  bien  éloignée  de 
lé  refufer  à rien  de  ce  qui  lui  étoit  ordonné 
par  l’homme  qui  l’avoit  fi  bien  affujettie  à 
fa  volonté j & mon  père  & ma  mère,  lorfi 
qu’ils  furent  dans  les  liens  du  fatal  chape- 
let, prononcèrent  toutes  les  paroles  que 
leur  ayeule  exigea  d’eux. 

L’Arménien  va  n’avoir  plus  d’affaires  à 
Damas:  il  faut  s’attendre  à le  voir  difpa- 
roître  \ mais  il  ne  fera  que  changer  d’équi- 
page , & nous  ne  tarderons  pas  à le  revoir. 

Tandis  qu’on  faifoit  à Damas  d’affez 
triftes  noces , le  grand  vifir  tramoit  à Bag- 
dad la  perte  du  roi  Zineb  - il  - Mourath  ; 
celui  qui  devoit  fuccéder  à ce  fouverain  pré- 
paroit  fes  équipages  : porteur  du  firman  qui 
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condamnoit  celui  qu’il  alloit  remplacer,  la 
moitié  de  la  garde  du  calife  devoit  l’ac-, 
compagner. 

Perfonne  ne  parloit  en  faveur  de  Zineb- 
il-Mourath , & il  avoit  contre  lui  à Bag- 
dad , depuis  le  Mufti  jufqu’aux  Muczius , 
depuis  le  chef  de  la  police  jufqu’au  plus 
bas  de  fes  officiers. 

Le  calife,  homme  d’une  humeur  affiez 
tranquille , difpofé  à être  équitable  , fe 
laiffoit  emporter  aux  mouvemens  des  paf 
lions  qui  dominoient  . autour  de  lui. 

Concentré  dans  l’intérieur  de  fon  palais, 
dont  les  petits  intérêts  fuffifoient  pour  fixer 
fon  attention,  il  falloit  qu’il  fe  préfentât 
quelqu’occafion  extraordinaire  pour  le  ré- 
veiller & lui  faire  retrouver  fon  énergie. 

1 Sa  fille  unique  étoit  plutôt  languiffante 
que  malade , furtout  elle  étoit  fans  appétit. 

« Mais,  ma  chère  fille,  il  faudroit  man- 
ger , lui  difoit  fon  père  : imaginez  une  chofe 
qui  puiffe  vous  faire  plaifir.  » 

« Je  ne  pourrois,  répond -elle,  manger 
que  du  karmout,  & on  ne  fauroit  me  trou-* 
ver  un  karmout.  » 

Cependant  les  pourvoyeurs  du  palais 
faifoient  jeter  fans  ceffe  les  filets  dans  les 

Q'v 
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dix  ( i ) rivières,  fans  pouvoir  trouver  lé: 
poilfon  dont  la  princeffe  avoit  fantaifie.. 

Ce  n’étoit  pas  alors  la  faifon  où  ce  poilïon 
remonte  dans  les  rivières , & l’attente 
des  pourvoyeurs  étoit  à tout  moment: 
trompée. 

Ils  rencontrent  fur  le  bord  de  l’eau  un 
grartd  homme,  ayant  une  ligne  fur  l’é- 
paule, les  yeux  fixés  fur  les  flots  comme 
s’il  les  eut  comptés  à leur  palfage. 

« Que  fais-tu  là?  lui  dirent-ils,  que  ne 
jettes*  tu  ta  ligne  à l’eau  ? Il  faut  d’abord  r 
répond  le  pêcheur,  que  je  fâche  quel  poi>- 
fon  vous  voulez , tous. ne  mordent  pas  à la 
même  amorce.. 

C’eft  un  kannout  qu’il  nous  faut,  ré- 
pondent les  pourvoyeurs  : — s’il  y en  a un- 
dans  la  rivière  vous  l’aurez,  mais  pour  qui 
eft  ce  poilfon?  — pour  la  fille  du  calife,  la 
princeffe  Zad-il  Draïde- — Allons,  j’amorce 
& jette  la  ligne  au  nom  de  la  princeffe 
Zad-il-Draïde..  »• 

Deux  minutes  après  on  voit  frémir  l’eait 
autour,  de  la  ligne  :,  je  pêcheur  la  retire  & 

(i)  On  a partagé  en  dix  lits  differeris,  les  deux 
fleuves  & le  beau  ruifleair  qiii  arrofent  les  campa- 
ntes dt  Damas-  , 


Digitized  by  Goô< 


Contf. s Arabes.  371 
amène  à terre  un  Karmout , le  plus  beau 
qu’on  eut  jamais  vu  *,  les  pourvoyeurs  eu 
le  voyant  fe  récrient. 

« Rien  ne  doit  vous  furprendre  en  le 
voyant  fi  beau,  leur  dit  le  pêcheur.  S’il 
y a un  poiHon  de  cette  efpèce  dans  cette 
faifon-ci,  c’eft  un  parelfeux  qui  ne  fonge 
qu’à  s’engraifler , auffi  font  - ils  excellent 
quand  on  peut  les  prendre.  » 

Les  pourvoyeurs  veulent  payer  le  pêcheur» 
tt  Non , leur  dit-il , fi  la  princefle  en  veut 
manger  un  fécond,  vous  me  trouverez  ici 
demain  , nous  tenterons  fortune , & fi  je 
réulfis  , vous  me  payerez  les  deux  en- 
femble.  » 

Les  officiers  du  palais , joyeux  de  pou-» 
voir  procurer  une  fatisfaâion  à leur  prin- 
cefle, fe  retirent  fans  payer  le  pêcheur, 
fans  réfléchir  qu'il  ne  faut  rien  recevoir  pour 
rien  , de  la  main  qu'on  ne  connaît  pat.  C’eft: 
un  proverbe  que  me  répétoit  fouvent  ma 
mère-grand  , qui  tenoit  quelquefois  des  difi 
cours  qui  étoient  plus  fages  que  fà  conduite. 

Quant  au  pêcheur  dont  je  viens  de  vous 
parler , mes  princes , je  foupçonne  à pré- 
fent  que  c’eft  le  même  perfonuage  que  l'Ar- 
ménien &.  le  Rabin  Ben-mofes. 

Q vj 
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Il  n’eut  pas  plutôt  quitté  le'  bord  de 
l’eau , qu’ayant  fans  doute  fon  petit  équi- 
page tout  prêt , il  entre  dans  le  palais  , 
prefqu’auflîtôt  que  le  poiflbn  qu’il  a vendu. 

Il  eft  alors  fous  la  forme  d’un  petit 
homme , d’une  phyfionomie  plutôt  boufonne 
qu’agréable,  une  taille  aifée,  déliée  & 
iefte  ; fon  maintien,  fes  propos , fon  équi- 
page annoncent  un  de  ces  adroits  vendeurs 
de  baumes  qui  fuivent  les  caravanes  , & 
dont  le  principal  emploi  cft  d’amufer  les 
voyageurs  parleurs  tours  d’adreiTc,  & d« 
médicamenter  les  chameaux  ou  autres  bêtes 
de  fomme. 

Ces  gens-là  font  des  chefs-d’œuvre  dans 
les  caravenferails  écartés , ou  quelquefois 
la  nature  les  fert  auflî  bien  que  des  mé- 
decins beaucoup  plus  habiles  qu’eux. 

Le  marchand  de  baume  qui  connoit  le 
monde,  force  la  garde  de  la  première  en- 
ceinte du  palais  avec  une  pièce  d’or;  en 
îm  moment  il  a guéri  un  beau  cheval  pouflîf , 
qu’on  gardoit  à l’écurie  pour  la  parade. 

Il  a coupé  les  oreilles  à deux  chiens , la 
queue  à deux  chats,  & donné  des  fecoùrs 
à un  perroquet  qui  tomboit  habituellement 
du  mal  caduc,  • 
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Un  vieil  eunuque  vient  fe  faire  arracher 
trois  chicots } l’opérateur  les  tenant  à la 
main,  les  montroit , en  difant  d’un  ton  plus 
que  comique  : « qui  eft-ce  qui  en  a de 
trop?  J’en  ôte  j qui  eft-ce  qui  en  veut? 
J’en  ai.  » 

Quand  le  poiiïon , après  avoir  été  pré- 
fenté  au  calife  , palfoit  dans  les  mains  du 
cuifinier,  l’adroit  charlatan,  poulie  par  une 
multitude  de  petits  fuccès,  avoit  déjà  pé- 
nétré dans  la  troifième  enceinte. 

Il  y devient  fur  le  champ  l’objet  de  Fa- 
mufeinent  des  jeunes  pages  j ils  lui  jettent 
toutes  les  balles  dont  ils  jouent,  il  les 
ratrappe  en  l’air  & les  met  dans  fon  bonnet. 

Ils  viennent  pour  faire  femblant  de  les 
lui  prendre , & lui  attachent  au  dos  un 
long  plumaceau. 

• C’eft  fon  triomphe , il  le  détache , le  met 
fur  fon  front  & l’y  fait  tenir  en  équilibre  ^ 
toujours  s’échappant  des  mains  qui  veulent- 
l’arrêter,  & portant  les  balles  dans  foa 
bonnet. 

Les  éclats  de  rire  qu’il  excitoit  fe  faifoient 
entendre  dans  le  palais  , & y font  percer  en 
même  temps  le  bruit  de  fes  petits  talens. 

Un  eunuque  nçir  vient  le  tirer  par  la 
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manche,  lui  ouvre  Une  petite  porte,  & le 
fait  entrer  dans  une  pièce  proprement  ar-  ■ 
rangée. 

Là,  une  efçlave  bien  faite,  très-bien 
mife,  & qui  peut  encore  avoir  quelques 
prétentions  à la  jeuneffe , vient  le  trouver  ; 
auriez  - vous , lui  dit- elle,  des  râteliers  de 
dents  poftiches,  tous  faits? 

« Si  j’en  ail  répond  l’adroit  ouvrier  $ il 
n’eft  forte  d’agrémens  qu’une  femme  ne 
puilfe  trouver  toujours  dans  mon  ballot  5 
mais  vous , ma  belle , vous  paroilfez  ne 
manquer  de  rien:  — oh!  c’eft  que  j’ai  les 
joues  pleines  5 mais  une  fluxion  m’a  fait 
perdre  toutes  mes  dents,  cela  me  fait 
peine , car  je  fuis  fort  gaie  & je  n’ofe  plus 

rire. Nous  allons  vous  rendre  votre 

belle  humeur  & toute  fa  gentillelfe , je 
veux  quelle  éclate  à travers  trente  - deux 
perles  enfilées  5 laiffez-moi  paffer  le  doigt 
dans  votre  bouche.  » 

« Oh!  quel  bonheur!  il  n’y  refte  pas  un 
«hicot.  Jamais  je  n’eus  une  occafion  plus 
agréable  de  me  faire  honneur,  affeyez- 
vous.  » 

Alors  il  tire  d’une  boîte  trois  ou  quatre 
tateliers  : voici  votre  affaire». 
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Quand  je  fis  ce  râtelier , je  revois  à 
«ne  jolie  bouche  comme  la  vôtre  r vous- 
voyez  que  j’ai  quelquefois  des  idées 
agréables» 

En  difant  cela  il  lui  attachoit  adroite- 
ment un  râtelier  dans  la  bouche , abfolu- 
ment  fait  pour  elle  $ & on  auroit  dit  qu’il 
y avoit  pris  racine  , tant  il  paroiffoit  foli- 
dement  arrêté.  L’efclave  prend  un  miroir  , 
fe  regarde , eft  enchantée  t comment , dit- 

elle  , & je  pourrois  manger  ? Eirayezr 

voilà  du  fruit  & du  gâteau  fur  une  table  5 
— mais....  je  mange,  ah  1 cela  eft  char- 
mant 1 ah!  je  ne  rirai  jamais  fans  penfer  à 
vous  5 — cela  me  fera  plaifir,  car  on  ne 
penfe  pas  toujours  à moi  en  riant.  — Je  ne 
vous  donne  rien , parce  que  je  veux  que  vous 
reveniez  tantôt  abfolument. 

«Vous  direz  à l’eunuque  portier  que  vous 
voulez  parler  à Thalidé  $ je  fuis  la  pre- 
mière des  femmes  auprès  de  la  fille  du 
calife,  & fous  les  portiers  auront  ordre  de 
vous  laiffer  venir  à moi.  Je  vous  quitte  5 
car  ma  màîtreffe  va  fe  mettre  à table,  £4 
il  faut  que  j’aille  la  fervir.  » .1 

Ce  n’étoit  pas  de  l’argent  que  voulo.it 
Je  rufé  dentifle  , il  vouloit  l’accès  de  ï'ïaxé- 
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rieur  du  palais,  il  va  l’avoir,  on  le  déli- 
rera -,  mais  ce  ne  fera  pas  allez  pour  lui , 
il  fe  fera  attendre. 

Quand  Thalidé  rentra  auprès  de  fa  jeune 
maîtrefTe , 'on  lui  fervoit  à dîner , & le 
karmout  étoit  fur  la  table.  Les  efclaves 
racontoicnt  à la  princelfe  les  gentilleffes  du 
médecin  bouffon  , qui  avoient  fait  I’amufe- 
ment  de  la  jeuneffe  dans  la  matinée.  Tha- 
lidé qui  étoit  alors  eu  face  de  fa  maitreffe , 
en  entendant  parler  de  l’équilibre  du  plu- 
maceau,  partit  d’un  éclat  de  rire  fi  déme- 
furé , qu’il  lui  donna  lieu  de  faire  briller 
tout-à-coup  toutes  les  richeffes  dont  la 
bouche  étoit  nouvellement  parée. 

« Qu’eft-ce  ? Thalidé , dit  la  princelfe  ; 
vous  eft-il  venu  des  dents  cette  nuit  ? — 
Cela  ne  m’eft  pas  venu  de  nuit,  Madame, 
mais  de  jour:  approchez-vous  \ com- 

ment ! ce  font  réellement  des  dents  : mor- 
dez-moi  le  bout  des  doigts.. ..  Vraiment 
elles  fe  font  bien  fentir,  cela  eft  fort  ex- 
traordinaire : expliquez-moi  comment  cela 

vous. eft  venu?  L’homme  dont  on  fe 

moquoit , Madame , m’a  fait  en  un  moment 
ee’.cadeau  j il  tient  un  peu  mieux  que  celui 
du  pluriiaceau  qu’pn  lui  ayoit  accroché  à 
l’épaule.  • 
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La  curiofité  de  la  princeffe  eut  fans  doute 
été  portée  plus  loin,  mais  une  arrête  de 
ce  poilîon  quelle  trouvoit  excellent,  dont 
elle  mangeoit  avec  trop  d’avidité,  lui  eft 
entrée  dans  la  gorge,  elle  eft  forcée  de  fe 
lever  de  table. 

D’abord  la  nature  fait  tous  Ces  effort* 
pour  repouffer  le  corps  étranger , & ils 
font  inutiles.  On  employé  enfuite  les  petits 
fècovirs  ordinaires  auxquels  on  a coutume 
d’avoir  recours  pour  de  pareils  accidens, 
mais  fans  aucun  fruit.  * 

L’eunuque  chirurgien , attaché  à la  prin- 
CefTe , met  en  œuvre  fon  adreffe  & enfuite 
ie?  outils  il  occafionne  des  tourmens  de 
plus  8t  aucune  efpèce  de  foulagement. 
Enfin,  le  calife  en  perfonne  arrive,  fuivi 
de  toute  la  faculté  j les  reffources  de  l’art 
font  en  vain  épuifées le  calife  eft  menacé 
de  perdre  fa  fille  & fe  défoie j fon  époufe, 
mère  de  Zad-il-Draïde , vient  par  l’excès 
de  fes  douleurs  ajouter  à l’affli&ion  que 
caufe  l’état  défefpéré  où  fe  trouve  la  jeune 
& belle  princeffe. 

a Ah!  Madame,  difoit  Thalidé  à l’époufe 
du  calife , fi  le  dentifte  qui  eft  venu  ici  ce 
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matin , & qui  a promis  de  revenir  après 
dîner,  étoit  ici,  il  auroit  bientôt  foulage 
notre  chère  maitrefie  , & diiîipé  toutes  nos 
frayeurs.  » 

q Quelle  apparence  à ce  que  vous  dites y 
Thalidé?  répondoit  la  mère  défefpérée'î- 
cet  homme  en  fait-il  plus  que  les  médecins 
du  palais , que  ceux  de  Damas. qu’on  vient 
d’appeler  ici  ? avec  quel  infiniment  pour- 
roit-il  aller  chercher  cette  arrête  où  elle 
efi?  » 

« Avec  fa  main , Madame  ; elfe  efi  fî 
mignone  qu’elle  fe  retourneroit  dans  un 
œuf:  il  a les  doigts  fi  menus,  qu’ils  s’en- 
fileroient  dans  des  aiguilles  comme  pour* 
roient  faire  des  brins  de  foie , & la  peau 
fi  douce,  qaril  femble  carefîer  tout  ce  qu’iï 
touche  5 cet  homme-là  n’a  point  d os.  » 

« Mais , où  efi  cet  homme  ? dit  la  fuî- 
tane  j il  y a , répond  Thalidé , quatre  heures 
paffées  qu’il  efi  forti  d’ici,  il  efi  bien  inté- 
refle  à y revenir  \ mais  comme  on  peut  lui 
refufèr  l’entrée  des  portes  du  palais , je  vais 
aller  au  - devant  de  lui  pour  lever  tous  le» 
obftacles.  » 

En  difànt  cela  Thalidé  ne  part  pas , elle 
vole , & reparoit  un  inftant  après , con- 
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duifant  par  la  main  l’artifte  quelle  veut 
mettre  en  œuvre. 

C etolt  bien  cette  même  figure  lefte  êc 
fvelte  du  matin  ; mais  fou  maintien  avoit 
pris  de  la  gravité,  & fa  phyfionomie,  loirs 
de  porter  le  cara&ère  de  l’étourderie,  an*- 
nonçoit  une  tête  capable  de  réflexion. 

« Eft-ce  là , dit  le  calife  à Thalidé  r 
l’homme  dont  vous  avez  parlé  ? Oui  , dit 
Thalidé,  il  la  fauvera,  & j’en  répondroia 
fur  ma  tête}  il  faudroit,  répliqua  le  calife, 
que  ce  chirurgien , puifque  c’en  eft  un,  ers 
répondit  fur  la  fienne.  » 

« Sire , répond  le  protégé  de  Thalidé,  mat 
tête  eft  un  objet  férieux  pour  moi , bien 
qu’elle  ait  paru  celle  d’un  bouffon  à beau- 
coup de  perfonnes  de  votre  cour  : votre 
majefté  permettra  que  j’approche  de  la 
princeffe,  pour  m’affurer  de  la  profondeur 
i à laquelle  l’arrête  du  poiffon  eft  enfoncée.  » 
« Quand  vous  aurez  vu  , répond  le  calife  , 
vous  direz  comme  tous  les  autres.  » — Com- 
mandeur des  fidelles  ! je  parlerai  comme 
moi}  je  ne  copie  perfonne. » Après  cette 
réponfe , l’adroit  perfonnage  s’approche  & 
confidère j im  moment  après  il  revient  au 
calife. 
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« Si  j’engage  ma  tête  au  plus  puiflant 
monarque  de  la  terre  que  dans  un  moment 
fa  fille  udique  fera  fauvée,  puis- je  efpérer 
de  fa  bienfaifance  qu’il  m’accordera  tête 
pour  tête,  & que  j’en  pourrai  dérober  au 
trépas  une  qui  m’cft  aufTi  précieufe  que  la 
mienne  ? » 

. . « Oui,  s’écria  le  calife,  quand  ce  feroit 
celle  d’un  coupable  qui  auroit  ofé  lever 
la  main  fur  moi. 

« Nous  fommes  loin,  dit  le  chirurgien, 
de  vouloir  fauver  la  vie  à un  criminel  : mais 
ce n’eft  pas  tout,  fublime  majeftéj  fi  dans 
un  moment  la  princeffe  délivrée  recouvre 
en  même  temps  fa  fraîcheur,  fa  gaieté, 
fon  appétit , ne  conviendroit  - il  pas  que 
l’homme  dont  la  confervation  eft  le  but  de 
mon  zèle  , rentre  dans  vos  bonnes  grâces  ; 
fi  l’intrigue  l’en  avoit  écarté  & que  j’en 
pufle  donner  la  preuve  ? » 

c<  Je  n’imagine  pas,  dit  le  calife  , de  qui 
vous  pouvez  avoir  à me  parler } guériffez 
ma  fille  & je  vous  promets  tout.  » 

Vous  pouvez  penfer  comme  moi , mes 
princes,  dit  celui  de  Damas  en  s’interrom- 
pant , qu’il  étoit  facile  à l’ouvrier  d’aller 
chercher  l’arrête  de  poifl'on  dans  l’endroit 
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où  lui  - même  l’avoit  fait  entrer , car  ce  - 
perfonnage  extraordinaire  ayant  fait  intro- 
duire le  karmout  dans  le  palais,  fous  la 
figure  d’un  pêcheur , peut  bien  être  foup- 
çonné  d’avoir,  par  fes  moyens,  provoqué 
l’accident  qui  le  mettroit  dans  le  cas  de 
fe  montrer  en  même  temps  adroit  6 1 
officieux. 

En  un  moment  l’arrête  lui  vient  à la 
main  *,  on  penferoit , tant  la  princeile  à 
éprouvé  peu  de  mal-aife  dans  l’opération, 
que  le  corps  étranger  fe  fut  emprelfé  de 
fortir  de  lui -même. 

Un  verre  d’eau  qu’on  a verfé  , & trois 
gouttes  d’un  élixir  très-puiflant  ont  terminé 
la  prompte  opération  j un  linge  abreuvé  de 
la  même  liqueur  a fait  difparoître  la  bouf- 
fiflure  des  paupières,  la  rougeur  des  yeux, 

& rendu  à la  peau  toute  fa  fraîcheur. 

La  princelfe  paroit  plus  belle  que  jamais  : 
elle  fent  renaître  vivement  l’appétit  que  l’ac- 
cident'avoit  interrompu  : Thalidé  triomphe 
du  fuccès  de  fon  protégé  ) le  calife  & la 
princelfe  mère  font  dans  l’enthoufiafme , les 
médecins  de  la  cour  font  confus  & fe  reti- 
rent \ les  cris  de  joie  retentirent  dans  tout 
le  palais. 
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Un  homme  feul  ne  paroît  pas  ennivré^ 
c’eft  l’auteur  du  fuccès  par  qui  toutes  les 
têtes  font  tournées.  Il  attend  que  le  calife 
ait  embrafle , félicité  fa  fille  à plufieurs 
Teprifes  , & vient  tout  à-coup  tomber  à 
fes  pieds , dès  qu’il  voit  qu’il  peut  le  faire 
fans  caufer  de  l’embarras. 

« Commandeur  des  fidelles  ! lui  dit-il, 
'vous  me  devez  la  grâce  d’un  homme,  elle 
*e  coûtera  rien  à votre  juftice  j fi  votre 
majefté  veut  jeter  les  yeux  fur  la  juflifî- 
•cation  de  celui  que  l’intrigue  expofe  à toute 
votre  colère. 

« Voici  des  pièces  dont  le  double  a été 
■envoyé  à votre  grand  vrfir  \ mais  ce  mi- 
;fliftre  vouloit  difpofer  du  trône  de  Damas 
pour  eu  favorifer  fon  gendre. 

« Dans  le  fait,  mon  maître,  le  roi  de 
Damas , a châtié  des  adminift rateurs  infi- 
delles,  qui  fe  partageoient  le  produit  des 
fondations  faites  par  des  Mufulmaus  ver- 
tueux , pour  le  foulagement  des  pauvres  & 
la  décoration  du  culte. 

« II  falloit  qu’il  s’emparât  des  regiiftres 
d’une  régie  abufive , qu’il  deftituât  les  ré- 
giiîeurs  , pour  pouvoir  rappeler  tout  à la 
xègle  : on  a faifi  ce  moment  popr  le  ca- 
lomnier. 
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« Vous  trouverez  la  (îgnatnre  de  ceux 
qui  ont  ofé  le  faire  parmi  celles  des  plus 
infignes  prévaricateurs , dans  des  pièces 
convaincantes  dont  je  remets  à vos  pieds 
les  originaux. 

« Juftice  ! oh  grand  fouverain  ! juftice  à 
mon  maître  le  roi  de  Damas  ! Le  dernier 
de  fes  efclaves , trop  heureux  d’avoir  pu 
vous  fervir,  ne  peut  afpirer  à d’autres 
récompenfes  de  votre  part.  » 

Le  calife  demeure  étonné  : on  lui  a 
-annoncé  un  bouffon  , ce  bouffon  a fu  le 
lier  par  une  parole*,  il  a promis  la  couronne 
de  Damas  au  gendre  de  fon  vifir,  & celui 
qui  la  pofsède  ne^eut  la  perdre  qu’avec 
la  vie. 

On  lui  fait  preffentir  qu’il  a fait  cela 
légèrement:  on  lui  met  en  main  des  pièces 
qui  doivent  l’en  convaincre , il  les  ouvre  & 
les  parcourt. 

Il  voit  des  friponneries  révoltantes,  fur 
lefquelles  on  n’a  pas  jugé  â propos  de 
i’éclairerj  il  paffe  dans  fon  appartement, 
& ordonne  à celui  qui  vient  de  guérir  fa 
fille  de  le  ftnvre. 

Parvenu  dans  fon  cabinet,  il  demande 
à cet  inconnu  fon  nom.  « Sire , répond 
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celui  - ci  , je  m’appelle  Bekamar.  Je  fuis 
çfclave  &c  chirurgien  de  Zineb-il-Mourath.  » 
«Pourquoi  vous  a-t-il  envoyé  ici?  & 
pourquoi  a-t-il  remis  des  papiers  de  cette 
importance  à fon  chirurgien  ? — Mon  maître 
ne  m’a  point  envoyé,  ni  remis  de  papiers, 
lire.  J’étois  le  chirurgien  d’un  juif  nommé 
Samuel.  On  fouleva  contre  lui  le  peuple , 
& il  vit  que  fa  tête  étoit  un  facrifice  né- 
celTaire  à la  tranquillité  publique.  Il  m» 
remit  ce  mémoire  & ces  papiers. 

« Le  roi , me  dit-il , en  a les  doubles  j 
mais  ferrez-les.  Un  jour  il  fe  pourra  qu’ils 
,lui  deviennent  utiles. 

« Quand  j’ai  appris  que  les  ennemis  de 
mon  maître  l’attaquoient  auprès  de  votre 
majefté,  je  me  fuis  tranquillité  fur  votre 
juftice , & fon  innocence.  Mais  bientôt , 
l’orgueil  & l’alfurance  que  faisaient  voir 
fes  ennemis  m’ont  prouvé  qu’ils  ayoient  des 
reifources  pour  triompher. 

« Je  me  fuis  rendu  ici.  J’ai  joué  le  rôle 
qui  pouvoit  me  mettre  à portée  de  m’in- 
troduire partout,  pour  pouvoir  être  inftruit. 
Il  m’a  conduit  au  bonheur  d’être  utile  à 
votre  majefté,  & .fi  j’obtiens  d’elle  que 
mou  gracieux  maître  Ziueb-il-  Mourath 

foit 
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foit  rétabli  dans  fes  bonnes  grâces , je  me 
trouverai  récompenfé  au  - delà  de  mon 
mérite  St  de  mes  efpérances.  » 

a Békamar , dit  le  calife , votre  fouve- 
rain  eft  heureux  d’avoir  un  fujet  auftî  ca- 
pable St  aulîi  affe&ionné  que  vous  l’êtes. 
Si  votre  attachement  ne  vous  entraînoit 
pas  de  fon  côté , je  vous  ofFrirois , à ma 
cour,  tous  les  avantages  que  vous  y pourriez 
délirer.  Ne  craignez  point  que  je  précipite 
ma  déciiion  fur  les  plaintes  qui  m’ont  été 
envoyées  de  Damas  j mais  je  ne  me  dé- 
ciderai qu’après  avoir  examiné  l’affaire  , 
de  manière  que  je  puiffe  purger  mon  divan 
de  la  corruption  qui  s.’y  eft  introduite , St 
le  roi  de  Damas  faura  ce  que  vous  avez 
fait  pour  lui.  Quel  ordre  voulez  vous  de 
moi  fur  mon  tréforier  ? » 

Le  plus  léger  des  anneaux  qui  aient  ap- 
partenu à votre  majefté,  répond  Békamar  , 
une  autre  récompenfe  diminueroit  ma  fatis- 
faâion  de  vous  avoir  pu  rendre  fervice. 

Le  calife  tira  de  fon  petit  doigt  un  anneau 
fuperbe.  « O#'.  commandeur  des  fidelles  , 
dit  Békamar  en  s’inclinant  profondément, 
moins  beau  il  m’eut  parfaitement  convenu  5 
mais  la  richeffe  du  don  m’enfeigne  l’emploi 
Tome  IV. , R 
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que  j’en  dois  faire.  » En  difant  cela  il  Te 
Tetire.  . 

Thalidé  l’attendoit  à la  porte  de  l’appar- 
tement du  calife.,  pour  le  remercier,  fe 
féliciter  avec  lui,  faire  plus  ample  con- 
noilTance.  « Aimable  Dame  ! lui  dit-il  d’un 
ton  qui  n’étoit  plus  celui  du  dentifte.  Le 
calife,  après  m’avoir  accordé  tout  ce  que 
je  défîrois  recevoir  de  lui,  m’a  fait  un 
préfent  pour  le  remettre  à la  perfonne  qui 
a véritablement  fauve  la  vie  à la  princefle. 
C’eft  vous.  Je  n’ai  fait  que  prêter  la  main, 
ainli  l’anneau  que  voilà  eft  à vous.  « 

Pendant  que  Thalidé  confidère  la  mag- 
nificence du  brillant , le  bienfaiteur  s’é- 
chappe , & va  épier  dahs  un  coin  de  Bagdad 
la  fuite  des  événemens. 

* Le  grand  vifir,  convaincu  de  mauvaife 
foi,  a la  tête  coupée.  Le  premier  huifiîer 
du  palais  efi:  parti  pour  Damas  avec  les 
lettres  les  plus  fatisfaifantes  pour  le  fou- 
veraiu,  & des  ordres  de  faire  perdre  la 
vie  à ceux  des  coupables  qjji  avoient  été 
épargnés. 

Une  lettre  particulière  faifoit  mille  éloges 
des  talens  & du  zèle  du  chirurgien  Békamar. 
Le  roi  de  Damas  ne  pouvoit  deviner  quel 
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•peuvoit  être  cet  homme,  dont  f envoyé  de 
'Bagdad  & fa  fuite  faifoient  mille  récits, 
à qui  on  apportoit  une  lettre,  fans  doute 
■un  peu  tendre,  de  Thalidc,  fans  favoir  à 
qui  la  rendre. 

Mon  père  & ma  mère  s’cn  cntrctenoient 
-avec  notre  mère-grand  j celle-ci  ne  con  • 
noilfoit  pas  encore  le  pèlerin,  & ne  le 
foupçonnoit  pas  d’avoir  plus  d’un  vifage.  II 
eût  été  plus  dangereux  pour  fes  propres 
delfeins  qu’il  lui  eut  montré  ce  qu’il  favoit 
faire. 

Cependant  elle  difoit,  comme  par  inf- 
tinèf  : « Ce  Békamar  là , dont  le  roi  vous 
parle,  le  pèlerin  & moi,  mes  enfans,  tout 
cela  ne  fait  qu’un.  Le  roi  n’a-t-il  pas  les 
bonnes  grâces  du  calife  ? II  falloit  bien 
que  cela  lui  vint  par  quelque  moyen  , & il 
voit  bien  comme  il  a fait  fou  devoir  à 
notre  égard , qu’on  ne  lui  demande  rien.. 
On  n’a  pas  même  voulu  accepter  le  pré- 
fent  du  calife.  Voilà -on  trait  qui  marque.» 

Le  roi  de  Damas , délivré  de  fes  enne- 
mis & de  fes  craintes , efpérant  devoir  le 
rétablilfement  de  fa  fortune  aux  prières 
furtout  de  notre  mère-grand,  lui  donna  un 
logeaient  au  palais-,  près  de  l’appartement 
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de  fa  petite  fille , & la  laifîa , tant  qu’elle 
voulut,  fuivre  les  convois  funèbres , & aller 
prier  fur  les  tombeaux. 

Elle  avoit  redoublé  de  zèle  à cet  egard , 
recevoit  ce  qu’on  lui  donnoit  comme  fi  elle 
eut  manqué  de  tout,  &c  répandoit  ce  qu’on 
lui  avoit  donné  parmi  les  pauvres.  On  faifoit 
foule  dans  les  rues  autour  de  la  fainte  : 
ces  triomphes  , & l’efpoir  d’aller  à la 
Mecque  , par  la  prochaine  caravane , la 
rendoient  la  plus  heureufe  femme  du  monde; 
elle  alloit  chaque  jour  faire  un  tour  dans 
le  Kan  pour  y épier  le  retour  du  pèlerin. 

Ma  mère  devint  groffe , & eut  des  cou- 
ches très  -heureufes,  dont  je  fus  le  fruit, 
fous  une  étoile  fans  doute  bien  maligHe, 
puifqu’en  naiffant  je  me  trouvois  livré  à 
notre  coupable  ennemi.  Ma  mère-grand 
rodoit  & marmotoit  fans  ceffe  autour  de 
mon  berceau  : elle  y étoit  plus  afîidue  que 
ma  nourrice. 

Elle  me  conduifit,  dès  les  premiers  pas 
que  je  pus  faire  ; dès  que  j’eus  les  yeux 
ouverts , elle  chercha  à les  divertir  par  des 
objets  amufans  , & mes  oreilles  par  des 
contes.  Enfin  elle  s’empara  de  moi , de 
manière  qu’il  étoit  iinpoifible  de  nous 
féparer. 
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La  famille  de  mon  père  & de  ma  mère 
s’augmentoit  tous  les  ans  \ ils  veilloient 
fur  les  foins  à donner  à mes  frères  & à 
mes  fœurs.  Moi , j etois  abfolument  aban- 
donné à ceux  de  ma  mère-grand.  Elle  m’ap- 
prenoit  elle-même  à lire  & à écrire  j car 
s’étant  habituée  à tracer  fur  des  morceaux 
de  velin  des  verfets  de  l’Alooran , elle  étoit 
parvenue  à en  former  les  caraftères  avec 
une  grande  délicatdfe.  Dans  ce  temps-là , 
elle  fe  croyoit  veuve.  Hélas , mon  pauvre 
pèlerin , difoit-elle  : il  étoit  vieux  , il  fe 
fera  donné  trop  de  peine  ! tu  as  perdu  un 
bon  grand-père,  mon  enfant,  qui  t’auroit 
appris  de  bien  belles  chofes,  comme  je  lui 
en  ai  vu  faire.  Mais,  mère-grand  , répon- 
dais-je,  les  magiciens  dans  les  contes  qu<? 
vous  me  faites  font  des  chofes  comme  cela. 
Eft-ce  donc  qu’il  étoit  magicien  ? 

<c  Les  magiciens  11’aiment  point  honnê» 
tement  les  femmes , comme  ce  cher  homme- 
là  m’aimoit.  Par  reljpeû , mon  enfant , il 
ne  m’a  jamais  touché  le  bout  du  doigt, 
d’ailleurs  les  gens  dont  tu  parles  ne  font 
pas  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Ils  favent 
qu’ils  font  maudits  par  l’AIcoran.  » 

Qu&id  j’eus  atteint  lage  de  fuivre  ma 
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mère-grand  dans  lès  promenades  , fi  je  ne- 
pou  vois  pas  l’atteindre , me  confondre  parmi 
le  deuil  des  pompes  funèbres , elle  me  mer- 
toit  entre  les  mains  de  ma  nourrice , fous 
la  protedf  ion  de  deux  forts  elclaves ,'  dans 
un  endroit  d’où  je  pufle  admirer  comment 
elle  favoit  imiter  la  douleur.  Enlùite  elle 
me  conduifoit  aux  tombeaux,  & me  faifoit 
réciter  tout  haut , après  elle  , l’Ilfathea  &c 
l’Ileathmé. 

Je  donnois  très-peu  d’attention  à ces 
cérémonies , étant  fort  inappliqué  de  mon 
naturel  ; mais  en  revanche , au  retour  elle 
me  faifoit  des  contes  que  je  trouvois  fort 
agréables , & c’cii  la  feule  culture  qu’elle 
ait  pu  donner  à mon  efprit. 

* Du  refte,  elle  netoit  bonne  qu’avec  moi 
& ma  mère.  Nous  ne  pouvions  pas  avoir 
de  tort  avec  elle  ; mais  envers  lès  propres 
efclaves  elle  étoit  impitoyable.  Comme 
j’entendois  les  gens  du  peuple  l’appeler  la 
fainte , cela  me  donnoit  une  idée  bien  ex- 
traordinaire de  la  fainteté. 

Les  années  vinrent  & amenèrent  à la 
fin  celle  où  mes  yeux  dévoient  s’ouvrir  en 
partie  fur  mon  fort,  où  mon  père  & ma 
mère  dévoient  être  châtiés , fans  favoir  par 
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qui  , ni  comment , du  fol  abandon  qu’ils 
avoient  fait  de  moi , fuppofé  que  l’aéte 
de  leur  part  eut  été  abfolument  libre. 

J’avois  près  de  quinze  ans  ; regardé  à 
la  cour  de  mon  grand-père  comme  un  de 
ces  princes  qui  fe  vouent  à l’état  de  der- 
viche , perfonne  ne  s’attachoit  à moi , 8t 
on  nie  laiflfoit  dans  la  compagnie  de  ma 
mère-grand.  Elle  8c  moi  fortions  un  jour  $ 
d’un  tombeau  où  nous  étions  entrés  feuls. 
Quelque  choie  de  plus  effrayant  qu’uu 
fpeétre  nous  apparoît  j c’étoit  le  marchand 
Arménien , que  je  ne  connoiffois  que  fur  le 
portrait  fait  par  ma  mère-grand , mais  dont 
l’air  8c  la  phyfionomie  me  parurent  auffi 
finiftres  que  fa  barbe  étoit  blanche. 

A cet  afpecl , ma  mère  - grand  fut  au 
moment  de  s’évanouir.  « C’eft  un  mort  ! 
c’ell  un  mort!  s’écrioit-elle.  Non  ce  n’eft 
pas  un  mort , lui  difoit  le  faux  Arménien  , 
en  lui  maniant  rudement  le  bras.  C’eft 
toi  qui  vas  mourir , fi  tu  n’y  prends  garde.  - 
«Eh  d’où  viens-tu,  malheureux  fcélérat, 
après  m’avoir  laiffée  quinze  ans  dans  l’at- 
tente ? tromper  une  femme  vertueufe  comme 
moi! — Tais-toi,  fainte  enragée,  ou  j’at- 
tache d’un  mot  ta  langue  à ton  palais.  Je 
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n’ai  pas  de  temps  à perdre  ici.  Je  viens 
chercher  mon  fils.  — Ton  fils!  quand  m’as- 
tu  époufée  , affronteur , pour  avoir  un 
enfant  de  moi  ? Viens  me  rendre  juflice 
devant  le  cadi,  & tu  auras  l’enfant.  — Que 
je  t’époufe  , .vieille  folle  ! décrépite  déchar- 
née , archive  parlante  de  l’antiquité  de  la 
terre  ! fcandale  de  la  création , née  de  la 
boue  du  déluge  ! donne- moi  mon  enfant.  » — 
Tu  auras  plutôt  ma  vie  , fcélérat  5 je  te 
ferai  mettre  eu  croix  ici , comme  aifaflîn 
de  ton  prétendu  fils  8t  de  moi.  » En  difant 
cela  , elle  me  tenoit  ferré  dans  fes  bras. 

L’effroi  m’avoit  rendu  incapable  de  faire 
le  moindre  mouvement.  Tout- à-coup  les 
regards  de  l’Arménien  s’enflamment , fa 
barbe  fume.  Il  donne  un  foufilet  à ma 
mère-grand  qui  nous  renverfe  tous  deux, 
fans  que  nous  foyons  féparés. 

Mes  yeux  font  ouverts  un  inflant  fur 
notre  défaftre.  Ma  mère  - grand  eft  trans- 
formée en  un  panier  d’ofier , affez  long  pour 
que  j’y  puiife  être  étendu,  fes  bras  & fes’ 
jambes  forment  les  liens  qui  m’y  retiennent: 
fon  chapelet,  partagé  en  deux,  figure  les 
deux  anfes. 

îjfoye  bourreau  donne  dans  le  panier  qp 
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coup  de  pied , de  force  à faire  rouler  une 
montagne.  Nous  fendons  l’air , 8c  ne  quit- 
tons cet  élément  que  pour  eu  être  précipités 
dans  la  fontaine  fatale. 

Je  reçus , en  tombant , un  coup  fi 
, affreux  que  toutes  les  parties  de  mon  corps 
furent  brifées.  Mais  on  me  conferva  la  con- 
noiffance,  pour  que  je  puffe  appercevoir 
ma  pauvre  mère-grand  toute  fanglantc, 
accrochée  à un  arbre  pour  fervir  de  pâture 
aux  corbeaux.  Bientôt  je  tombai  évanoui. 
Je  crois,  mes  chers  compagnons  d’infor- 
tune, que  je  ne  ferois  qu’ajouter  à vos 
peines  en  vous  faifant  le  récit  exadt  de 
toutes  celles  que  me  fit  endurer  ce  monftre: 
après  m’avoir  conduit  ici,  il  me  laiffa  trois 
femaines  entières  entre  la  vie  & la  mort , 
fouffrant  des  douleurs  inconcevables  , de 
toutes  les  fraéfures  qu’il  in’avoit  oecafion- 
nées  lui -même  dans  plufieurs  parties  de 
mon  corps.  Je  demeurai  fans  fentimcnt  en 
apparence , je  ne  pouvois  ni  parler  , ni 
faire  le  moindre  gefte  fignificatif.  Il  profi- 
toit  de  ce  temps  pour  tâcher  de  me  per- 
fuader  qu’il  étoit  mon  vrai  père , & n’avoit 
fait  que  m’enlever  à des  gens  dangereux 
pour  moi , qui  m’avoient  donné  une  fi  mau 
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vaife  éducation,  & imbu  de  {i  faux  prin- 
cipes}. en  un  mot,  qu’il  étoit devenu  né- 
ceüaire  de  mebrifer  ainfr.  pour  me  repaîtrir 
de  nouveau. 

Il  tenoit.  tous  ces  difcours. d’une  manière 
décou  fue,  comme,  s’entretenant  avec  lui-  ( 
même  j les  mêlant  de  plaintes  douloureufes 
fur  l’état  fâcheux  dans  lequel  il  me  voyoit. 

Du  refte:  il  me  veilloit  jour  &c  nuit , me 
panfoit  & me  foignoit  avec  tout  l’extérieur 
de  la  plus  grande  tendrefl'e  } mais  il  m’étoit 
impoflible  d’en  être  la  dupe  , les  aventures 
de  ma.  pauvre  mère-grand  m’av.oient  trop' 
appris  à connoître  le  monftre. 

J’ai  conçu  par  les  différentes  hiftoires 
que  je  viens  d’entendre-,  que  j’avois  reçu 
une  éducation  extrêmement  négligée.  Ici 
je  lui  avois  quelque  efpèce  d’obligation  3 
c’étoit  un  entêtement  naturel , qui  n’ayant 
jamais  été  combattu  y ne  permettoit  jamais 
que  je  revinlfe  de  l’opinion  que  j?avois  con- 
çue. J’étois  également  eiclave  de  mes  va-  i 
fontes. 

U vous  efl:  aife  , maintenant , d’imaginer 
quand  mon  prétendu  père  m’eut  rendu  la 
vie  , après  m’avoir  éprouvé  par  une  fuite 
de  traitemens  , charitables  en  apparence , 
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mais  plus  douloureux  les  uns  que  les  autres , 
de  quelle  manière  je  répondis  à tous  fes 
autres  foins.  En  tout  il  lui  devint  impof- 
fible  de  me  vaincre.  lime  careffoit,  je  de- 
vins boudeur.  11  me  châtia , j’étois  devenu 
infenfible  pour  avoir  trop  fouffert. 

Il  vouloit  me  faire  travailler  $ je  ne 
voulois  rien  faire  : qu’ai-je  befoin , difois- 
je,  d’apprendre  à compter?  Je  fuis  fils  de 
roi , les  autres  compteront  pour  moi. 

Il  me  donnoit  un  foufflet.  « Donnez- 
m’en  un  plus  fort  ; traitez  - moi  comme 
vous  avez  fait  ma  mère-grand  ; 11e  vous 
fouvient-ii  pas  d’elle  ? n’étiez-rous  pas  fou 
pèlerin  ? » 

Il  avoit  fans  doute  pris  Ion  parti  fur 
mon  compte ,-  car  fans  héfiter  il  me  répon- 
dit , « tu  te  rends  jullice  : tu  ne  vaux  pas 
mieux  qu’elle  , & tu  feras  traité  comme 
elle.  » 

• ^ En  difant  cela  il  me  donne  un  autre 
foufflet,  dont  la  fuite  eft  un  évanouifle- 
ment , & il  en  profite  pour  me  faire  traîner 
dans  fon  abominable  puits. 

Il  nfeft  comme  à vous,  mes  princes, 
impofflble  d’alfurer  le  temps  que  j’y  ai 
palfë.  Mais  comme  je  n’avois  point  de  barbe 
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quand  j’y  entrai , 8c  que  je  me  réveille  ici 
■avec  une  barbe  allez  longue,  il  faut  que 
mon  fommeil  n’ait  pas  été  court. 

Je  vois  qu’il  n’a  rien  pris  fur  mes  facultés. 
Ma  mémoire  ne  m’a  retracé  que  des  ta- 
bleaux d’enfance  \ mais  mon  efprit  a celle 
de  les  voir  comme  eut  fait  un  enfant. 

Vous  n’avez  pas  raconté  un  fait  qui  n’ait 
réveillé  en  moi  une  réflexion , 8c  vous 
m’avez  donné  en  deux  heures  l’expérience 
de  fix  années  qu’on  peut  m’avoir  fait  palier 
ici.  Je  vois  par  où  tous  les  auteurs  de  nos 
jours  ont  manqué,  8c  à mon  exemple  vous 
pouvez  vous  expliquer  leur  conduite  , 
comme  je  vais  faire  celle  de  ma  mère- 
grand. 

On  la  métamorphofe  en  un  panier  d’olier  ; 
je  fuis  couché  dedans , fes  bras  8c  fes 
jambes  me  fervent  de  liens , 8c  fon  chapelet 
forme  les  anfes  du  pannier.  A la  vue  de 
cette  image  , il  devient  clair  pour  moi  que 
ma  mère-grand  m’a  livré  pieds  8c  poings 
liés  au  Maugraby , 8c  que  le  chapelet  a été 
Je  moyen. 

La  bonne  femme  gromeloit  des  mots  8i 
des  paroles.  Ce  n’eft  pas  tout  de  parler  ‘ 
jl  n’y  a rien  de  fi  dangereux,  à ce  que  jf 
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rois , que  de  faire  des  figues  8c  prononcer 
des  mots,  fans  favoir  ce  qu’on  fait  8c  c© 
qu’on  dit. 

Du  relie , mes  princes , un  malheur  com- 
mun nous  a réunis  j mais  nous  devons  avoir 
la  confiance,  après  ce  que  le  ciel  a fait 
...pour  nous,  qu’il  nous  fera  échapper  des 
mains  de  notre  tyran  , dût-il  reparoître 
tout-à- l’heure , armé  de  toutes  les  puiffances 
dont  il  difpofe,  en  nous  oppofant  tous  fix, 
au  nom  de  Mahomet  ,^1  ce  qu’il  voudroit 
faire.  J’ai  l’efpoir  que  tous  le  renverrions 
confus  , mais  nous  ne  ferions  ni  vengés, 
ni  rendus  à nos  familles , e’efl  à quoi  nous 
devons  tous  afpirer.  Le  prince  Habed-il- 
Rouman  nous  a dit  qu’un  Hara  enchaîné 
par  le  pied  l’avoit  engagé  à voler  à notre 
fecours.  Il  faut  nous  prefl'er  d’en  aller  donner 
à ce  confeiller  bienfaifant,  dont  nous  pour- 
rons tirer  des  lumières , 8c  qui  fc  joiudra 
sûrement  à nous  contre  notre  commun 
ennemi. 

Habed-il-Rouman  8c  les  quatre  autres 
princes  fuivent  avec  plaifir  le  confeil  que 
vient  de  leur  donner  celui  de  Damas.  Ils 
paffent  à l’appartement  du  Maugraby , jpé- 
pètrent  dans  la  grande  volière , 8f  vienuem 
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environner  le  Hqja,  qui  bat  des  aîles  eft 
les  voyant. 

Ils  veulent  le  débarrafler  de  Tes  chaînes. 
« Cela  ne  vous  eft  pas  poffible,  dit.  l’oi- 
feau  généreux  & devenu  patient  dans  le 
malheur , je  puis  fupporter  môn  état  7 
pourvu  que  vous  me  tiriez  de  cette  défa- 
gréable  prifon.  Emportez-moi  lur  mon  bâ- 
ton, & allons  nous  placer  tous  dans  un 
endroit  qui  nous  foit  plus  commode , & où 
je  puiffe,  en  vous  faifant  part  de  mes  mal- 
heurs , vous  indi^ier  les  moyens  sûrs  de 
profiter  de  l’abfence  de  notre  tyran , pour 
écarter  de  nous  les  dangers  dont  nous 
fommes  menacés. 

Les  fix  princes , emportant  avec  eux  le 
Hara,  font  revenus  dans  le  Talon  des  fon- 
taines. Là  , s’étant  tous  aflls  en  face  de 
l’oileau  , celui-ci  prend  la  parole  en  com- 
mençant le  récit  de  les  propres  aventures. 

ïlifloire  des  Amours  du  Maugraby  avec  Sœur 
des  planètes  (i),  fille  du  roi  d'Egypte. 

Je  luis  femme,  & née  princelfe.  Mon 


( i ) Sx ur  des  planètes-;  En  Arabe  , Anheta-ü- 
Kaouakib.  ' 
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père  étoit  fouverain  du  puiflànt  royaume- 
d’Egypte.  Il  gouvernoit  avec  fageifè  & 
bouté  , mais  il  étoit  fi  dévot  à l’rdôle  de 
Baal , qu’il  épuifa  fon  tréfor  à lui  faire 
conftruire , dat»  fon  propre  palais , un 
temple  dont  la  magnificence  n’avoit  rien 
d’égal  fur  la  terre. 

La  ftatue  coloflale  de  la  prétendue  divi- 
nité étoit  toute  d’or,  couverte  de  pierreries 
d’un  prix  inellimable , & fes  yeux  étoient 
compofés  de  deux  efcarboucles  enchalfées 
dans  des  diamans.  Tous  les  jours  l’autel  de 
Baal  étoit  enfanglanté  par  de  nouveaux 
facrifices. 

J’étois  le  feul  enfant  qui  fut  refté  à mon 
père  ; à neuf  ans  , je  perdis  à-la-fois  ma 
mère  & ma  gouvernante.  Celle-ci,  née 
Mufulinane , fort  attachée  à fa  religion 
dans  le  fond  de  fon  cœur , elfayoit  fecrète- 
ment  de  rm’en  faire  connoître  les  beautés , 
& goûter  les  préceptes. 

Quand  elle  fentit  quelle  touchoit  à fà 
fin  : « Ma  chère  enfant , me  dit-elle  , je 
vous  lailfe  à regret  expofée  comme  vous 
l’êtes.  On  va  vous  entraîner  dans  toutes  les 
abominations  de  l’idôlatrie.  Au  moins  re- 
cevez de  moi  ce  livre  j cachez-le  aufii  foi- 
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gneufement  que  je  l’ai  fait , & quand  mon 
fouvenir  fera  rappelé  à votre  idée  , lifez- 
en  uu  chapitre , en  prenant  garde  de  n’être 
pas  obfervée. 

Je  pris  de  fes  mains  l’Alcoran , qu’elle 
me  donna , & allai  le  mettre  dans  un  coffre , 
dont  feule  j’avois  la  clef.  Mais  malheu- 
reufement  je  perdis  bientôt  la  curiofité 
d’aller  chercher  des  vérités  dans  ce  livre. 

Ma  gouvernante  fut  bientôt  remplacée 
par  une  efcîave  Perfienne,  douée  de  toutes 
fortes  d’avantages  naturels  & acquis , que 
mon  père  avoit  achetée  depuis  peu  de  temps. 
Elle  fe  donna  des  foins  excefîîfs  autour  de 
moi  pour  gagner  mon  affeélion  & pour 
m’îuflrûire  $ à douze  ans  elle  avoit  fait  de 
moi  ce  qu’on  appelle  un  prodige  parmi  les 
perfonncs  de  mon  fexe , dans  tous  les  genres 
d’inflruélion  dont  elles  font  fufcep-tibles. 

Rien  n’eût  été  plus  heureux  pour  moi, 
fi  elle  en  fut  reliée  là  \ mais  elle  me  donna 
de  la  curiofité  pour  ce  qu’elle  appeloit 
la  géomancie , & s’y  prit  avec  une  adreffe 
infinie  pour  tn’infpirer  un  goût  décidé  pour 
cette  dangereufe  fcience. 

J’étois  fujette  à des  rêves  qui  me  fati-* 
guoient  5 je  m’en  plaignis  à elle , elle  me. 
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propofa  de 'm’en  délivrer  fans  faire  ufage 
d’aucun  remède  : » vous  rêverez  , me  dit- 
elle  , auffi  agréablement  que  vous  le  vou- 
drez , en  employant  des  moyens  bien 
fimples. 

«Vous  compoferez  un  bouquet  (1) } par 
exemple  , vous  l alfortirez  des  différentes 
fleurs  que  je  vous  dirai , & dont  je  vous 
ferai  connoître  la  valeur  j vous  les  placerez 
félon  la  manière  que  je  vous  enfeignerai, 
de  façon  qu’une  fleur  placée  fous  une  autre , 
foit  arrangée  de  façon  quelle  y demeure 
comme  alfujettie. 

« Vous  porterez  votre  bouquet  le  foir  aux 
pieds  de  l’idôle  de  Baal , par  la  porte  de 
votre  appartement  qui  communique  au 
temple  : je  vous  y accompagnerai , je  me 
précautionnerai  d’encens  pour  la  divinité. 

Je  vous  enfeignerai  deux  mots  à prononcer 
tout  haut , qui  vous  tiendront  lieu  de  prière , ' 
elle  fera  entendue  & exaucée.  Vous  reviet^ 
drez  à votre  appartement , apportant  votre 
bouquet:  vous  le  mettrez  fous  votre  che- 
vet, & au  lieu  de  rêver  triftement,  vous 

(1)  Cette  manière  fimbolique  d’exprimer  fa  penfe'e 
par  des  fleurs  eft  fort  eu  ufage  dans  quelques  parties 
d?  l’Afie.  4 
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aurez  le  fonge  le  plus  agréable.  Ce  quf 
pourra  vous  furprendre,  ma  princeife,  c’efï 
que  le  lendemain  je  vous  dirai  mot  pour 
mot  ce  que  vous  aurez  rêvé  } mais  il  n’y 
aura  de  merveilleux  en  cela  que  la  bonté 
& la  pui/Tance  du  Dieu  qui  vous  aura  fait 
voir  ou  entendre  ce  qu’il  y avoit  d'écrit 
dans  le  bouquet. 

« Quand  nous  aurons  fait  la  première 
épreuve , je  vous  enfeignerai  la  manière  de 
rendre  votre  penfée  par  le  moyen  de  l’ar- 
rangement des  fleurs , comme  vous  le  pour- 
riez faire  par  écrit.  Ce  font  de  charmans 
caractères  à employer , & en  même  temps 
un  objet  d’amufement  très- agréable,}  nous 
-autres  femmes  , en  Perfe , fl  nous  avons 
un  amant  , nous  laiflbns  tomber  un  bou- 
quet d’une  fenêtre,  & lui  donnons m con- 
noître  par  fa  compofition  ce  que  nous  avons 
dans  l’ame.» 

L’efclave  Perflenne,  en  me  faifant  part 
de  fon  fècret , verfoit  le  poifon  dans  mon 
cœur}  je  voulus  fur  le  champ  faire  l’efïai  du 
bouquet , il  eut  tout  le  fuccès  imaginable. 

Le  lendemain  matin  ma  gouvernante  vint 
me  trouver  dans  mon  lit , j’étois  dans  l’en- 
chantement de  la  nuit  que  j’avois  paflféej 

. \ 
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«île  met  la  main  fous  mon  chevet  \ en 
tire  le  bouquet  que  j’y  avois  placé  j paroit 
l’étudier  : quand  elle  a fait  ce  qu’elle  devoir  7 
pour  fe  mettre  au  fait  : « voici , me  dit- 
elle,  votre  longe.  Vous  vous  êtes  trouvée 
dans  un  des  plus  délicieux  endroits  qui; 
foient  dans  les  environs  de  Malfer , fur  les- 
bords  du  grand  canal  \ vous  étiez  aflïfe 
fur  un  gazon  doux,  couvert  de  fleurs.  Vous 
regardiez  avec  plaifir  les  bateaux  qui  re* 
montoient  & qui  defcendoient  fur  le  canal.. 
Il  y avoit  près  de  vous  un  poiriér  chargé 
de  fruits  fuperbes  , qui  faifoient  courber 
jufqu’à  vous  fes  riches  branches  r vous  çnt 
avez  cueilli  & les  avez  trouvés  exquis. 

« Vis-à-vis  de  vous  étoit  un  grand  rucher;, 
il  en  eft  forti  des  eflàims  de  mouches  qui  fe 
font  élevées  dans  l’air,  qu’elles  faifoient 
retentir  de  leurs  bourdoimemens } elles  le 
font  livré  un  combat  qui  vous  a beaucoup 
amufé , & lorfqn’il  finilîoit  vous  vous  êtes 
réveillée.  » 

On  peut  penfer  avec  quel  plaifir  je 
m’entendis  ainfi  retracer  mon  rêve,  avec 
toutes  fes  circonftances  5 dès  ce  moment, 
je  devins  pour  ainfi  dire  l’elcîave  de  mon 
cfclave  j je  dévore  tout  ce  quelle  cherche 
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à m’enfeigner,  & fous  prétexte  de  m’avan- 
cer dans  l’art  de  la  géomancie  , je  deviens 
par  fon  moyen  line  magicienne  de  la  plus 
grande  force  , au  point  de  pouvoir  expli- 
quer couramment  tous  les  livres  pareils  à 
ceux  qui  font  ici,  & faire  toutes  les  opé- 
rations qui  y font  indiquées.  Mais,  furtout, 
je  compofois  avec  foin  pendant  une  partie 
du  jour,  le  bouquet  qui  devoit  me  faire 
paifer  d’agréables  nuits.  Ah  que  je  les  af 
payé  cher  ! furtout  depuis  que , me  lailfant 
entraîner'  d’erreur  en  erreur,  ayant  donné 
toute  confiance  à ma  dangereufe  gouver- 
nante, prêtant  le  cœur  ainfi  que  l’oreille 
aux  hiitoires  quelle  me  racontoit,  me  laif- 
fant  infatuer  de  l’idée  de  ces  hommes  génies 
dont  elle  me  racontoit  les  aventures , je 
me  lailfai  aller  à la  folle  curiofité  de  mêler , 
dans  un  de  mes  bouquets,  l’alfortiment  des 
fleurs  qui  dévoient" en  attirer  un  à moi, 
& d’aller  porter  cette  compofition  fatale 
aux  pieds  de  l’idole. 

Je  ne  faurois  peindre  l’illufion  qui  fut 
pour  moi  le  dangereux  fruit  de  cette  im- 
prudence : tous  mes  feus  en  furent  ravis , 8c 
entr’autres  objets  qu’elle  m’offrit , celui  qui 
me  perdit  entièrement,  fut  la  vue  d’un  être 
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que  j’enffe  pris  pour  un  homme , fi  fou 
corps  ne  m’eût  pas  femblé  tout  radieux  j 
il  fc  jette  âmes  genoux,  & me  préfente  un 
bouquet  dans  lequel  les  fentimens  de  l’amour 
le  plus  tendre  paroilfent  exprimés. 

Je  dérangeois  les  fleurs  qu’on  m’avoit 
données , pour  effayer  de  répondre  5 le 
moment  après  elles  fe  combinoient  d’elles- 
inêmes , de  manière  à enchérir  encore  fur 
les  chofcs  flatteules  & touchantes  qui 
avoient  fait  tant  d’effet  fur  mon  cœur. 

Je  me  réveillai , éperdue  d’amour  pour 
l’objet  fantaftique  dont  j’avois  mandié  la 
préfence  aux  pieds  de  Baal  j je  ne  fus  plus 
occupée  que  de  lui  pendant  quelques  jours. 

Je  penfois  à l’attirer  à moi  par  uii  nouvel 
arrangement  de  fleurs,  quand  une  nuit, 
ayant  été  obligée  de  me  coucher  fans  bou- 
quet, je  fus  effrayée  par  un  rêve  qui  ne 
reffembloit  en  rien  à tous  ceux  que  je  m etois 
procurés. 

Mon  ancienne  gouvernante  m’apparoît  en 
fonge , elle  prend  devant  moi  tous  les 
livres  fur  lefquels  l’efclave  Perfienne  avoit 
attire  mon  application , les  jette  dans  un 
gouffre  d’où  fortoit  un  feu  dévorant , pte 
conduit  à mon  coffre , me  fqrce  d’y 
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.prendre  l’Alcoran.  Je  .jette  les  yeux  fur  ce 
>livre , & ne  faurois  même  en  lire  la 
première  ligne  ; mon  ancienne  gouvernante 
jparoit  lever  les  yeux  au  ciel,  & s’écrie: 
<Oh  Dieu  ! ma  fille  , vous  êtes  perdue  : 
.vous  avez  rendu  Baal  maître  de  vous. 

L’efclave  Perfienne  entre , & me  trouve 
agitée  & toute  en  fueur;  je  lui  fais  part 
de  ma  vifiou  ; elle  éclate  de  rire. 

«Oh  ! ma  chère  prince  (Te,  me  dit-elle; 
ceci  eft  un  bon  tour  du  Nakaronkir,  un 
■des  plus  mauvais  génies  qu’ait  engendré  la 
création , un  des  plus  vils  efclaves  de  ce 
Mahomet,  qui  pour  convertir  la  terre,  en 
détruifit  la  moitié  par  le  glaive. 

«Lorfque,  comme  vous  & moi,  ma 
princeffe,  on  cherche  par  le  fecours  des 
hautes  fciences  à fe  rapprocher  des  fphères 
élevées.,  à l’aide  des  efprits  médiateurs, 
on  demeure  expofé  aux  attaques  de  ce 
démon  de  Mahomet  & de  fou  Nakaronkir, 
■qui  tâchent  en  vous  effrayant  par  des  fon- 
ges , de  vous  détourner  de  la  bonne  voie 
■qu’ils  n’ont  pas  fu  prendre. 

Je  vais  compofer  un  bouquet  & un  par- 
fum qui  vous  mettront  à l'abri  de  leurs 
tentatives  ; & puifque  vous  avez , à ce  que 
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•vous  dites , un  Alcoran  : en  le  brûlant  ce 
foir  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Baal,  nous 
nous  pafferons  d’autres  aromates.  » 

Ma  dangereufe  gouvernante  m’avoit  ab- 
foîument  aveuglée;  je  lui  laiile  compofer 
le  bouquet , fans  trop  l'étudier  pour  en 
pénétrer  le  fens:  je  lui  remets  mon  livre 
de  T Alcoran,  fans  même  l’ouvrir,  & nous 
allons  au  temple. 

Un  frilTon  me  faifit  dès  que  j’y  fuis 
entrée-,  mais  je  l’impute  à la  fraîcheur 
du  lieu;  nous  mettons  nos  fleurs  au  pied 
de  l’autel,  & mon  impie  maîtrefle  me  fait 
jeter  le  livre  de  la  loi  mufulmane  dans  une 
caliolette  de  feu  très-ardent. 

« Maudilfez  Mahomet  avec  moi  , dit- 
elle  ; maudiffez  fa  feéte  impie  , quelle-  s’en 
aille  en  fumée  comme  le  livre  extravagant 
où  fes  rêveries  font  renfermées  » ; hélas  ! 
j’obéis. 

Le  livre , en  brûlant , répandoit  Todeur 
la  plus  agréable.  « Remarquez  , me  difoit 
l’audacieufe  Perfienne,  combien  le  parfum 
que  nous  offrons  à Baal  doit  lui  être  flat- 
teur-; mais  quand  la  vapeur  commença  à 
•s’élever  à la  hauteur  de  la  tête  de  l’idole , 
tout-à-coup  la  terre  s’émut  fous  nos  pieds. 
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« Préfurnons  tout  du  fuccès  de  notre  fa- 
crifîce  , dit  gaiement  la  femme  par  laquelle 
je  me  laifïois  tromper;  quand  un  Dieu 
penche  la  tète  en  ligne  de  fatisfattion  , 
l’univers  en  eft  ébranlé  ; fortons , ma  chère 
princefle  : notre  viftoire  eft  alTurée.  » 

Mon  aveugle  foumiffion  à toutes  les 
Idées  de  cette  femme , ne  me  permit  pas 
de  m’appercevoir  de  ce  qu’il  y avoit  de 
forcé  dans  fes  explications  des  événemens 
dont  nous  venions  d’être  témoins. 

Je  m’en  rappelai  un  dans  la  fuite , qui 
ne  me  frappa  pas  pour  lors  ; c’eft  que  mon 
bouquet,  quand  je  le  ramaflai , avoit  perdu 
fa  fraîcheur  : rentrée  dans  mon  apparte-t 
ment,  j’allai  bien  vîte  le  placer  fous  le 
chevet  de  mon  lit,  où  il  me  procura  pen- 
dant la  nuit  la  vifion  qui  devoit  abfolument 
mcgarer. 

Dès  que  j’eus  les  yeux  appefantis  par  le 
fommeil,  je  vis  un  grand  homme  aflis-fur 
une  efpèce  de  trône  ; il  étoit  coiffé  d’un 
énorme  turban  de  mouffeline  blanche  ; il 
avoit  une  de  fes  mains  appuyée  fur  une 
quantité  de  livres  entaffés  en  pile,  & l’autre 
po fée  fur  un  amas  de  fabres  nuds  & fanglans. 

A côté  de  lui  étoit  une  mule  attachée 
• \ 
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à uh  piquet  , des  hommes  vêtus  d’habits 
différais  les  uns  des  autres  venoient  s’age- 
nouiller devant  lui  &c  l’adorer. 

Il  leur  remettoit  à chacun  un  livre  & un 
fkbre  & les  renvoyoit  d’un  air  féroce , en 
leur  annonçant  par  un  gefte  qu’il  les  en- 
voyoit  pour  frapper  & détruire  \ le  mot 
Alcoran  étoit  écrit  fur  le  dos  des  livres: 
cette  fcène  fe  montroit  à moi  comme  en- 
veloppée d’un  brouillard. 

Tout  à coup  une  lumière  vive  "s’élève 
vers  l’orient , un  objet  lumineux  qui  en 
tlelcend  paroît  la  produire  } je  le  reconnois 
pour  être  le  génie  qui  m’avoit  apparu  pré- 
cédemment en  fonge. 

A fon  afpeét  > le  perfonnage  aflis  fur  le 
trône  paroit  fe  troubler  3 il  fe  lève  avec 
précipitation.  Son  turban  qui  tombe  laiflè 
voir  là  tête  entièrement  chauve. 

Il  détache  fa  mule  pour  monter  deffus 
&. s’enfuir:  dans  le  trouble  il  s’afîîed,  la 
tête  tournée  du  côté  de  la  queue , & frappe 
des  talons  les  flancs  décharnés  de  fa  mon- 
ture j mais  il  ne  peut  fuir  affez  vite , pour 
qu’un  efclave  noir  qui  le  pôurfuit  ne  puiffe 
lui  cracher  au  vifage,  & j’entends  s’élever 
de  tous  côtés  des  cris  de  moquerie  & de 
Tome  IV.  S* 
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dérifion  qui  me  tirent  de  mon  fommeil  , 
fans  ceffer  de  retentir  à mes  oreilles , encore 
après  que  je  fgs  abfolument  éveillée. 

Quelque  furprife  que  dut  m’occafionner 
-ce  bruit,  je  me  rendormis  prefque  fur  le 
champ  , & fus  bercée  par  de  nouvelles 
vifions , toutes  arrangées  pour  me  flatter. 
Je  ne  m’en  rappelle  parfaitement  qu’une, 
<a’eft  que  mon  amant  fantaftique , après 
m’avoir  offert  un  bouquet  dont  le  fens 
devoit  m’être  infiniment  agréable  , monte 
tout  à coup  fur  une  efpèce  de  char  de 
triomphe , eft  emporté  dans  l’air  & difpa- 
roit.  Mais  tout  ne  difparoit  pas  avec  lui, 
car  le  matin,  quand  je  veux  chercher  le 
bouquet  de  la  veille,  ü foigneufement  placé 
fous  mon  oreiller,  je  ne  le  trouve  plus, 
& celui  qu’on  m’a  offert  en  fange  eft  à fa 
place.  Nous  avons,  princes,  des  chofes 
trop  férieufes  à nous  dire  pour  que  je 
veuille  vous  occuper  ici  du  détail  des  rufes 
de  mon  féduéfceur  ; il  prenoit  avec  une 
ndreffe  infinie  tous  les  moyens  d’égarer  ma 
tête , de  jeter  le'  défordre  dans  mon  cœur, 
de  *fe  rendre  maître  de  mon  ame , en 
attendant  une  circonftance  qui  put  me  for- 
cer de  lui  engager  ma  perfonne  avec  ma 
liberté  \ elle  arriva  bientôt. 
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Le  roi  mon  père  n’ayant  que  moi  d’en- 
faut,  voulut  me  donner  un  époux  capable 
:dc  régner  fur  l’Egypte  } il  jeta  les  yeux 
-fur  un  de  mes  coulins , homme  d’un  âge 
mur,  eftimé  de  tous  les  Egyptiens  par  fa 
bravoure , fon  application  aux  Hilaires , & 
fa  conduite.  II  comptoir,  en  nous  mariant, 
fe  repofer  entièrement  fur  lui  du  foin  du 
gouvernement. 

Le  cara&ère  trop  férieux  de  mon  coufia 
avoit  pu  lui  attirer  mon  eftime  j mais  il 
.m’avoit  toujours  éloigné  de  prendre  d’au- 
:tres  (èntimens  pour  lui.  Sa  figure , quoi- 
qu’elle eût  de  la  noblcfle  & de  la  dignité, 
m’en  impofoit,  & 11e  pouvoit  me  féduire; 
& dans  l’état  où  mes  dangereufes  vifiunc 
m’avoient  mife  je  nlaurois  pas  donné  ma 
tnain  au  plus  beau  des  princes  de  la  terre. 
J’apprends  que  mon  mariage  avec  mon 
cou  fin  eft  réfolu , 8c  baignée  dé  mes  larmes , 
je  vais  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  gou- 
vernante. 

La  Perfienne  m’a  bien  promptement  con- 
folée.  « Il  n’eft  pas  poflible,  dit-elle,  ma 
princelfe  , favante  & favorifée  par  les  êtres 
fpirituels  comme  vous  l’êtes,  protégée  par- 
ticulièrement par  le  dieu  Baal , qu’ou  dif- 

S ij 


bigitized  by  Google 


4iï  Suite  dfs  milte  et  une  nuits  > 
pofedevous  comme  . d’une  femme  ordinaire,. 

« Je  vais  faire  un  travail  pour  mieux 
eonnoître  le  célefte  amant  que  vous  avez 
fil  vous  attacher.  Je  pénétrerai  fes  vues  à 
votre  égard  , & peut-être  vous  ferai  - je 
eonnoître  que  la  couronne  d’Egypte  eft  de 
- beaucoup  au-deflous  de  vous. 

«.  Nous  allons , continua-t-elle , compo- 
fer  un  bouquet  enfemble*  nous  le  porte- 
irons  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Baal  ; je  le 
placerai  fous  mon  chevet,  il  attirera  à moi 
votre  amant  9 & peut-être  faurai-je  de  lui 
bien  des  chofes  fur  lefquelles  la  pureté  de 
fes  vues  & la  délicatede  de  fon  amour  ne 
lui  auront  pas  permis  de  s’expliquer  libre- 
ment av.ec  vous.  » 

Je  donnai  aveuglément  dans  ce  nouveau 
piège,  & le  lendemain  ma  gouvernante 
vient  me  trouver , parodiant  avoir  le  cœur 
trop  plein  de  fatisfaéfion  pour  pouvoir  la 
sontenir  j elle  s’afiit  fur  le  pied  de  mon 
lit.  « Oh  ! écoutez  ! écoutez  ! me  dit-elle. 
Il  ,11’y  aura  point  de  mortelle  fi  heureufe, 
fi  puilfante , fi  grande  que  vous  fur  la  terre. 

« Non  \ quoique  je  préfumalfe  de  vos 
charmes , de  vos  talons  , de  vos  vertus  , 
tua  priucelïe  , je  ne  me  fufle  jamais  flattée 
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pour  vous  qu’ils  duffent  vous  attacher  l’être- 
le  plus  favorifé  qui  foit  fous  le  ciel.' 

« Euflïons - nous  pu  croire,  ma  chère 
élève  , que  le  grand  Maugraby-,  le  fils- 
unique  de  la  célefte  Yandar  , petite-fille 
de  Kokopilefob , le  fouverain-  dominateur 
de  tous  les  génies  qui  gouvernent  la  terre  ÿ 
fe  prendroit  pour  vous  de  la  pafiîion  la  plus 
vive  & la  plus  vraie  qui  fut  jamais. 

« Quand  par  vos  bouquets  & vos  par-- 
fums  vous  avez  cherché  à attirer  à vous 
un- efprit  de  célefte  origine,  celui-là,  qui 
participe-  tout  à la  fois  à la  puilfance  des* 
êtres  dégagés  de  la  matière,  & à celle  que 
l’homme  peut  acquérir,  a brigué  aux  pieds* 
de  Baal  le  bonheur  de  pouvoir,  vous  ap~ 
paroître.  , 

« Il  brûloit  d’amour  pour  vous  avants 
que  vous  pufliez  en  avoir  la  moindre  cen* 
noiflance  , fi  vous  vous  donnez  entièrement 
à lui  , il  fera  également-  tout  à vous.- 

« Vos  noces  s’apprêtent  j elles  doivent 
fe  célébrer  fur  l’autel  qui  eft  aux  pieds  de- 
là ftatue  du  dieu  Baal.  Vous  ferez , félon-.* 
lés  ufages  du  pays  , conduite-  au  grandi 
prêtre  par  deux  des  princeffes  vos  tantes  r 
Sc  fiiivie  des  jeunes  perfonnes  de  votre  fexe. 
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qui  i l'ont  point  fubi  le  joug  du  mariage, 
« Vous  arriverez  couronnée  de  fleurs  j 
mais  je  veux  compofèr  votre  couronne. 

« Celui  qui  penfe  devenir  votre  époux 
arrivera  à la  tête  du  cortège  que  lui  com- 
pofera  la  brillante  jeuneffe  de  la  cour. 

« Avant  qu’il  ait  pu  s’approcher  de 
vous , votre  amant  apparoîtra  devant  vous , 
détachera  une  guirlande  de  fleurs  dont  il 
fera  ceint } il  vous  la  préfentera  j vous  l’ac- 
eepterez,  en  lui  donnant  votre  couronne. 

« La  guirlande  qui  vous  fera  remife  exr- 
primera  que  le  Maugraby  fe  lie  à vous 
par  des  liens  indifîolublcs  j votre  couronne 
lui  aura  donné  de  votre  part  la  même 
afl'urance  \ Baal , lui  - même  , confirmera 
votre  union  , èc  vous  difparoîtrez  tou» 
deux  aux  yeux  de  l’aflemblée,  & peu  après 
nous  nous  retrouverons  dans  le  lieu  de 
délices  où  l’on  vous  attend.  » 

Entretenue  du  foir  au  matin  d’enehan- 
temens  par  la  Perfieime;  familiarifée  , par 
les  petits  prodiges  que  nous  faifions  enfem- 
ble , avec  ce  qu’il  devoit  y avoir  de  merveil- 
leux dans  mon  enlèvement , je  ne  doutai 
point  de  la  polîibiiité,  ni  même  du  fuccès 
de  celui  qui  m’etoit  propofé.  Tandis  qu’on 
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âpprêtoit  tout  pour  donner  de  1 éclat  & de 
la  folemnité  à mes  noces , je  fis , de  mon 
côté mes  petits  préparatifs  ,•  & aidai  de 
toute  mon  adrefle  à compofer  la  fatale 
couronne  lymbolique*  par  laquelle  je  m a- 
fcandonnois  fans  réferve  à mon  ravifleur* 
Quand  l’inflant  fut  venu,  où  je  devois 
paroître  aux  pieds  de  l’idôle  de  Baal  pour 
prendre  mes  derniers  engagemens  ,•  tout- 
à-coup  le  Maugraby  fe  montre  à moi  : nous 
échangeons  nos  fleurs  * & la  guirlande 
qu’il  m’a  donnée  m’enlève  de  terre  plus 
légèrement  que  le  vent  n’enlève  une  paille* 
Je  fuis  tranfportée  dans  un  char  tout 
éclatant  d’azur , d’or  & de'  rubis.  Mort 
raviffeur , plus  brillant  que  l’étoile  du  matin  , 
eft  à côté  de  moi,  & fix  chevaux  , qui 
paroiffoient  être  de  feu , conduits  par  la 
Perfienne , à qui  la  force  d’un  charme  avoit 
donné  de  grandes  ailes  blanches  , nous 
emporte  avec  rapidité  }ufquvau  pied  de  la 
montagne  où  tous  ceux  que  je  vois  ici  ont 
été  conduits , & le  char,  lumineux  par  lui- 
même  , me  tranfporte  jufques  dans-  ce 
palais,  en  répandant  dans  ma  route  fou- 
terraine  un  éclat  qui  fembloit  le  difputejr 
à celui  du  jour. 
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On  me  conduit  dans  un  appartement', 
dont  la  magnificence  éblouit  mes  yeux, 
tout  habitués  qu’ils  fuflent  à la  fplendeur 
de  ceux  du  palais  de  mon  père. 

Comme  les  portes  & les  fenêtres  ea 
font  demeurées  folidement  murées  depuis 
qu’on  m’en  a tirée  , je  ne  penfe  pas  que 
vous  l’ayez  vu  , quoiqu’il  eût  anciennement 
une  communication  avec  la  volière  dans 
laquelle  vous  m’avez  trouvée. 

Un  repas  fuperbe  m’attendoit  ; l’époux 
que  j’ai  choifi  m’y  fait  alfeoir  fur  un  fopha 
d’une  richefle  furprenante , fous  un  dais  fi 
brillant  que  mes  regards  en  étoient  éblouis. 

Je  m’apperçois  que  nous  fouîmes  fculs. 
« Délirez , me  dit  l’enchanteur , & vous 
ferez  fervie  par  des  mains  invifibles.  Nfe 
craignez  pas  la  folitude  où  vous  êtes £* 
lûrtout , ma  chère  fœur  des  planètes  , ne 
la  trouvez  pas  où  je  fuis  , Si  où  vous 
devenez  l’univers  entier  pour  moi.  » 

Je  ne  vous  répétérai  pas  ici , mes  princes , 
tous  les  propos  que  me  tint  ce  fourbe 
adroit , que  votre  malheur  vous  a fait  con- 
noître,  pour  faire  durer  l'illufion  dans  la- 
quelle il  m’avait  jetée  5 mais  il  m’avoit 
fiduite  avec  des  fleurs  , & ccntinuoit  à en 
femer  devant  moi. 


(Tontes  Arabes.  417 
Il  m’échappa  , en  parlant  avec  lui,  de 
dire  que  j’aitnois  la  mufique  : fur  le  champ 
une  fymphonie  délicieufe,  paroiffant  fortir 
d’une  pièce  voiliiie  de  celle  dans  laquelle 
nous  étions  , frappa  mes  oreilles  ; bientôt 
des  voixd’hommes&de  femmes  s’y  mêlent, 
& forment  un  concert  au-de/Tus  de  tout  ce 
que  j’avois:  entendu  jufqu’alors. 

Celui  qui  me  procuroit  cet  amufement 
paroiffoit  tranfporté  du  goût  que  je  fem- 
blois  y prendre.  De  temps  en  temps , pour 
le  varier , je  m’appercevois  qu’il  mettoit 
fur  fon  doigt  une  petite  baguette  qui  y 
tournoit  avec  une  grande  vivacité  fans  qvui! 
y touchât.  J’avois  la  mienne  dans  ma  robe; 
mais  je  ne  me  ferois  pas  avifée  de  lutter 
alors  d’adrelfe  avec  lui. 

Ce  fut  dans  ces  amufemens  qu’il  m’en- 
tretint, jufqu’au  moment  où  le  lit  nuptial 
devoit  nous  recevoir.  Il  me  donna  la  main» 
pour  m’y  conduire.  Je  fus  déshabillée  fans 
prefque  fentir  les  mains  in-vifibles  qui  me 
touchoient,.  & elles  tirèrent  le  rideau  fur 
nous.. 

Vous  n’attendez  pas,  mes  princes,  que 
je  vous  parle  ici  des  tranfports  d’amour., 
des  témoignages  de  tendreife  d’un  monftre 
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chez  lequel  il  n’y  a rien  de  vrai  que  le  ma  h 
Je  palfe  au  rêve  extraordinaire  que  je  fis 
«lès  que  le  fommeil  eut  fermé  ma  paupière* 
à fuppofer  que  ce  fût  un  rêve.  Je  me  trouve 
traufportée  dans  un  palais  d’une  architec- 
ture fi  hardie,  fi  étonnante,  que  l’imagi- 
nation ne  pourroit  s’élever  aifez  pour  la 
concevoir.  Dès  que  je  me  préfente  pour: 
entrer,  une  foule  d’hommes  fiiperbement 
vêtus , & en  belle  ordonnance , viennent 
au-devant  de  moi  , en  me  témoignant,  & 
à mon  époux , de  profonds  refpeéts  par  les 
attitudes  les  plus  cara&érifées.  Enfuite  ils 
marchent  devant  nous.  Nous  traverfons  des 
pièces  immenfes  où  des  hommes  & des 
femmes  encore  plus  richement  habillés , & 
d’une  grande  beauté,  font  aflîs.  Dès  qu’ils 
nous  apperçoivent , ils  fe  lèvent  & s’incli- 
nent jufqu’a  ce  que  nous  foyons  palfés. 

Je  néglige  de  vous  peindre  les  magni- 
ficences extraordinaires  qui  frappèrent  mes 
yeux  , jufqu’à  ce  que  je  fuffe  arrivée  à la 
falle  du  trône,  fur  lequel  étoit  aflîs  un  être 
de  figure  humaine , mais  fi  refplendilfant  de 
lumière , que  les  yeux,  en  le  regardant,  en 
étoient  prefque  bielle?. 

Sa  couronne*  toute  de  diamans*  répan- 
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doit  un  grand  éclat,  qu’effaçoit  encore  celui 
de  fon  vifagc.  Toute  la  cour  nombreufê 
qui  l’environnoit  paroiflbit  en  être  éclairée. 

J’élève  les  yeux  jufqu’à  la  voûte  du  falon  , 
elle  étoit  formée  d’arc-en-ciels,  dont  les 
demi- cercles  fe  croifoient,  & répandoient 
une  lumière  éclatante. 

Quand  nous  arrivons  au  pied  du  trône  , 
le  Maugraby  m’adrelle  la  parole  : « Ce 
n’elt  point  ici,  me  dit-il,  la  ftatue  deBaal. 
C’elt  Baal  lui-même.  Fléchiflèz  le  genou 
devant  lui  j puis  s’agenouillant  lui-même: 
maître  du  monde , lui  dit  il , puiffance  qui 
régnez  fur  tous  les  efprits,  voilà  l’époufe 
que  vous  m’avez  donnée.  Maifgraby , répond 
le  prétendu  dieu  Baal , vous  êtes  mon  vilir 
fur  la  terre  , & le  premier  de  tous  mes 
fujets.  Je  délire  que  votre  époufe  fe  mette 
en  état  de  partager  la  puilfance  que  je 
vous  accorde  \ mais  votre  union  doit  être 
un  objet  de  fête  pour  toute  ma  cour.  Le 
cérémonial  à votre  égard  étant  rempli , il 
ne  nous  relie  qu’à  nous  livrer  à la  joie 
de  vous  voir  réuni  à l’objet  que  vous  aimez.» 

A ces  mots  ce  fouverain  commode  frappe 
dans  fes  mains , fe  lève.  Chacun  imite  fon 
exemple  , & les  hommes  mêlés  parmi  les 
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femmes  fortent  de  la  falle  du  trône , & {é- 
rendent  fans  ordre  dans  les  dix  faîôns  qui 
la  précèdent.  On  s’attaque  de  difc.ours  de- 
tons  les  côtés ,.  8e  on  fe  livre  à des  éclats 
de  rire  immodérés..  Mon  époux  remarque 
quelqu’étonnement  dans  mes  yeux.  « Vous 
ne  recormoiffez  pas  ici,  me  dit-il , la  cour 
férieufe  8e  composée  du  roi- votre  père: 
pour  régner  fur. la  terre , il  faut  en  impofér 
p3r  le  refpeél.  Notre  tout  - puiffant  fou— 
verain  , . au-defliis  de  toutes  les  craintes 
n’a  befoin  ni  de  s'envelopper  de  réferve  r 
ni  d’en  infpirer.  Les  liens  qui  lui  attachent, 
fes  fujets  font-  la.  joie  8e  là  liberté  : mais» 
nous  allons  nous  mettre  à table.  » 

En  même  temps  nous  approchâmes  cfiiue' 
tablé  immenfe,  qui  fur  le  champ  fe  trouva-, 
fervie.  Le  fouverain,  fous  un  dais,  étoit 
fèul  à la  fienne.  Le  Maugraby  & moi', 
aflis  à la  table  commune,  étions  l’un  à fa 
droite,  l’autie  à la  gauche,  les  plus  pro- 
ches de  lui. 

Jamais  je  n’avois  vu  un  fervice  de  cette- 
fomptuofité,  de  cette  abondance;  8e  il  re. 
renouveloit  fans  celfe.  Tout  le-  monde ■ pa- 
roilfoit  dévorer. 

.Quant  à moi , la  vue  dé  mets  inconnast 
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piqua  ma  curiofité:  il  me  parut,  en  front,, 
que  l’œil  avoit  plus  de  quoi  Te  fatisfaire 
que  le  goût , ce  que  je  mangeois  paroiflant 
fe  difliper  fitô't  qu’il  avoit  palfé  le  palais  ; 
le  vin  ne  me  faifânt  ni  plus  de  fenfation  , 
ni  plus  d’efiet  5 je  me  livrai  à l'intempérance 
à laquelle  je  voyois  les  autres  s’abandon- 
ner , n’étant  diftraite  que  par  des  couver- 
fations  qui  fe  croifbicnt  les  unes  les  autres  r. 
8t  par  des  éclats  de  rire  dont  je  ne  pou- 
vois  deviner  le  motif. 

Cependant  lés  ferviccs  fe  reriouveloient 
au  point  que  j’én  avois  perdu  le  compte. 
A la  fin  on  s’ennuya  de  parler  fans  rien 
dire,  & de  rire ■ fans  fu jet 3 j’étois  mal'à 
mon  aile,  St  en  imitant  les  autres,  aux  dis- 
cours St  aux  éclats  de  rire  près , je  com- 
mençois  à trouver  le  repas  trop  long 
quand  le  fouverain  fe  leva , frappa  dés 
mains , St  chacun  fuivit  fon  exemple. 

La  falle  du  feitin  conduifoit  à une  galerie 
immenfe  préparée  pour  la  danfe.  Mon  com- 
plaifant  époux  m’y  conduifit,  les  rieurs  s’y 
démenoient  comme  des  fous.  Les  femmes 
manquoient , à ce  que  je  croyois , à la  dé- 
cence d’une  manière  révoltante.  J’en  fus 
défagréaidement-  frappée,  &.  le  mot  m’é- 
çfiappa* 
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« La  décence , reprend  mon  époux , eft 
une  loi  faite  pour  captiver  des  penchant 
qui  pourroient  devenir  dangereux.  Ici  ce 
feroit  une  gêne  inutile.  Vous  ne  voyez  ici 
que  des  époux  heureux  comme  vous  & 
moi , dont  le  bonheur  ne  peut  être  à charge 
à perfonne. 

« On  jouit  ici  fans  remords , parce  qu’on 
y eft  fans  inquiétude  pour  foi  & pour  les 
antres  : & plus  on  voit  d’heureux , plus  on 
l’eft  foi-même.  D’ailleurs , la  pudeur  eft  une 
chimère  là  où  il  ne  fauroit  y avoir  de  vice. 
Que  vous  vous  rendez  malheureux  , vous 
autres  humains,  avec  ce  que  vous  appelez 
des  bienféances  ! jouilfons  , ma  chère  fceur 
des  planètes.  Venez  danfer  avec  moi  , & 
faire  briller  vos  grâces } je  me  fens , ré- 
pondis-je, fi  lourde,  que  j’ai  de  la  peine  à 
me  traîner,  & il  faut  que  l’air  ici  ne  foit 
pas  bien  excellent , car  il  me  fcmble  qu’il 

me  fuffoque. Vous  fatigâtes  beaucoup 

hier , me  répondit-il , vous  avez  fait  bien 
du  chemin , & cela  peut  vous  avoir  dé- 
rangée. Allons  nous  remettre  au  lit.  » 

Il  n’a  pas  litôt  fini  de  dire  ces  paroles 
que  je  me  réveille  en  furfaut , Se  me  trouve 
au  lit.  Mon  époux  eft  à côté  de  moi,  6c 
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paroît  dormir.  Moi , je  demeure  fans  mou- 
vement faifant  bien  de»  réflexions  fur  la 
fingularité  de  mon  prétendu  rêve. 

Je  ne  pourrois  occafronner  que  du  dé- 
goût , en  faifant  une  peinture  des  foins  , 
des  attentions  par  lefquelles  on  vouloit 
achever  de  me  féduire  à mon  réveil,  & 
des  divertiffemens  qui  m etoient  préparés  5 
je  ne  dois  m’arrêter  qu’à  une  circonftance 
qui  me  mit  dans  le  cas  *de  faire  une  ob- 
fervation  qui  auroit  dû  me  faire  prévoir 
mon  malheur. 

Nous  favons  tous  , mes  princes , que 
notre  tyran  n’a  point  de  vifage , ni  par 
confisquent  de  phyfionomie  qui  foit  à lui» 
Il  ne  peut  avoir  que  celle  de  la  paffion 
qui  le  domine,  auffi  eft-i-1  dans  la  colère^ 
la  fureur,  la  rage  & la  vengeance,  plus 
terrible  & plus  abominable  qu  elles.  Quand 
il  fait  une  atrocité,  on  voit  que  ç’eft  le 
crime  même  qui  refpire  en  lui.  Quant  à 
fon  corps  terreftre  , il  y a long-temps  que 
l’âge  Fa  confumé,  fon  ame  impure  pafle 
fans  celle  d’un  fantôme  de  fa  création 
dans  un  autre. 

Mon  prétendu  rêve  avoit  fait  un  effet 
bien  défagréable  fur  moi , contre  l’inteutioa 
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de  celui  qui  m’avoit  fait  voir  tous  cas- 
objets  : élevée  prefque  dès  l’enfance  pour 
être  reine  un  jour,  les  ordres  de  mon  père 
avoient  été  qu’on  m’infpirât des  vues,  qu’on 1 
me  donnât  des  principes  conformes  à mon 
état.  La  licence  dont  j’avois  été  témoin 
m’avoit  révoltée.  Ce  qui  m’avoit  été  mon- 
tré comme  un  dieu  , ne  m’avoit  paru  avoir 
que  le  brillant  extérieur  de  fa  haute  élé- 
vation î ainfi,  <?ès  que  je  me  vis  feule  dans 
mon  lit,  je  portai  la  main  fous  mon  chevet 
pour  chercher  le  bouquet  extraordinaire 
qui  devoit  m’avoir  procuré  une  aufil  ex- 
travagante vifion,  & ne  l’ayant  pas  trouvé, 
j’imputai  au  défordre  de  mon  imagination 
la  vifion  qui  m’avoit  fatiguée,.  & comme 
j’avois  ouï  dire  que,  naturellement  , en 
ce  revoit  jamais  que  des  chofes  dont  on 
s’étoit  trop  • occupée  , je  me  promis  bien 
d’éviter  de  m’abandonner  volontairement  'h 
des  rêveries  aufiv  défordonnées  , & de  ne 
communiquer  mon  rêve  à perfonne. 

Mon  enchanteur  vint  me  demander  du 
ton  le  plus  affeétueux  comment  j’avois  paiïé 
îa  nuit.  « Pas  trop  bien ,.  lui  dis-je  j j’ai' 
été  tourmentée  par  des  rêyes  qui  ne.  m’ont 
igas  été  agréables.. 
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A ce  mot,  le  dépit  lui  décompofa  iè 
vifage,  mais  pour  un  moment,  car  la  féré> 
nité  s’y  rétablit  fur  le  champ.  « C’eft,  me 
répliqua-t-i!  prefque  dans  le  marnent,  l'effet 
d’un  peu  de  fatigue  que  vous  aurez  éprour 
vée  hier.  Vous  rappelez-vous  ce  qui  vous  a; 
déplu  dans  vos  fonges  ? » 

En  me  difant  cela  , il  voiloit  fes  yeux 
avec  fa  main,  mais  fes  regards  demeu^ 
roient  fixés  fur  les  miens.  Je  répondis,  Iè 
plus  naturellement  qu’il  metck  poffible-, 
que  tout  s’étoit  offert  à moi  dans  une  telle 
eonfufion  , qu’il  ne  m’en  étoit  refté  autre 
chofe  dans  la  tête,  finon  que  j’avois  cru 
boire  & manger  beaucoup. 

« Dans  mon  enfance  , dis-je,  j’étois  fort 
fiijette  à rêver , & cela  ctoit  accompagné 
de  fatigue  d’eftomac.  Heureufement  , je. 
11’en  fens  point  du  tout. 

a Le  repos , ajouta  mon  tyran  mafqué  y 
une  promenade,  Sc  des  nourritures  faines 
répareront  ce  défordre. 

« Je  vais  vous  envoyer  votre  gouver- 
nante : elle  eff  encore  ici.  Je  vais  raffem*- 
hier  les  récompenfe3  dont  je  prétends  là 
combler  pour  le  bonheur  inappréciable 
qu-elle  m?a  procuré,  pendant  ce  temps. 
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vous  pourrez  vous  entretenir  encore  avetf 
elle  5 je  la  renvoyé , je  vous  en  préviens.' 
Nous  lui  avons  obligation  ; mais  c’efi  une 
magicienne , & tout  pouvoir  ici  m’eft  fuf-  i 
pcéf  hors  le  vôtre  & le  mien  : encore  de* 
vons-nous  toujours  agir  de  concert.  A ce 
difcours  je  ne  fis  que  bailler  les  yeux , & 
ne  témoignai  point  que  je  ferois  mortifiée 
d’être  privée  de  la  compagnie  de  ma  con- 
fidente. J’aimois  encore  pafiionnément  mon 
féduéteur  , & ma  volonté  demeuroit  en- 
chaînée à la  fienne.  » 

Bientôt  la  Perfienne  vient  s’alTeoir  fut 
mon  lit:  « il  faut  vous  lever,  ma  reine,  me 
dit-elle,  &•  aller  au-devant  des  indifpofi- 
tions,  en  refpirant  le  bon  air  de  cet  en- 
droit-ci. Mais  vous  allez  me  quitter?  lui 
dis- je.  Oui,  reprit-elle,  la  prudgpce  exige 
que  nous  foyons  féparées  j mais  ce  ne  fera 
pas  pour  toujours  : mon  cœur  feroit  mor- 
tellement blelfé , fi  je  ne  me  flattois  pas 
que  nous  aurons  de  fréquentes  occafions 
de  nous  rejoindre.  D’ailleurs  ici  tout  efl 
fournis  à votre  empire  , vous  n’aurez  pas 
fiujet  de  regretter  ma-  préfence. 

« Mais  , continua-t-elle  , que  vient-ort 
de  me  dire  ? vous  avez  eu  un  fbmmeii 
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laborieux?  vous  favez  que  j’explique  très- 
bien  les  Congés  : tâchez  de  vous  rappeler 
le  vôtre,  » 

Il  étoit  en  entier  fur  le  bord  de  mes' 
lèvres , quand  l’idée  me  vient , qu’en  ayant 
xéfufé  la-  confidence  au  Mangraby  y à qui  je 
penfois  la  devoir , je  ne  devois  pas  me  per- 
mettre de  la  faire  à perfonne- 

« Je  ne  me  reffouvicns  de  rien,  lui  dis- 
je,  il  a paffe  comme  un  nuage  devant  moi 
& s’eft  dîffîpé  de  mémej  mais  je  ne  puis 
point  être  fâchée  d’avoir  oublié  des  ctoofes 
qui  m’ont  paru  défagréables  & fauffes.  Il 
échappa  à la  Perfienne  un  petit  mouvement 
de  furprife,  que  j’ai  bien  eu  fujet  d’ex- 
pliquer depuis  $ ce  qu’on  avoit  cru  fait  pour 
achever  ma  féduélion  , pour  m’entraîner 
dans  la  dépravation  abfolue,  avoit  man- 
qué fon  effet  j mon  cœur  & ma  tête  avoient 
été  féduits , mes  Cens  mis  en  défordre  1 
mais  le  poifon  n’avoit  pas  pénétré  jufqu’à 
l’ame  , 8t  j’avois  été  mieux  préfervée  que 
je  ne  méritois  de  l’être. 

Il  falloit  fortir  de  mon  lit , vingt  désha- 
billers  galans  m’étorent  offerts  9 je  choifîs 
ce  qui  me  plut  davantage.  « Oh  que  vous 
êtes  belle,  ma  reine!  ine  difoit  laPerfieune, 
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«n  ne  devineroit  pas  que  vous  avez  paffe 
une"  nuit  fâcheufe  } mais  commandez  des 
chevaux  & une  voiture  pour  vous  aller 
promener  , Sc  fongez  qu’où  vous  êtes  il  y 
a cent  mille  bras  empreffés  à vous  ferviry 
& que  les  murs  ont  des  oreilles» 

Je  donnai  l’ordre,  &c  fur  ie  champ  une 
voix  d’une  douceur  infinie  prononça  dittinc- 
tement  après  moi  : « une  voiture  & des 
chevaux  à notre  reine  p>  dans  le  moment 
ce  que  j’ai  demandé  eft  à la  porte  de  mon: 
palais  ; ne  voyant  personne  qui  dût  mener 
la  voiture  : «qui  va  nous  conduire  ? dcuaart» 
dai-je.  Les  rênes,  dit  la  Perfienne , flotr 
tent  fur  le  col  des  chevaux,  toutes  prêtes; 
ù les  faire  marcher  vers  l’endroit  où  vous* 
voulez  qu’on  vous  mène.  » 

« Je  veux  prendre  l’air,  dir-je  machina- 
lement: alors  les  rênes  paroilfent  être  feru- 
tenues.,  & le  char  vole  à travers  des  caim 
pagnes  qui  me  fembl&nt  délicieufcsj  je 
rencontre  de  grands  établilfemens , j’en  de- 
mande l’ufage.  Vous  voyez , me  dit  la  Per- 
fienne , l’endroit  où  font  vos  gléphans  ; voilk 
selui  où  font  les  chameaux  } là  font  lés- 
ée!! ries , plus  loin  les  étables.  Mais, répon- 
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clis-je , s’il  n’y  a pas  de  créatures  humaines 
ici,  à qui  fervent  toutes  ces  bêtes?  » 

« Il  y a ici , me  dit-elle,  autant  d’hommes 
que  d’autres  animaux  j mais  il  ne  font  pas 
ici  fous  leur  forme  , on  ne  la  leur  rend 
qu’au  befoin,  le  relie  du  temps  ils  demeu- 
rent l’un  fous  la  forme  d’un  animal , l’autre 
fous  . celle. d’un  autre. 

« Mais  quelle  barbarie  ! repliquai-je  : » 
arrêtez  , ma  reine  , répond  vivement  la 
Perfienne  $ vous  voilà  élevée  au^rang  des 
génies,  apprenez  à confidérer  les  hommes 
d’un  autre  œil  que  vous  n’avcz  fait  : penfez- 
vous  que  les  trois  quarts  d’entr’eux  11e 
foient  pas  très  - heureux  d’être  conduits 
dans  leurs  raétamorphofes  par  un  inftinéè 
sûr,  qui  les  met  à l’abri  de  tous  les  mal- 
heurs dans  lefquels  leurs  faux  raifonnemens 
les  feroient  tomber  ? Dans  letat  où  ils 
font  , & où  rien  ne  leur  manque,  ils  font 
délivrés  des  fouvcnirs  du  pâlie,  des  tour- 
mens  dupréfeut  & des  craintes  de  l’avenir, 
ils  jouilfent  fans  être  troublés  par  la  penfée. 
Il  n’y  a d’exiltence  délïrable  que  celle 
d’un  génie  ou  d’une  grolfe  bête  } les  êtres 
intermédiaires  font  dans  un  état  défolant, 
véritables  objets  de  compalfioa  ppur  les 
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«très  éclairés,  ils  font  trop  fufceptibles  de 
devenir  le  jouet  des  tnéchans.  » 

Mon  elprit  fe  perdoit  à chercher  le  vrai 
.ou  le  faux  d’un  pareil  raifonnement,  quand 
mon  fédutteur  , beau  comme  le  jour  par 
lequel  il  étoit  éclairé , paroit  fur  un  fu- 
perbe  cheval  -qu’il  tnanioit  avec  une  grâce 
incroyable.  Il  a bientôt  joint  le  char  fur 
lequel  nous  fommes  alîifes  ^ il  s’y  élance 
comme  un  trait  après  être  defcendu  de 
fa  montais  j mon  ivreffe  n’étoit  pas  dif- 
fipée , il  cherche  à la  redoubler  par  tout 
ce  qu’on  peut  mettre  d’engageant  dans  les 
manières,  de  flatteur  dans  le  difcours  , de 
paflionné , de  tendre  dans  les  regards  : j’ou- 
blie toutes  mes  obfervations  & mou  rêve, 
pour  me  livrer  à l’enchantement  par  lequel 
je  fuis  entraînée. 

Nous  revenons  au  palais  y quoique  j’eufTe 
paffé  une  partie  de  la  nuit  à manger,  j’y 
arrive  avec  une  faim  dévorante  \ fervie  avec 
une  abondance , une  délicatelfe  incroyable , 
je  me  livre  au  plaifir  de  manger  & de 
boire , comme  je  l’avois  fait  au  repas  de 
la  nuit  que  je  regardois  comme  une  illufion. 

J’étourdis  ma  raifon,  il  ne  me  relie  plus 
-que  mon  fol  & malheureux  amour  j mais 
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le  refte  de  cette  journée  & la  nuit  qui  la 
fuivit  dévoient  voir  terminer  le  cours  de 
tout  qe  qu’il  y avoit  de  flatteur  dans  le 
preftige  de  ma  vie,  & je  devois  expier  par 
bien  des  larmes  la  faute  que  j’avois  faite, 
.&  quelques  infians  de  plaifir.  qu’elle  in’avoit 
procuré. 

J’appris  le  lendemain  que  la  Perfîenne 
étoit  partie } mon  geôlier , que  je  regardois 
encore  .comme  un  amant,  m’en  donna  la 
nouvelle}  en  même  temps  il  m’annonça 
-qu’il  étoit  obligé  de  me  quitter  pour  deux 
jours,  il  me  fit  naître  l’idée  de  tous  le» 
amufemens  que  je  pouvois  me  procurer  pour 
me  diftraire  : ils  fe  varioient  à l’infini  9 
j’étois  la  maîtrefle  de  {a  maifon:  ma  voix 
pouvoit  tout  animer , & faire  parler  au 
befoin  une  fiatue, 

« Vous  devez,  me  difoit-il,  me  féconder 
dans  mçn  travail } voilà  des  livres  qui  voua 
en  offriront  les  moyens  : infimité  comme 
vous  l’êtes  déjà  , la  plus  légère  applica- 
tion vous  fuffira  pour  hâter  vos  progrès 
& vous  perfectionner. 

« Mais , dans  mon  abfence . fongez  que 
nous  fomntes  l’un  à l’autre , oc  que  vous 
ne  devez  rien  faire  fans  moi.,  comme  il 
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eft  vrai -que  vous  pouvez  tout  ici  en  moi 
nom.  » 

Nous  pafsâmes  encore  une  partie  de  la 
journée  enfemble , & le  foir  avant  le  cou- 
c-hcr  du  foleil  il  difparut  $ je  fentis  la  terre 
trembler  & j’entendis  le  bruit  d’un  ton- 
nerre fouterrain  , comme  au  moment  où 
la  montagne  s’étoit  ouverte  pour  nous  don- 
ner pail'age  à travers  Tes  entrailles. 

« Quand  je  me  vis  feule,  je  n’eus  pas  le 
courage  de  rien  animer  dans  la  folitude  qui 
m’environnoit  \ au  contraire,  je  la  trouvai 
propre  à la  fituation  dans  laquelle  étoient 
alors  mon  ame  & mon  efprit,  & je  m’aban- 
donnai toute  entière  aux  réflexions  que 
j’avois  écartées  jufques-là. 

Ce  trait  de  prudence,  qui  venoit  de 
forcer  la  Perfienne  à s’écarter  de  moi,  me 
parut  bien  furprenant. 

En  quoi  pouvoit  être  dangereufe  une 
magicienne  de  plus , qui  m’eut  fervi  de 
compagnie , de  confolation  , de  confeil , 
dans  un  féjour  où  tout  étoit  magnifique, 
& dont  le  maître  paroifîoit  auflî  puiflant  ? 

J’en  venois  aux  difeours  que  m’avoit  tenu 
cette  femn#,  qui  étoient  faits  pour  me 
porter  au  mépris  de  l’humanité , dont  elle 

cherchoit 
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cherchait  autrefois  à me  donner  une  plus 
haute  idée  \ je  rcpaiïois  dans  ma  tête  tous 
les  différens  tableaux  qui  m’avoient  été 
montrés  dans  mon  fonge  : entr 'autres  ce 
portrait  de  Baal  qui  avoit  reconnu  pour 
fou  vifir  mon  époux  le  Maugraby.  Rien 
ne  cadroit  dans  cela  avec  l’idée  que  je 
m’étois  faite  de  la  divinité  j je  me  rap- 
pelois  les  difcours  que  j’avois  ouï,  les  in- 
décences dont  ou  m’avoit  rendue  témoin, 
& la  tournure  que  mon  mari  avoit  prife 
pour  les  excufer.  « Heureufement  , me 
difois  - je  , tout  cela  étoit  faux  : comme 
il  netoit  pas  vrai  que  j’eulTe  autant  mangé, 
puifqu’en  m’éveillant  j’avois  tant  d’appétit.  » 

Cependant  je  trouvois  dans  l’jenfemble 
de  ce  rêve  , les  faits  & les  difcours  telle- 
ment liés  les  uns  aux  autres,  qu’ils  pre- 
' noient  tout-à-coup  l’apparence  d’une  vérité 
'bien  embarralîàute  pour  moi. 

Fatiguée  par  le  combat  de  mes  propres 
idées,  je  ne  tardai  pas  à me  mettre  au  lit, 
& cherchai  à calmer  mes  inquiétudes  fur 
le  réel  de  ma  fituation , en  m’abandonnant 
au  fommeil  : me  rappelant  malgré  moi  ce 
coup-d’œil  plus  que  liniftre  qui  étoit  échappé 
Tome  IV,  T 
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au  Maugraby  , lorîquc  je  lui  avois  para 
mécontedte  de  mon  fonge. 

« Ciel!  me  difbis-je,  la  lumière  & les 
ténèbres  font  moins  oppofées  entr’elles  que 
les  différens  regards  de  cet  être-là  j l’un  m’a 
enflammé  d’amour  pour  lui , l’autre  pourroit 
me  donner  la  mort  enfin  je  m’abandonnai 
au  fommeil. 

Les  images  qui  s'offrirent  à moi  en  fonge 
vinrent  d’abord  du  défordre  où  étoit  mon 
amej  c’étoit  le  Maugraby  brillant  comme 
le  foleil,  brûlant  d’amour  pour  moi,  je 
me  prêtois  à l'emportement  de  fes  curettes , 
il  me  mordoit  à la  joua,  je  refîentois  une 
douleur  affreufe,  & voulois  me  plaindre  à 
}yi  du  mal  qu’il  m’avoit  fait  ^ mais  je  ne 
voyois  devant  moi  qu’un  fpe&re  affreux, 
dont  les  regards  me  remplilfoient  d’effroi  ‘9 
il  fe  changeoit  en  tigre  pour  me  dévorer. 

Un  inftant  après  c’étoit  un  ferpent  hor- 
rible qui  me  faifoit  mille  plaies , en  m’en- 
veloppant dans  les  replis  de  fon  corps  veni- 
meux. Je  fuis  dans  un  état  de  terreur  incon- 
cevable , tout  mon  fang  ett:  glacé  dans  mes 
veines , mon  ancienne  gouvernante  m’ap- 
paroit.  Ab!  malheureufe  priijcette,  me  dit- 
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«lie,  tu  es  perdue!  tu  as  brûlé  l’AIcoraa 
pour  le  livrer  à ton  plus  cruel' ennemi  J 
rappelle-t-en,  fi  tu  le  peux,  la  première 
ligne  : il  n'y  a que  Dieu  qui  foie  Dieu , & 
Mahomet  eji  fon  prophète . En  fini  (Tant  de 
prononcer  ces  paroles  elle  difparoit. 

Je  les  répète  après  elle,  & fuis  délivrée 
de  mon  épouvantable  vifion  •,  en  même 
temps  je  me  réveille , & fens  qu’une  fueur 
froide  m’a  couvert  tout  le  corps. 

' On  11’imagine  pas  la  terreur  qui  s’étoit 
emparée  de  moi  ; mon  premier  mouvement 
-fut  d’appeler  quelqu’un  à mon  fecours , la 
réflexion  me  fuggéra  que  je  ne  pouvois 
ctre  entourée  que  d’ennemis^  je  prononçai 
cfe  nouveau  en  moi- même' les  paroles  que 
mon  ancienne  gouvernante  m’avoit  rappe- 
lées, & heureufement  je  pus  me  rendormir 
.après  les  avoir  répétées  plufieurs  fois.  - 
Dès  qu’il  fut  jour  je  me  lève  , le  premier 
vêtement  qui  eft  fous  ma  main  me  convient, 

& je  cherche  à gagner  feule  la  campagne, 
fans  fecours,  n’ayant  pour  toute  compa- 
gnie , pour  relfource  , que  ma  baguette 
magique  dont  je  comptois  faire  tifage. 

Le  Maugraby,  me ditois  je, m’a  défendu 
d’opérer  fs^s  lui , mais  la  défenfe  d’ut» 

T ij  '•  ' . 
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ennemi  n’eft  pas  plus  refpe&able  que  le 
font  les  confeils. 

Quand  j’ai  lieu  de  tout  craindre  il  m’eft 
permis  de  tQut  employer  pour  me  tirer 
du  danger  dans  lequel  mes  imprudences, 
m’ont  plongée. 

Mon  pouvoir  m’a  voit  affujetti  ci- devant 
un  efprit  de  la  terre , il  me  paroiffoit  fi 
peu  .intelligent,  que  je  ne  lui  donnois  d’au- 
tre commiflîou  que  de  me  raffembler  les 
fleurs. 

Jè  ne  lui  demanderai,  me  difois-je,  que 
de  m’enlever  d’ici  fur  le  champ ce  n’éft 
pas  là  un  grand  effort  pour  un  génie  , & 
il  pourra  le  faire  pour  moi , car  il  ne  m’a 
pas  femblé  méchant.,  je  l’ai  trouvé  même 
complaifant : quand  j’eus  pris.mon parti,  je 
gagnai  en  marchant  fort  vite  l’endroit  le 
plus  folitaire  qu’il  me  fut  pofiible  de  trou- 
ver 5 quand  je  crus  l’avoir  rencontré,  avant 
de  prendre  ma  baguette  l’élève  la  voix  & 
j£  prononce  : s il  y a des  yeux  ou.  des 
oreilles  autour  de  moi,  qu’ils  fâchent  qu’il 
a y a que  Dieu  qui  foit  Dieu  & que  Mahomet 
ejî  fon  prophète. 

J’entendis  tm  bruit  fourd  qui  fe  fai  {oit 
autour  de  moi,  il  s’y  mêloit  gérniffe- 

î/>"  ‘ ' > ’ - - ' • . 
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mensj  je  vois  que  mon  travail  opère,  & 
j’attends  tout  de  ce  que  je  vais  faire. 

Je  forme  avec  ma  baguette  un  grand 
cercle  autour  de  moi  : je  trace  autour  les 
paroles  que  je  viens  de  prononcer  fi  hardi- 
ment. Je  me  retire  an  centre,  je  figure  ua 
autre  cercle  au  milieu , dans  lequel  je  me 
place  Si  me  mets  à appeler  par  trois  foi* 
Kathety,  en  tournant  dans  mes  mains  laf 
baguette  à laquelle  je  l’avdis  fournis',  & 
frappe  du  pied  d’impatience,  voyant'  que 
je  ne  fuis  pas  obéie. 

Je  redouble  fans  fruit  mon  commande- 

***  •-  % > -j,, 

ment  5 81  enfin , prefqu’en  colère,  je  conjure 
J’efprit  rebelle  par  le  nom  de  Mahomet. 

Il  fe  forme  un  nuage  élevé  au-  delfus  de  v 
ma  tête,  tout- à-coup  il  s’abaiffe,  & crève 
avec  un  éclat  pareil  à celui  qu’eut  fait  un 
coup  de  tonnerre  j il  làifTe  tomber  dans  le 
grand  cercle  que  j’ai  fait  mi  lourd  amas  de 
vapeur  , d’on  fort  la  figure  ordinaire  de  ,• 
Kathety,  mais  fi  rempli  de  frayeur  que  fes 
yeux  en  étoient  égarés,  fes  cheveux  hérifféSr 
* Efpfrt  défobéiflànt,  lui  dis  - je,  qui  t’a/ 

*ëndu  fourd  à ma  voix  } « MaîtrefTe . me 

' * . 

répond  l’être  tremblant  qui  eft  devant  moi, 
je  n’obéis  pas  encore  de  moi-même  5 je  - 

'T  iij 
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viens  d’être  porté  ici  par  une  puiflarice* 
Jupeneure. 

« Comment  enflai- je  pu  forcer  les  bar- 
rières qui  défendent  l’entrée  de  ce  féjouc1 
à tout  autre  efprit  qu’à  ceux  que  le  Mau- 
graby  a réduit  fous  fon  obéiflance  ? 

a Comment  eülfai-je  pu  m’expofer,  en 
fortant  de  la  captivité  où  fa  mère  m’a  lï 
long-temps  retenu,  à retomber  fous  le 
joug  du  plus  dur,  du  plus  odieux  de  tous, 
les  efclavages  ? & il  n’y  en  a point  d’autre 
avec  lui}  c’eft  celui  fous  lequel  vous  vous 
êtes  mife,  princeïïb  imprudente  & maK 
ieureufe!  » 

‘ Etonnée  d’entenàfe  ainfi  parler  ce 
Kathety , que  je  ne  fiippofois  pas  capable 
de  raflembler  deux  idées:  « pourquoi,  lut 
dis- je,  malheureux,  quand  ï’efclave  Per- 
ïenne  me  confeilloit  de  faire  ces  bouquets; 
qui  m’ont  perdue,  ne  m’as  tu  pas  avertie- 
dif  danger  auquel  je  m’expofois  » 

« J’euflè  couru  le  rifque,  répliqua  Kathety* 
cTêtre  livré  par  elle  au  Maugraby  j ne  favez*' 
vous  donc  point  encore  qu’elle  en  eft  Fe£ 
clàve?  elle,  fille  de  roi  & de  reine  comme 
vous,  devenue  depuis  long-temps  le  jouet 
des  mêmes  caprices  auxquels  vous  vous  êtes 
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expofée:  moi,  j’ai  dû  contrefaire  l’iinbecille 
devant  elle,  pour  échapper  à fa  cariofîté* p 
«Hé-bien,  répliquai- je,  puifque  tune 
l’es  pas,  tire-moi  fur  le  champ  d’ici , par  le 
chemin  par  lequel  tu  es  venu.»  i 

« Les  efclaves  de  Mahomet,  reprit  le 
génie , . m’ont  enveloppé  d’un  nuage  & jeté 
,eù  vous  me  voyez. 

V « Par  nature,  je  puis  en  fortir  lèul  j 
mais  je  ne  faurois  foulever  une  paille  ap~ 
partenante  au  Maugraby* 

a Princefle,  ajouta-t-il,  mon  efélavage 
& mes  fervices  déformais  vous  deviennent 
inutiles  5 mars  les  avis  que  vous  pourrez: 
recevoir  de  moi  ne  vous  le  feront  pas.  J’at 
vu  jeter  les  fondations  de  l’endroit  où  vous? 
êtes»  it?- 

« Jetors  alors  efclave  d’Yandar,  génie 
mère  du  Maugraby  fi  je  ne  puis  vouf 
dérober  aux  dangers  auxquels  vous  vous 
êtes  livrée,  je  puis  vous  les  montrer,  vous 
engager  à les  fupporter  avec  d’autant  plus 
> <do  courage  qu’il  paroît  que  Mahomet  ne 
vous  a pas  abandonné,  comme  tant  d’autresj.’ 
, Rendez-moi  ma  liberté  , je  vous  pro- 
mets de  n’en  faire  qu’un  bon  ufage  j je  fuis 
las  , en  faillit  le  mal  , de  m’expofer  à en 

1 _rrf  * ' 
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recevoir  infiniment  plus  que  je 
On  m’a  donné  le  temps  de  réfléchir-îfiïrrs' 
ta.  prifon  rigoureufè  où  On  m’avoit  renfer- 
mé, & dont  je  fortois  à peine,  quan&  un-  , 
hafard  vous  fit  jeter  les  yeux  fur  mon  figue 
•&  faire  un  travail  pour  m’afiujettir. 
i';  « Généreufe  & infortunée  princeffe  , ne  \ 
m’appelez  point  Kathety , appelez  - moi 
K.ardasb,  c’eft  mon  nom  : dites  en  ine 
frappant  le  front  avec  votre  baguette.  » - 
Kardash  t Te  te  rends  la  liberté  & te  remets 
aux  mains  de  ceux  qui  t'ont  apporté  ici  8c 
■jiès  l’inftant , délivré  de  toutes  craintes , faf 

r • - , ~ y «j.  .t  A 

vous  ferai  tous  les  récits  qui  pourront 
^ •'■«bus  éclairer.  » ' Z-&.  Z-Ÿl'&’-iffl'' 

Sur  la  demande  du  génie ,:  indiipofée 
contre  la  magie  dont  la  connoiffaqce  8e 
l’étude  ont  fait  mou  malheur,  je  ne  balançai 
pas,  j’étends  le  bras,  je  frappe  de  ma 
baguette  la  tête  de  Kardash , en  pronon-  . 
Çant  les  paroles  qu’il  ra’avoit  iùggérées.i?fK 

« A préfent , dit  le  génie , j’entreprendrai 
de  vous  prouver  ma  reconnoiflance  ^xl’a^  . 
bord  , ma  princelfe  , je!  vous  féliciterai 
d’avoir  été  conduite  par  le  hafard  à m’ap- 
peler ici  un  vendredi,  jour  où.  le  Maugraby- 
& les  liens  font  finis  puiffimce,  fans  que: 
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la  raifon  nous  en  foit  connue  ; il  ne  fauroit 
rentrer  dans  fa  retraite  , puifqu’ il  en  eft 
forti , comme  à fon  ordinaire,  par  une 
violence^ faite  à la  nature , ainli  j’ai  le  temps 
de  vous  parler  de  lui,  & vous  aurez  celui 
de  réfléchir  : je  commencerai  par  l’hiftoire 
de  fa  naiifance.  . . - u- 

Hijioirt  de  ia  naijfance  du  Maugraby, 

, Il  y avpit  dans  la-  ville  dnarenaï.  en 

■ '*  ')  • "■  -/  • » • 1 / -,  »îr 

Afrique,  un  jeune  orphelin  , poffédant  une 

fortune  honnête;  il  étoit  d’une  très-belle 

' 

figure , & furtout  n’avoit  poiut  ce  teint 
bafané  qui  eft  celui  des  Africains, 

Il  étoit  fédentaire,  aimoit  la  leéture, 
n’avoit  montré  jufqu’alors  aucun  goût  pour 
les  femmes;  fon  amufement  conliftoit  à 
donner  fes  foins  à la  culture  de  fou  patri- 
moine , & entr’autres  à une  plantation  con^ 
fidérable  d’oliviers  , établie  autour  d’une 
sjolie  petite  maifon  , éloignée  d’une  demi 

. Deux  fois  lafemaine,  lial-il-Maugraby 

montoit  lur  ion  chameau  le  matin , em* 

'W**5  ’*•'  1 • VIf?  i ¥f  - vi#  ' • W *.K:  . . 

portant  avec  lui  ia  provmon  pour  la  jour* 

jl.^  paffbit  à diriger  la  culture  de. 

fes  arbres,. on  à faire  faire  la  récolte  de 

’•***  i.  -Wr  » 
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. fes  fruits.  Quand  la  chaleur  du,  jour  i’aç»- 
cabloit , il  entroit  fous  un  berceau,  couvert: 
d’une  vigne,,  qui  étoit  arrolée  par-  une- 
y fource  très-abondante  , recueillie  (dans  un 
jbatfiu  large  & profond,,  - } ; . 

^ Un  jour  qu’il  dorraoit  fous  ce  tgeillage  r 
une  femme  d’une  beauté  furprenante  lui 
,apparoit  eu  fonge , & les  çharm.es.  dont 
elle  brille  le  frappent  d’autant  plus,,  qu’il 
cil  rare  d’en  trouver  de  tels,  parmi  les. 
Africaines  -,  cet  objet  ratifiant  fe  penchoit 
vers,  lui  pour  l’enibrafier , St  produit  uœ 
effet  il  vif  & fi  prompt  fur  les  fens  St 
lame  du  dormeur,,  qu’il  fe  lève  pour  .aller 
-gu.  - devant  des  carelfes  que  cette  belle; 
femme  veut  lui  faire.  Il  s’éveille,,  comptant 
la  tenir  dans  fes,  br.as ,.  mais,  il  ne  preffe- 
qyc  de  l’air,  feulement  il  croit  appercevoir 
une  petite  flamme  légère  qui  s’élève  & fé 

Dès  ce, .moine nt  Hal-il-Maugraby  , devenir 
amoureux , ne  peut  plus  détourner  fa.  pen- 
fée  de  l’image  enchaaterefie  qui:  s eft-  em*- 


« Vous  exiffez s’écrioitwfl ,.  divin  objetÜ 
vcxns,  n’êtes  üqûi*  une  vtirompeufe  illuficn;» 
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ros  yeux  paroifToient.  remplis  d’amour  y 
* vous  m’en  avez  infpiré  une  pafïïon  qui  me 
: coûtera  la  vie,  fi  vous  ne  daignez  pas 
“ reparoître  à mes  yeux  ! » t % v 

Le  chameau  d'Hal-il-Maugraby  paiflb.it 
/•'  tranquillement  dans  la  prairie,  mais  Ton 
/maître  avoit  perdu  l’idée  de  boire  & de 
manger;  les  yeux  fixés  vers  l’endroit  où 
il  avoit  vu  paroître  la  lumière , il  ne  celFoit 
de  parler  au  fantôme  enchanteur  dont  fou 
ame  étoit  éprife , que  pour  laifTer  un  libre 
cours  à les  foupirs  & à les  larmes. 

Trois  jours  s’étoient  pafTés  fans  qu?ii  eût 
pris  aucune  nourriture,  fans  qu’il  eût  fermé 
l’œil  ; enfin  l’épuifcment  l’ayant' jeté  dans 
nne  forte  d’alToupifîèment -,  il  entend  une 
voix  douce  & fouore  qui  lui  dit  : « Yanrîar, 
reine  des  génies,  ne  peut  fe  montrer  à 
un  adorateur  du  faux  prophète  Mahomet. 
ii  « Brûle  & maudis  cet  Alcoran  que  tu 
«étudies , adore  le  plus  piaffant  de  tous  les 
êtres  après  Dieu  ; c.’eft  mon  ayeul  , Je 
.grand  Kokopilefob  &fi  tu  jures  de  m’être 
fidelle  jufqu’à  la  mort , fe  pourrai  devenir 
<^ton  cpoufe** 

Hal-ilrMaugraby  , à peine  «veille  ,•  crie  : 

4»  oui  ,,  cher,  ob^et  qui.  m’avez  enchanté  , 

s *<  ■ • 
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7e  ferai  tout  ce  que  vous  m’ordonnez  !'  je 
maudis  dès  à pré-fènt  le  fourbe  Mahomet 
& toutes  fes  œuvres.  ...;i  fl.'; 


î « Eh-bien,  reprend  îa  voix  inconnue1, 
mais  d’un  ton  fait  pour  aller  au  cœurf 
mon  cher  Hal-il-Maugraby , retournez' ''à9’ 
Harenaï,  faites  un  autel  chez  vous  : facrifiéz 
nue  vache  vendredi  prochain  air  grand 
Kokopilefob  j jetez  l’Alcoran  fur  le  brafier 
le  plus  ardent  qu’il  vous  fera  poflible  d’al- 
lumer, promettez  d’être  fidelle  à la  tendre 
Yandar,  & dès  que  les  cendres  du  maudit- 
Alcoran  auront  été  répandues  vers  les  quatre 
Vents , elle  eft  à vous.  • r 

L’africain  trouve  des  forces  pour  quitter 
îe  lit  fur  lequel  la  fbibleffe  l’avoît  comme 
enchaîné,  il  fe  jette  avidement  fur  un  refie 
dés  provifions  qü’il- avoit  apportées,  re- 
tourne à la  hâte  à Harenaï,  élève  uii  autel 
dans  l’endroit  le  plus  fecret  de  fa  maifon 
y coufômme  le  faerifice  qu’on  ïul^âvbrt 
ordonné  de  faire  j ôt  à peine  la  dernière 
-poignée  dés  cendres  qu’il  devoir  difperfer 


lui  a échappé  des  mains  , qu’il  fe  trouve 
tfan  (porté  dans  un  palais  magnifique  , ok 
il  devient  le  mari  d’Yartdaf.  • 

« L’application  qu’il  donnoit  à Tét«<fe 
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& à l-agriculture  a changé  d’objet;  c’eft 
Yandar  qui  le  dirige , il  devient  bientôt  un 
«les  plus  dangereux  magiciens  de  la  terre.- 
* « Jamais  nous  11  eûmes  de  maîtres  plus 
durs  que  fon  époufe  & lui  ; jamais  Koko* 
pilefob  n’eut  de  ferviteurs  plus  dévoués. 

« J’en  ai  fait  la  fatale  expérience  ; j’etois 
tré  méchant,  ils  m’ont  puni  de  ne  l’être 
pas  aflez. 

« Voilà,  princeffe,  quels  ont  été  les  fon1- 
dateurs  en  Afrique  de  ce  Dom-Daniel  ft 
redoutable  , où  efl  fondée  cette  école  de 
magie  qui  tyrannife  les  efprits  de  ma  mai- 
heureufe  efpèce,  & défble  le  monde;  c’eft 
par  eux  que  l’Afrique  a été  couverte  de 
monftres  affreux. 

« Mais  les  foins  de  la  cruelle  Yandar  & 
de  fou  époux  n’euffent  pas  mis  le  comble- 
à rétabliifement  dangereux  qu’ils  avoient 
formé , & dont  les  principales  racines  font 
fous  la  mer,  s’ils  n’euffent  eu  pour  fuc- 
cefTeur  le  Maugraby,  que  vous  avez  cboift 
pour  époux.  *?•&#**•*&♦ 

• «Il  réunit  la  malice  à la  fauffeté,  aux 
aflreufes  qualités  dont  il  fut, doué  en  naïf- 
fant;  tout  ce  qu’en  poffédoient  fon  père 
& fa  mère,  ils  en  ont  lait  fon  héritage;, 

v • ’ % Si  ■ 
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& ont  pris  des  précautions  pour  que  ces 
dons  lui  fulTent  invariablement  eonfërvés.- 

- M ‘ 

; «Je  vous  en  entretiendrai  tout  à l’heure  5. 
j’eus  la  malheureuse  occalion  d’entrer  dans 
leurs  fecrets,  furtout  après  la  mort  d’Hal- 
il-Maugraby , & ne  puis  me  venger  d’eu» 
qu’eii  vous  les  révélant,  dans  l’elpéraztee 
que,  protégée  comme  vous  l’êtes,." vous 
pourrez  ruiner  quelque  jour  l’édifice  de 
leur  méchanceté;  » * 

.'}  « Quels  que  fulTent  les  efforts  d’Yandar 
pour  conferver  la  vie  d’un  époux  fi  digne 
d’elle,  elle  ne  put  prolonger  des  jours  qu» 
étoient  comptés } elle  l’avoit  rendu  maître 
de  la  moitié  de  l’Afrique.  Elle  lui  fit  faire 
à Harenar , devenue  fa  capitale , des  ob- 
sèques dignes  d’un  grand  roi,  & réfèrva  fes 
cendres  pour  lés  mêler  avec  celles  dir 
corps  qu’elle-même  devoit  bientôt  rendre 
aux  élémens,  puifqu’elle  ne  l’avort  pris  que 
par  amour  pour  lui, 

' « Cependant  elle  faifoir  conffruire  par 
nous  autres  le  tombeau  où  l’urne  qui  con- 
tiendroit  le  mélange  de  leurs  cendres 
devoit  être  renfermée.. 
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tiers , lorfqu’une  faute  légère  de  ma  part 
m'attira  la  colère  de  ma  tjéteftable  fouve- 
raine.  Je  ne  vous  raconterai  pas  le  fu-jet 
, • . tle  fon  mécontentement  ; mais  voici  la 
peine  quelle  m’infligea. 
f eflayoit  la  compofition  d’une  urne’ 

qui  devoit  contenir  le  mélange  de  ces  cen- 
dres, pour  le  rendre  inviolable;  elle  mé 
j,  1 49rce  d’entrer  dans  une  de  ces  urnes,  m’y' 
enferme  & la  fcèle  au  nom  de  Kckopi- 
lefob  , m’envoie  précipiter  dans  la  mer  dit 
golfe  perfique , où  j eufle  attendu  dans  une 
gêne,  dans  une  lituation  incroyables , les 
révolutions  des  fiècles , fi  le  hafard  Veut 
envoyé  des  pêcheurs  de  perles , eu  chercher 
dans  un  endroit  où  ori  n’en  de  voit  pas 
foupçonner,  à caufe  de  fa- profondeur. 

; : « Ils  me  ramafsèrent,  brisèrent  l’urne 

qui  me  contenoit , & je  vis  la  clarté  dit 
jour  , contre  toute;  efpérance. 

«J’avoue  que  mon  premier  foin  fut  de 
fil  voir  ce  qu’étoit  devenue  ma  cruelle  enne- 
mie & fon'fils  : j’appris  par  d’autres  efprits 
qui  avoient  contribué  à la  perfection  de  - 
fes  ouvrages  , le-  détail  des  précautions 
prifes  pour  conduire  à la  pcrfeCtion,  l’eu- 
«hautement  qui  affine  au  Maugrahy  la  * 
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puiflance  fouveraine  qu’il  exerce  aujour-,£ 
d’hui  pour  votre  malheur  & celui  de  tant 
d’autres.  J’appris  qu’il  avoit  mis  la  dernière  $ 
main  à l’établiirement  magique  de  üendroit  4 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  : que  déjà 
maître  de  prefque  toute  l’Afrique , dont  les 
rois  n’étoient  que  fes  lieutenans  , il  pjrçï-, 
méditoit  de  rafi'embier  ici  des  forces  de 

* ,n  ' - * t' 

toutes  les  efpèces  pour  s’emparer,-  s’il  le 
peut,  de  toute  la  terre.  Je  reconnus  enfin, 
les  principaux  enchantement  que  ce  lieu  - 
renferme  \ on  me  donna  l’idée  entière  ,-deji 
fon  projet  de  fés  moyens.  , . . 

« Autant  qu’il  lui  eft  pofiible , il  engaj 
les  rois  de  la  terre  à lui  céder  îe.urs  pre 
rniers  nés , pour  fe  faire  des  inftrurnens  i 
la  plus  grande  force.  Mais  pour  avoir  des, 
fujets  de  toute  elpèce,  il  rôde  autour  de 
tous  ceux  qui  lui  paroiffent  mécontens.  S’il 
arrive,  par  exemple,  à un  père  malheureux 
par  fes  eufans  de  les  maudire,  il  fe  jette 
fur  cette  proie  s fi  au  contraire  la  malé- 
di&iorfVient  de  l’enfant  mécontent  de  fou 
père,  c’eâ  encore  l'enfant  qui  devient  ûi, 
proie  j qu’un  époux  s’emporte  , contre  fèr. 
femme,  alors  le  Maugraby  fe  garde  bien- 
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bout  , l’époux  foit  forcé  de  fe  maudire 
lui  - même. 

« Que  vous  dirai- je? une  caravane  s’em- 
barque pour  pénétrer  dans  les  hauteurs  de 
FEgypte-  à travers  des  fables  embrafés , il 
monte  fur  le  vent  Shirak  pour  la  faire 
arriver  plus  vite  & la  défoler. 

« Quand  cette  troupe  infortunée  eft 
réduite  à la  dernière  extrémité,  il  fe  pré- 
fente comme  un  bienfaiteur  } mais  fi  inté- 
relfé , qu’il  faut  fe  donner  à lui , à 'Zatanaï , 
au  grand  Kokopilefob  fon  maître  , pour 
recevoir  du  foulagement  & être  tiré  du 
défert.  Mais  la  caravane  ne  peut  arriver 
que  chez  lui  5 quand  elle  y eft  , au  lieu  de 
deux  ou  trois  cent  bêtes  de  fomme,  oiî 
en  compte  quatre  cent , parce  qu’il  a 
fait  des  bêtes  des  conducteurs  & des 
marchands. 

«Lorfqu’il  a ravi  à un  prince  fon  fils  ou 
fe  fille,  s’il  peut  les  rendre  aufli  pervers 
que  lui il  en  fait  fes  efclaves , ri  a fon* 
ilage-Gadahé,  fa  Mégiue  & la  Perfienne 
que  vous  aver  eue  auprès  de  vous , autant 
de  fils  & de  filles  de  roi}  je  pourrois  en 
nommer  d’autres  : ceux  qu’il  ne  peut  abfo- 
iuiuent  corrompre il  les  jette  dans  an  puits: 
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dont  je  vous  dirai  l’enchantement  avec  les 
. < antres. 

« Du  relie,  né  beau,  il  eft  devenu  auflî 
affreux  que  Ion  ame  , il  a plus  què>la 
décrépitude  de  Ton  âge , qui  pâlie  déjà  un 
liècle  & demi  } Ton  corps  humain  n’eft 
qu’une  chimère  -,  mais  il  revêt  toutes  fortes 
de  formes  avec  une  facilité  incroyable  , & 
il  n’y  à que  fes  regards  qui  puiflent  le 
déceler.  - ‘ 

« Voilà  , princeffe  , l’abominable  po ti- 
trait du  monftre  entre  les  mains  duquel 
vous  êtes  tombée,  & de  la  part  de  qui 
vous  pouvez  vous  attendre  aux  plus  affreux 
traitement  mais  j’efpère  en  votre  planète,, 
en  votre  courage , & vous  recommande 
notre  vengeance  à tous.  » - * - - ' 

Kardash , alors , s’arrêta  pendant  un  mo- 
ment;  puis  il  m’enfeigna  avec  la  dernière 
cxa&iîude  le  feefet  de  détruire  tous  le? 
enchantemens  du  monftre,  fi  j’étois  affèi 
hetrreufe  pour  pouvoir  me  trouver  lécondée.: 
Il  me  prefloit  de  le  renvoyer , mais  je 
voulus  qu’il  m’expliquât  mieux  qu’il  n’avoit 
..  fait , pourquoi  étant  auflî  inftruit , il  s etoit 
.f  ' montré  rà  moi  li  borné , pourquoi  il  m’avait 
paru  fous  im  autre  nom  que  le  lien. 

•y  “ „ • ‘ • 
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«t  PrincefTe,  me  répondit-il,  je  fus  faili- 
de  frayeur  en  me-  voyant  conjuré  par  une- 
élève  de  Neakia,  autrefois  princefle  de 
l’Aderbigian , devenue  efclave  du  Maugraby., 
« Si  elle  eut  pu  me  coiinoître  : li  elle  eut 
averti  fon  maître  qu’un  hafard  m’avoit  tiré: 
de  ma  prifon , il  m’eut  pourfuivi  pour 
me  renfermer  fur  le  champ  dans  une  autre- 
plus  dure  encore,  il  eut  craint  de  moi  que: 
j.e  ris  révélalfe  les  fecrets  de  fa  mère  Sî. 
les  liens , comme  je  le  fais  aujourd’hui.  » 
Le  hafard,  en  parcourant  vos  livres r 
vous  fait  arrêter  vos  regards  fur  mon  lignes 
vous  le  tracez  dans  un  cercle  , vous  con- 
jurez  l’efprit  attaché  à ce  ligne  de  paroître- 
devant  vous.  Je  fuis  forcé  d’obéir , mais 
pour  elfayer  d’échapper  au  péril  dont  je 
fuis  menacé,  je  prends  le  nom  & le  main- 
tien d’un  des  plus  itnbécilles  qui  fbit  entre 
rious , celui  de  Kathety,  qui  rampe  fur  la: 
terre,  occupé  à fabriquer  des  rêves  pour 
ceux  à qui  leur  mémoire  & leur  imagi- 
nation ne  fauroient  eu  founrî’r.  Je  contrefis 


fi  bien  fa  ftupidité,  que  Neakia  à qui  voue- 
fîtes  ce  récit  de  moi  , en  fut  la  dupe  ; 
vous  vous  occupiez  dans  ce  temps -là  à 
faire  des  bouquets  de  fleurs,  votre  gouver- 
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nante  me  trouva  très-propre  à rafTemBreï'' 
les  matériaux  qu’elle  devoit  vous  faire  em- 
ployer, à condition  que  je  ne  mille  quoiqüë 
ce  fût  du  mien  dans  les  comportions 
qu’elle  devoit  vous  faire  faire.  ' V 

« Cette  malhèureufe  créature  vous  a biéï 
fait  du  mal  : rappeîez-vous  la  couronne 
que  vous  avez  donnée  au  Maugraby , comme 
la  guirlande  dont  il  vous  a liée,  if  vous 
les  a enlevées  bien  promptement } voilà’  lei 
deux  limboles  du  nœud  fatal  quÇy*i 
attache  à liii , vous  les  rever rez  fiiré 
l’un  & l’autre , obfervez  ce  qu’on  en  fera, 

« Mais,  Kardash,  lui  dis- je,  ne  poüVeî-; 
tous  m’erifeigner  des  moyens  de  me  â&f 
rober  aux  encharitemens  dont  je  fuis  meî« 
nacée?  Non,  princélfe,  puifqu’il  m’eft  im~ 
poffible  dé  prévoir  ce  que  notre  cruel  en* 
nemi  doit  faire. 

«‘Quant  aux  enchantemens  qui  font  fai» 
ici , à ceux  de  fa  mère  & de  lüf , pfèsf 
de  la  ville  d’Harenaï,  je  vais  tous  vous1 
les- découvrir , ainfi  que  les  moyens  de  les 
détruire  faites  moi  répéter  deux  fois 
qui  pourra  vous  paroître  difficile  à retenir  , 
plutôt  que  de  courir  le  rifque  d’en  oublier 
■wn  mot  : tous  font  efleatiels^»  ;^3  * ’-ï&'JWt 
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Alors  il  me  récite  tous  les  myftères  que 
renferme  cette  demeure , ceux  du  grand 
enchantement  qui  eft  près  d’Harcnaï  $ à 
chaque  développement  de  ces  travaux 
dignes  du  premier  vifir  , du  prince  des 
ténèbres.,  je  frillonnois  : enfin  j’eus  le  cou- 
rage de  lui  faire  une  dernière  queftion  §£ 
de  lui  parler  de  mon  rêve,  dans  lequel 
j’-avois  vu  & ouï  des  chofes  fi  étonnantes. 
**Vous  n’avez  point  rêvé,  dit  Kardash  j il 
yous  a tranfporté  fous  la  mer  dans  les 
cavernes  qui  correfpondent  au  Dom  Daniel 
de  Tunis.  Vous  avez  vu  Afmodius,  l’une 
des  puilfances  de  Kokopilefob  8t  une  affein- 
;blée  de  magiciens , telles  qu’il  s’en  tient 
quand  la  lune  eft  en  décours.  Il  a efiayé 
dp  :VOus  initier  à fes  pratiques  infâmes  & 
de  vous  en  faire  prendre  le  goût.  » 

% Il  y avoit  déjà  bien. du  temps  que  Kardash 
p^rloit,  je  l’écoutois  debout  &c  mes  jambes 
çommençoient  à plier  fous  moi.  A Vous  vous 
affoiblilfez  , princelfe,  dit-il.,  mais  il  faut 
rappeler  votre  courage.  Nous  fournies  sûrs 
que  notre  entretien  a cent  mille  témoins 
écartés.,  qui  n’entendent  rien  de  ce  que  je 
voiis  dis , parce  que  le  cercle  qui  nous 
entoure  j ne  permet  pas  à nos  paroles  de 
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parvenir  jufqu ’à  leurs  oreilles  , mais  vous 
allez  être  trahie  par  tous  les  efclaves  & 
•les  complices  qu’a  ici  le  Maugrab)' , &c  je 
{crois  perdu  s’il  n’étoit  pas  en  votre  pou- 
voir de  me  fauver  : acquittez-vous  envers 
moi  du  fervice  que  je  viens  de  vous  ren- 
dre , en  prononçant  tout  haut  cette  invo-, 
-cation  &:  ce  commandement  - ci. 

« Efprits , efclaves  du  grand  Mahomet  ! qui. 
nve^  contraint  Kardash  à venir  ici , conduifeç 
■cet  efclave  aux  pieds  des  puijfanccs  du  grand 
'Salomon.:  quand  je  ferai  hors  d’ici,  yôpç 
brilerez  votre  cercle  , & fi  vous  voulez  faille 
mieux  encore,,  votre  baguette,  pnifqu’auflî 
bien  elle  vous  feroit  arrachée.  » . x 

Je  fis  fans  balancer  ce  que  Kardash- 
•m’avoit  recommandé  de  faire  3 je  le  ,vis 
emporter  par  le  même  nuage  dont  il  étoit 
fi  brufquement  defeendn  5 j’effaçai  mou. 
travail,  mis  en  pièces  ma  baguette  , Se 
revins  à mon  appartement  en  répétant  , 
pour  me  fortifier , la  première  ligne  du; 
Jifae  de  l’AIcoran,  que  mon  ancienne  gou- 
vernante m’avoit  rappelée  à la  mémoire. 

Peut-être  avois-je  l’imagination  troublée , 
«nais  à mefnre  que  j’avançois  pour  me  jeter 
fur  mon  lit,  il  me  fembloit  entendre  im 
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bruit  autour  de  mes  oreilles.,  qui  fembloiî 
Un  murmure  infultant.  J'entre  dans  mon 
appartement  , je  ine  jette  fur  mon  lit  , 
habillée  comme  je  letois,  fans  implorer 
aucun  fecours  $ là , toute  ma  reffource  fut 
rie- chercher  à élever  vers  Dieu  St  fo* 
Prophète  mon  cœur  rempli  de  douleur  & 
.d'amertume } mais  l’accablante  idée  de  mon 
infidélité  étoit  un  poids  énorme  dont  il 
fe  trouvoit  abîmé,  il  ne  m’étoit  pas  pofi- 
fible  de  lever  les  yeux , d’étendre  les  bras 
vers  le  ciel , j’étois  fans  mouvement.  Bientôt 
les  ténèbres  de  la  nuit  m’environnent,  & 
jamais  elles  ne  m’avoient  paru  plus  hor- 
ribles*, le  filence  qui  régnoît  autour  de  moi 
les  rendoit  encore  plus  propres  à m’inf- 
pirer  de  la  terreur:,  la  nature  entière  fem- 
bloit  m’abandonner  à mes  craintes , à mes 
regrets,  à mes  remords.  J’ai  fouffert  infini- 
ment depuis  , par  les  barbaries  que  l’on  a 
exercées  fur  moi,  mais-  jamais  autant  que 
dans  cette  cruelle  nuit.  Enfin  le  jour  parut 
& apporta  quelque  changement  dans  ma 
fituation , mon  ame  fe  fentit  un  peu  rani- 
mer à la  vue  des  objets  qu’il  écîairoit  tout 
autour  de  moi } mais  bientôt , confidérant 
avec  horreur  cet  affemblage  de  richefîes  qui 
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avoient  dû  contribuer  à la  fëduétion  de 
tant  d’autres,  il  me  vint  en  peuféc  de  frap- 
per tout  ce  que  je  voyois  de  ma  baguette., 
de  faire  de  ma  chambre  un  antre  fépul- 
chral,  inacceffible  au  jour,  & de  mon  lit 
un  tombeau,  & d’iufulter  à la  vengeagce 
de  mon  tyran  en  allant  au-devant  d’elle. 

Je  me  lève  fur  mon  féant  pour  fuivre 
«mon  idée,  mais  je  me -Ibuvins  alors  que 
j’avois  fcrifé  ma  baguette.  Une  réflexion 
me  tire  de  cet  état  violent  } Kardash  m’a 
eonfié  des  fecrets  dont  l’ufage  peut  con- 
tribuer un  jour  à la  vengeance  du  ciel  & 
de  la  terre,  en  facilitant  la  deflruétion  du 
monftre. 

Bravons , me  dis  - je  alors , toutes  les 
rigueurs  que  mon  barbare  ennemi  doit 
exercer-  fur  moi.,  réfervons-nous  pour  être 
un  jour,  s’il  le  faut , l’inftrument  de  fa 
perte}  rappelons- nous  avec  foin  tout  ce 
qui  nous  a été  dit,  gravons -le  dans  notre 
mémoire,  de  manière  à ce  que  rien  ne 
puiflè  l’en  effacer. 

Sur  le  champ , me  répétant  fans  cefïè 
l’inftru&ion  du  génie,  j’y  donne  une  ap- 
plication fi  foutenue  que  les  mots  des  con- 
jurations que  j’avois  appris , s’enchainoient 
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les  uns  à la  fuite  des  autres.  Le  jour  fiuilfoit, 
& j’étois  encore  occupée  de  ce  travail , 
quand  l’ébranlement  de  la  terre  m’annonça 
le  retour  du  Maugraby. 

Je  penfois  qu’il  alloit  arriver  vers  moi 
avec  la  promptitude  de  l’éclair } je  me 
trompois  , il  étoit  fans  doute  arrêté  par 
les  rapports  que  lui  faifoient  fes  efpions. 

Enfin  il  fe  préfente  \ jamais  en  ne  vit  de 
contraire  plus  effrayant  & plus  fingulier 
que  celui  du  brillant  & de  l’éclat  qu’il 
vouloit  donner  à la  figure,  avec  le  défordre 
dans  lequel  le  mettoit  l’horrible  paillon, 
dont  il  étoit  dominé. 

« Femme  infidelle  , me  dit-il , tu  te  lies 
avec  mes  ennemis!  tu  fais  des  cercles  pour 
faire  entrer  chez  moi  les  efprits  impurs  de 
Mahomet , reçois  le  châtiment  de  ton 
crime.  » 

En  même  temps  il  me  palTe  au  col  la 
y couronne  de  fleurs  que  je  lui  avois  donnée 
le  jour  de  nos  fatales  noces , Sc  à la  jambe 
cette  guirlande  de  fleurs  dont  il  m’avoit 
entourée}  je  ne  pouvois  m’oppofer  à rien. 
Il  ne  fait  alors  que  fouffler  fur  moi,  & 
je  fuis  changée  en  oifeau  comme  vous 
voyez,  ce  collier  de  plumes  vertes,  rouges 
Tome  IV,  x ' V 
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& jaunes  qu’on  apperçoit  autour  de  mon 
col,  eft  ma  couronne  de  fleurs,  la  guir- 
lande eft  devenue  cette  chaîne  qui  m’attache 
ici  par  le  pied. 

Mon  tyran  me  tire  alors  par  ma  chaîne 
jufque  dans  Ton  appartement  que  vous  con- 
noiflez , frappe  la  ftatue  qui  y eft  au  vifage, 
fe  fait  ouvrir  la  porte  de  la  volière  , & 
■m’attache  fur  le  bâton  où  je  fuis. 

Par  les  connoiflances  que  j’ai,  je  fais 
qu’il  m’eft  iinpoftibîe  de  recouvrer  la  figure 
humaine  & la  liberté  que  par  fa  mort  : 
telle  eft  la  fuite  de  la  faute  que  j’ai  faite , 
quand  je  l’ai,  de  mon  propre  mouvement, 
rendu  fouverain.de  ma  perfonne. 

Amoureux  de  moi  comme  je  vais  vous  ' 
apprendre  qu’il  l’eft  encore,  il  n’a  pas 
jugé  à propos  de  me  priver  de  la  raifon , 
comme  tous  les  êtres  au  milieu  defquels 
j’étois}  il  a voulu  que  l’ennui  affreux  de 
ma  fituation  me  portât  à lui  demander 
grâce,  & à vivre  avec  lui  comme  fon  i 
époufe,  finon  pendant  le  jour,  du  moins  a 
pendant  la  nuit } il  eft  donc  devenu  poftîble  jj 
au  prince  de  Syrie  de  me  rendre  la  parole. 

Quand  le  Maugraby  m’eut  laiflee  feule 
dans  la  volière  , au  milieu  des  autres 
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ôileau'x,  je  voulus  louer  Dieu  & Mahomet 
de  m’avoir  déliviée  de  la  prcfence  de  mou 
tyran  y mais  je  ne  rendis  que  le  cri  naturel 
de  l’oifeau  fous  la  forme  duquel  j’étois , & 
je  prononçai  diftinâement  le  mot  harra  : 
auffltôt  tous  les  oifeaux  de  la  volière  le 
répétèrent. 

Je  les  crus  doués  d’intelligence  comme 
je  letois,  malgré  ce  que  m’avoit  dit  Kar- 
dash , de  l’état  de  ftupidité  où  tous  les 
êtres  humains  avoient  été  réduits  ici,  depuis 
leur  métamorphofe } mais  j’ai  éprouve  de- 
puis , qu’il  ne  leur  reftoit  que  l’inutile  faculté 
de  répéter  lejtnot  qu’ils  venoient  d’entendre, 
ou  celui  qu’ils  avoient  le  plus  fouvent  ouï 
prononcer. 

Campée  fur  mon  bâton , je  me  mis  à 
réfléchir  fur  mon  état}  à ma  chaîne  près, 
je  le  crus  femblable  à celui  des  pauvres 
animaux  qui  étoient  autour  de  moi,  & le 
trouvai  plus  fupportabîe  que  celui  dans  le- 
quel la  crainte  m’avoit  plongée  : combien 
me  fembloit-il  préférable  à l’horreur,  de  me 
voir  expofée  aux  careffes  de  mon  cruel 
& impie  ravilfeur  ! Mais,  hélas  ! je  me  trom- 
pais beaucoup , je  n’en  étois  pas  délivrée. 

Deux  jours  fe  pafsèrent  fans  qu’il  affligeât 

Vij 
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ma  vue  par  fou  odieufe  préfencej  à la  fin 
du  troiftcme,  il  entrée  dans  la  volière  , com- 
pofant  le  plus  qu'il  lui  eft  poftible  cette 
figure  qui  tn’avoit  féduite  8c  Ton  maintien, 
cc  Sœur  des  planètes , me  dit-il,  vous  êtes 
bien  coupable  à mon  égard,  vous  êtes  bien 
infidelle  à Baal,  mais  mon  cœur  eft:  brifé 
par  la  févérité  des  châtimens  que  je  fuis 
obligé  d’exercer  fur  vous  : je  vous  rends 
votre  forme  humaine , venez  partager  mon 
lit , conduifez-vous  avec  moi  comme  une 
femme  foumife,  8c  quand  vous  aurez  fenti 
aflez  vivement  vos  torts , quand  vous  m’au- 
rez promis  de  renoncer  à tout  ce  que  la 
fcélérate  que  l’on  vous  a donnée  pour  gou- 
vernante vous  a appris  , j’elfayerai  de 
fléchir  le  dieu  que  vous  avez  offenfé.  » En 
difant  ces  mots  il  jetoit  quelques  grains 
.d'encens  fur  un  réchaud,  8c  détachoit  le 
bout  de  la  chaîne  qui  me  retenoit  fur  le 
bâton  où  j ’étois  perchée.  Je  me  trouve  nue 
8c  fur  pied  en  face  de  lui,  « Cruel  Mau- 
graby  ! lui  dis-je,  ne  me  parle  ni  de  toi,  ni 
de  ta  paftion,  ni  de  ton  Baal  qui  m’a  livrée 
à toi  \ rends-moi  à mon  père  8c  fais  que  je 
puiiïc  t’oublier.  » Le  flegme  8c  la  fée  Ité- 
ré fle  de  ma  réponfe  mettent  mon  tyrau  en 
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fureur*  «Marche,  fuis -moi,  me  dit-il, 
femme  plus  cruelle  que  moi  j » il  me 
traînoit  par  la  chaîne  qui  m’étoit  reliée 
aux  pieds. 

Je  veux  faire  de  la  réfiftance,  il  m’é- 
trangle avec  une  autre  chaîne  que  j’avois 
au  col,  me  caufe  des  douleurs  incroyables, 
& je  fuis  portée  fur  fon  lit. 

Il  s’approche  pour  me  careflér,  je  veux 
lui  cracher  au  vifage , mais  mes  forces  font 
füfpendues}  de  toutes  mes  facultés,  il  ne 
me  relie  de  libre  que  la  vue , l’odorat  & 
l’ouïe  j toutes  les  trois  font  au  fupplice. 

Je  vois  le  plus  affreux  monlfre  que  l’ima- 
gination en  délire  puilfe  créer.  Je  fuis 
infeéfée,  & mon  oreille  eft  affligée  par 
un.  torrent  d’injures  & de  blafphêmes  ; 
dans  cet  état  je  fuis  obligée  de  fouffrir 
les  horribles  carefles  du  barbare , à qui  je 
fuis  entièrement  livrée  par  mon  anéantilTe- 
ment. 

L’horrible  fcène  que  je  viens  de  vous 
décrire  fe  renouvelle  depuis  cinq  ans  tous 
les  jours , avec  des  circonllances  encore 
plus  cruelles , je  n’ai  de  repos  que  les 
momens  où  il  ell  forcé  de  s’abfenter  pour 
s’occuper  de  la  fuite  de  fes  odieux  projets, 

V iij 
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©u  aller  s’enfoncer  fous  la  mer,  pour  s y 
plonger  dans  les  ordures  de  fon  abominable 
Afmodius. 

Quand  la  terre  frémit  & m’annonce  le 
letour  de  mon  tyran , fi*  mon  bec  étoit 
tin  glaive  je  l’enfoncerois  dans  mon  cœur; 
mais  je  fens  aujourd’hui  le  bienfait  de  la 
Providence,  qui  m’a  ôté  tout  moyen  de 
me  détruire,  pour  que  je  mette  des  armes, 
invincibles  dans  les  mains  du  piote&eur 
qu’elle  m’a  envoyé  dans  un  favori  de  Ma- 
homet, dans  le  prince  Habed-il-Rouman. 

Jeune  homme!  défigné  par  le  ciel  pour 
être  le  vengeur  de  l’humanité  , ajouta  la 
princeffe  d’Egypte , en  s’adreffant  au  prince 
de  Syrie , vous  allez  partir  fur  le  champ 
pour  vous  rendre  maître  du  dépôt  des  cen- 
dres d’Hal-il-Maugraby  & de  Yandar, 
cachées  fous  la  plaine  qui  eft  à l’entrée 
de  la  ville  d’Harenaï,  du  côté  de  l’orient  : 
voici  le  moyen  de  vous  y rendre  avec  la 
promptitude  néceflaire. 

Il  y a dans  le  verger  que  vous  con- 
noiflez  un  oifeau  qu’on  appelle  Fejfefçé  : 
jadis,  Salomon  l’envoya  dans  les  forêts  du 
Liban  pour  lui  chercher  le  bois  dont  il 
vouloit  créer  fa  baguette  de  commande- 
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ment;  depuis,  il  eft  toujours  refté  agréable 
à ce  prophète , qui  a pris  plailir  à attacher 
des  propriétés  à fon  cœur,  à fa  chair,  à 
fon  plumage.  Cet  oifeau  eft  lourd;  comme 
l’autruche  il  n’a  point  de  défenfe,  les  cinq 
princes  vous  fuivront,  vous  l'environnerez  , 
en  lui  difaut  tous  fix  à la  fois  : laijfe-toi 
prendre  au  nom  de  Salomon  pour  le  fervice 
du  grand  prophète , il  fe  jettera  dans  vos 
bras  ; ne  vous  faites  point  de  fcrupule  de 
le  tuer;  amené  ici  par  enchantement,  la  vie 
lui  eft  infupportable ; confervez  fes  plumes; 
brûlez  à part  fon  cœur  & fon  corps,  gardez- 
en  foigneufement  les  cendres  ; celles  du 
cœur,  jetées  fur  un  parfum  d’ambre  vous 
ouvriront  le  chemin  fous  la  montagne , par 
lequel  feul  on  peut  fortir  d’ici.  Vous  gar- 
derez une  portion  de  ces  cendres  pour  le 
retour  , vous  confèrverez  foigneufement 
celles  du  corps. 

Quand  la  montagne  fe  fera  ouverte  pour 
vous  livrer  paftage,  vous  prendrez  chacun 
une  plume  de  la  queue,  deux  des  ailes  , 
deux  de  la  tête  de  l’oifeau , vous  les  pré- 
fenterez  tous  à la  fois  fur  la  fumée  du  par- 
fum ; le  prince  Habed-il-Rouman  alors  pro- 
noncera feul  : plumes  des  mejfagers  de  Salo - 
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-mon , conduife ç les  ouvriers  des  prophètes  de 
Dieu  à l'ouvrage.  Vous  vous  laiflerez  aller, 
vous  ferez  conduits  à l’entrée  delà  ville 
d’Harenaï  dans  une  allée  d’oliviers  qu’Hal- 
il-Maugraby  y avoit  planté.  Vous  trouverez 
un  olivier  ifolé  qui  furpafle  en  hauteur  tous 
les  autres*,  c’eft  à cet  arbre  qu’il  faut  vous 
attacher;  la  porte  du  féjour  enchanté  cil 
fous  fa  racine,  mais  l’endroit  du  paflage 
change  à toutes  les  lunes , c’eft  une  précau- 
tion de  plus,  prife  par  Yandar  pour  rendre 
l’enchantement  inacceftible. 

Vous  ferez  un  cercle  de  trente  pieds  de 
diamètre  autour  de  l’arbre  : vous  vous 
tiendrez  près  de  ce  cercle  à des  diftances 
égales,  jetant  chacun  dans  une  calfolette 
de  parfums  que  vous  aurez  apportée,  la 
cendre  du  corps  de  l’oifeau  ; alors  la  terre 
tremblera  fous  vos  pieds  , & s’ouvrira  à 
l’endroit  où  eft  le  paflage. 

Habed-il-Rouman  placera  un  des  princes 
armé  de  fon  fabre  nud  à l’ilfue  de  l’ouver- 
ture, en  lui  difant:  foldat  de  Mahomet,  fais 
ton  devoir , défends  ce  pajfage.  Eufuite  vous 
ordonnerez  de  concert  aux  plumes  de  l’oi- 
feau  de  faire  le  leur. 

Que  les  beautés  de  tous  genres , au 
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milieu  defquelles  vous  paflerez  n’attirent 
pas  un  feul  inftant  votre  curiofité.  Fermez 
l’oreille  aux  concerts  que  vous  donneront 
les  oifeaux. 

' Qu’une  foif  immodérée , fi  elle  Te  fait 
fentir , ne  vous  appelle  point  auprès  des 
eaux  dont  la  pureté  apparente  & la  fraî- 
cheur pourraient  vous  tenter.  Tout  ce  qui 
fe  préfentera  à vous  fera  dangereux. 

Le  prince  Habed-il-Routnan  doit  mar- 
cher à votre  tête , Si  vous  devez  tous 
arriver  le  fabre  à la  main  au  pied  d’une 
terrafîe , qui  environne  le  dôme  fuperbe , 
fous  lequel  eft  l’urne  fatale , dont  la  con- 
quête eft  votre  but. 

Un  folle  large  de  cent  pieds  , dont  il 
eft  impo/Tible  d’apperccvoir  le  fond , envi- 
• ronne  cette  terralfe , vons  le  franchirez 
par  lp  fecours  des  plumes  de  l’oifeau. 

Il  y a quatre  efcaliers  : vous  monterez 
par  celui  qui  fe  trouvera  folide  alors.  Mais 
vous  les  elTayerez  avant , en  brûlant  fur  la 
première  marche  de  chacun  , un  parfum 
dans  lequel  vous  jetterez  une  pincée  des 
cendres  du  corps  de  l’oifeau.  Vous  ferez 
tous  cinq  à l’opération , & Habed-il-Routnan 
prononcera  feul  : piège  découvre-toi . 

V v 
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Alors  le  degré  folide  reftera  en  place. 
Les  autres  difparoîtront  à vos  regards. 

Quand  vous  ferez  fur  la  terraffe  , vous 
ferez  le  tour  du  bâtiment.  Fermez  les  yeux 
fur  les  ornemens  & l’architeéfure.  Songez 
qu’il  faut,  pour  pénétrer  dans  l’intérieur, 
s’adreffer  d’abord  à la  porte  qui  eft  à l’o- 
rient de  la  terre , & que  le  jour  faux,  quoi- 
que magnifique  qui  femblera  vous  éclairer, 
ne  fervira  qu’à  vous  éblouir. 

Le  prince  Habed-il-Rouman  fera  obligé 
de  faire  des  parfums  , & de  jeter  des 
pincées  de  cendre  devant  les  quatre  portes  , 
& alors  au  lieu  de  conferver  la  couleur  & 
la  reffemblance  de  l’or , la  porte  qui  cor- 
refpond  à notre  levant  fera  blanche,  & 
celle  du  couchant  rouge.  La  couleur  noire 
diflinguera  celle  du  midi  : comme  la  jaune 
le  feptentrion. 

Il  faut  placer  une  fèntinelle  armée  vis- 
à-vis  de  chaque  porte,  & que  le  prince 

Habed-il-Rouman  fe  préfente  feul  à celle 

■ 

du  levant. 

Il  frappera  trois  coups  avec  la  lame  de 
fon  fabre.  Je  ne  puis  dire,  après  que  la 
porte  fera  ouverte  , quelle  fera  la  vifion 
qui  lui  en  difputera  l’entrée  j puifquc  la 
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principale  défenfe  de  cet  endroit  rempli 
de  prodiges , conlifte  dans  un  changement 
continuel. 

Dès  qu’Habed-il-Rouman  aura  frappé 
à la  porte  blanche , quelque  foit  la  vifion 
qui  doit  fe  prcfenter  à lui , il  la  conjurera 
par  les  vingt-quatre  livres  d'Hananias.  (i) 

La  vifion  étant  diflipée  , il  placera  fa 
fentinelle  fur  le  feuil  de  la  porte , entre 
les  deux  battans. 

Il  paffera  à la  porte  rouge,  & dès  qu’il 
fe  fera  fait  ouvrir  , il  conjurera  les  objets 
qui  fe  préfenteront  devant  lui  pour  l’ef- 
frayer & le  détruire  , par  le  fceau  puijfant 
qui  ejî  fur  Vanneau  de  Salomon , la  vifion 
lailfera  également  le  pafl'age  libre  j mais 
il  faut  fe  contenter  de  le  faire  garder , 8c 
palfer  à la  porte  noire,  dont  la  conjura- 
tion eft  exprimée  par  la  gravure  qui  ejl  fur 
le  faire  de  Mahomet.  La  quatrième  porte 
fe  conjure  par  la  puijfance  de  la  verge  de 
Mo'ife. 

Prince  de  Syrie , quand  vous  vous  ferez 
reudu  maître  des  quatre  portes , vous  en- 
trerez par  celle  de  l’orient.  Vous  vous  trou* 


(1)  Ce  font  les  livres  îles,  prophètes. 
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verez  dans  le  tombeau  où  les  cendres  du 
père  & de  la  mère  du  Maugraby,  renfer- 
mées dans  une  urne  fcellée  du  fceau  de 
Kokopilefob , font  fur  les  genoux  d’une 
ftatue  qui  repréfente  ce  louverain  des  efprits 
révoltés  contre  Dieu  & fon  Prophète. 

La  ftatue  tient  en  main  un  arc  d'or* 
toujours  tendu  & armé  d’une  flèche  de  feu 
prête  à partir  \ votre  conjuration  contre 
ce  danger,  le  plus  éminent  de  tous , doit 
être  par  les  f te  rés  caractères  tracés  fur.  la 
thiare  du  grand  prêtre  des  juifs  ; alors  la  flèche 
fe  diflîpera  en  fumée , la  ftatue  fera  défar- 
mée  ; vous  lui  ôterez  du  doigt  une  bague  T 
qui  fut  celle  d’Yandar  : vous  la  mettrez  au 
petit  doigt  de  votre  main  gauche- 

Alors  vous  prendrez  la  petite  urne  d’or 
oui  eft  fur  les  genoux  de  la  ftatue  : vous 
Ja  ferrerez  dans  votre  ceinture,  ferez 
maître  de  la  puilfance  du  Maugraby, 

Vous  toucherez  la  ftatue  avec  la  bague*, 
par  la  puilfance  de  laquelle  elle  fut  formée, 
& ce  cololfe  d’or,  ainft  que  le  trône  fur 
4equel  il  eft  élevé,  s’évaporeront  en  fumée. 

Quant  à l’opération  qui  doit  brifer  mes 
chaînes  , prenez  trois  des  plumes  qui  for- 
ment mou  collier,  brûlez  un  parfum:  jetez.- 
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lés  deflus  en  prononçant , créature  humaine 
je  te  rends  ta  liberté  au  nom  de  Mahomet . 

Dès  que  cela  fera  fait , commandez  aux 
plumes  de  l’oifeau  Feflefzé  de  vous  rap- 
porter où  je  fuis.  Vous  me  trouverez  libre  y 
& occupée  à veiller  à tout  ce  qui  pourroit 
s’oppofer  à votre  heureux  retour. 

Rappelez-vous  , mon  prince , de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Je  regarde  comme  une 
faveur  du  ciel  d’avoir  pu  conferver  la  mé- 
moire de  l’inftrudlion  que  me  donna  Kar- 
dash.  Mais  depuis  que  je  fuis  réduite  à 
l.etat  dans  lequel  vous  me  voyez , tous  les 
jours  je  me  la  fuis  répétée  foir  & matin. 
L’efpoir  qu’elle  pourroit  être  utile  un  jour 
à l’efpèce  humaine  & à moi , étoit  ma 
feule  confolation. 

Habed-il-Rouman  étoit  doué  d'autant.* 
de  mémoire  que  d’intelligence.  Tout  ce 
qu’il  venoit  d’entendre  étoit  demeuré  gravé 
dans  fon  efprit.  Il  conçoit  que  dans  Je 
péril  général  où  les  met  tous  la  puilfance 
a&uelle  du  Maugraby,  il  n’y  a pas  un 
moment  à perdre. 

Il  mène  fes  compagnons  d’infortune  à la 
chafie  de  l’oifeau  Feffefzé.  Ils  s’en  font 
bientôt  rendus  maîtres , le  tuent,  prennent 
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fes  plumes  & fe  les  partagent } ils  brûlent 
féparément  Ton  corps  & Ton  cœur  pour 
faire  de  leurs  cendres  l’ufage  qui  leur  eft 
indiqué. 

Après  cela  ils  s’arment , fe  rmmiflent  de 
parfums , & dès  que  tout  l’équipage  eft 
prêt , ils  fe  rendent  au  pied  de  la  mon- 
tagne, qu’ils  forcent  à s’entr’ouvrir  pour 
leur  livrer  paflage. 

Dès  qu’ils  font  dehors,  ils  font  de  con- 
cert aux  plumes  de  l’oifeau  Feffefzé,  le 
commandement  qu’on  leur  a enfeigné  de 
faire , & fe  fentent  enlevés  de  terre , & 
portés  en  l’air  avec  la  légéreté  d’un  oifeau. 

Ils  s’abailfent  enfin  auprès  d’une  grande 
ville  qu’ils  apperçoivent  au  milieu  d’une 
plaine  , & fe  pofent  au  centre  de  cette 
plantation  d’oliviers  qui  leur  a été  décrite. 

Habed-  il  - Rouman  a bientôt  reconnu 
l’olivier , aux  pieds  duquel  il  doit  faire 
un  travail , ' félon  ce  qui  lui  a été  recom- 
mandé , la  véritable  iflue  qui  conduit  aux 
enchantemens  fous  terre  , fe  préfente.  Une 
pierre  de  marbre  noir  la  couvre , un  anneau 
leur  offre  le  moyen  de  la  foulever. 

Voilà  le  prince  de  Syrie , à la  tête  de  fes 
compagnons , engagé  dans  les  ténèbres 
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d’une  route  fouterraine  mais  porté  par 
les  plumes  de  l’oifeau  FefTefzé.  A chaque 
' inflant  il  appelle  par  leur  nom  ceux  qui 
doivent  marcher  à fa  fuite,  & s’apperçoit 
que  tous  y font , hors  celui  qui  eft  relié 
de  garde  à l’entrée  de  la  caverne. 

Bientôt  une  lumière  vive  fuccède  à l’obF 
curité  qui  les  environne  : ils  font  parvenus 
fous  un  ciel  lumineux , & la  campagne  la 
plus  riante  vient  s’offrir  à leurs  regards. 

La  faim  & la  foif  commencent  à fe  faire 
fentir.  Ils  font  engagés  dans  une  route  , 
à portée  de  laquelle  coulent  des  eaux  trauf- 
parentes  & fraîches.  Des  platebandes  cou- 
vertes de  melons  de  toutes  les  efpèces  en 
tapilfent  les  bords  : des  poiriers  , des  pom- 
miers, des  orangers,  font  fur  le  chemin, 
& il  faut  qu’ils  écartent  avec  la  main  les 
branches  chargées  de  fruits  qui  s’oppofent 
à leur  »paffage. 

« Soldats  de  Mahomet,  crioit  de  temps 
en  temps  Habed-il-Rouman } nous  ne  fom- 
mes  pas  ici  pour  boire  & pour  manger , 
les  befoins  que  nous  reifentons  , & les 
moyens  qui  nous  font  offerts  pour  les  fatis- 
faire  font  des  pièges.  Ne  délirez  point  ces 
eaux:  repoulfez,  foulez  aux  pieds  ces  fruits. 
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Nous  avons  appris  à foufFrir,  fupportons  le 
mal  qui  nous  tourmente.  » 

Mais  une  incommodité  d’une  nouvelle 
efpèce  eft  venue  fe  joindre  à celle  qu’ils 
éprouvent.  Ils  parcourent  un  terrain  fablon- 
neux  , & le  foleil  qui  paroît  être  alors 
fur  leur  tête , lui  donne  une  ardeur  fî 
brûlante  qu’ils  croiroient  paffer  fur  des 
charbons  ardens  ; à la  droite  , à la  gauche 
du  chemin  qu’ils  fuivent , font  deux  routes 
couvertes  d’arbres,  & tapiffées  d’une  pé- 
loufe  fi  fraîche  qu’elle  eft  bien  propre  à 
attirer  l’attention  des  voyageurs  auflî  alté- 
rés que  le  font  ceux-ci. 

« Dédaignez , rejetez  les  faux  foulage- 
mens  qui  vous  font  offerts , crioit  le  prince 
de  Syrie.  Tout  ceci  refTemble  aux  regards 
& aux  difcours  careffans  de  notre  impi- 
toyable ennemi.  » Les  jeunes  princes  qui 
fuivoient  Habed-il-Rouman  avoient  befoiu 
d’un  chef  aufii  courageux  & aufli  en  garde 
contre  les  rufes  de  l’ennemi. 

La  dernière  de  toutes  étoit  la  moins 
prévue , & la  plus  dangereufe , ils  paifoien.t 
fur  une  route  femée  de  pavots  , & le  fom- 
meil  appefantiffoit  malgré  eux  leurs  pau- 
pières. Le  prince  de  Syrie  , qui  reconnoît 
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le  nouveau  charme , s’écrie  : a Soldats  de 
Mahomet , arrête vous  un  injîant  pour  fou- 
ler aux  pieds  ces  j leurs  à fon  nom  : » on  lui 
obéit,  le  fommeil  le  dilîipe.  Ils  fe  remet- 
tent en  marche  , & découvrent  au  milieu 
de  la  plaine  le  dôme  de  l’édifice  dont  ils 
viennent  entreprendre  la  deftrudiion. 

Ne  nous  arrêtons  point  à peindre  ces 
beautés  magiques , dans  îefquclles  tout  eft 
illufion.  Suivons  le  travail  d’Habed-îl-Rou- 
man  , fécondé  par  fes  compagnons. 

Us  font  parvenus  fur  les  bords  de  l’ef- 
frayant folTé}  rendus  agiles  par  les  plumes 
de  l’oifeau  , il  fe  font  poftés  fur  la  ter- 
Taffe.  Us  font  l’étude  de  la  pofition  des 
portes,  fe  conformant  à tout  ce  qui  leur 
a été  enfeigné. 

Quand  les  portes  ont  repris  leurs  véri- 
tables couleurs,  quand  Habed-il-Rouman 
frappe  à là'  blanche  , elle  s’ouvre  avec  un 
fracas  horrible.  Un  géant  d’une  figure 
hideufe  fe  préfente  , & veut  frapper  le 
prince  de  la  lance  dont  il  eft  armé.  Con- 
juré au  nom  des  vingt-quatre  livres  d’Ha- 
nanias , ce  monftre  devient  une  vapeur  noire 
qui  fe  partage  & fe  dilfipe. 

Habed-il-Rouman,  après  avoir  pourvu 
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à la  garde  de  cette  première  porte , va  à 
la  fécondé  ; deux  lions  la  gueule  ouverte 
veulent  s’élancer  fur  lui,  & au  nom  feuî 
du  fceau  de  l’anneau  de  Salomon  , cette 
vifion  fe  diflîpe  plus  vite  encore  que  la 
première  } la  conjuration  au  nom  de  la 
gravure  qui  eft  fur  le  fabre  de  Mahomet 
étouffe  un  horrible  ferpent  à trois  têtes, 
gardien  de  la  troifïème  porte.  Enfin  celle 
faite  par  la  verge  de  Moïfe  amollit  l’acier 
d’une  hache  tranchante , & d’un  poids 
énorme  qui  tomboit  fur  le  col  du  jeune 
prince  de  Syrie , au  moment  où  la  dernière 
porte  s’ouvroit  à fes  ordres. 

Le  voilà  maître  de  tous  les  accès  qui 
peuvent  conduire  auprès  de  la  redoutable 
ftatue.  Il  a placé  partout  des  gardes  que 
le  foin  de  leur  propre  conlèrvation  rend 
très-vigilans  $ au  moindre  bruit  qu’ils  enten* 
dent  à l’extérieur , ils  ont  ordre  de  lever 
le  fabre  haut  au  nom  de  Mahomet , & la 
précaution  eft  digne  de  la  fageil'e  du 
prince  qui  l’a  prife  } car  dès  qu’il  met  le 
pied  fur  l’entrée  de  la  porte  blanche  pour 
pénétrer  fous  le  dôme , les  elprits  des  quatre 
élémens  (ont  déchaînés  pour  venir  au  fecours 
de  la  ftatue  de  Kokopilefob, 
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Si  les  accès  étoient  libres  , ces  efprits 
pénétreraient  par  les  quatre  portes , 8c 
enleveroient  avec  le  ftmulacre,  l’urne  dans 
laquelle  les  cendres  d’Hal-il-Maugraby  8c 
«TYandar  font  dépofées. 

Habed-il-Rouman  eft  en  face  du  colofle 
d’or , élevé  fur  un  trône  de  même  métal  r 
& dont  la  tête  touche  prefque  à la  voûte 
du  bâtiment.  Ses  yeux  font  femb labiés  à la 
matière  de  la  foudre , qui , renfermée  dans 
un  petit  efpace  dont  elle  cherche  à s’échap- 
per,  paroît  lutter  fans  celfe  contre  elle- 
même. 

La  flèche  ardente  , dirigée  contre  la 
poitrine  d’Habed-  il- Rouman,  va  partir  5 
mais  conjurée  par  le  facré  carâ&ère  em- 
preint fur  la  thîare  du  grandprêtre  des  juifs,, 
elle  tombe,  8c  l’arc  s’échappant  des  mains 
de  la  ftatue,  fe  précipite  à terre  avec  elle.. 

Le  prince  de  Syrie  s’élance  hardiment 
fur  le  trône,  enlève  à la  ftatue  fa  bague, 
dont  l’anneau  énorme  fe  proportionne  fur 
le  champ  à fon  propre  doigt.  Il  fe  faiftt  de 
l’urne,  dont  la  polfeflîon  eft  le  véritable 
objet  de  fon  entreprife } puis  dans  un  mo- 
ment d’enthouftafme  , frappant  la  ftatue  du 
revers  de  la  main  où  il  avoit  la  bague. 
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Infâme  copie  , dit  - il , du  plus  criminel  de 
tous  les  êtres . puijfes-tu  être  détruite  comme 
tu  fus  engendrée  ! 

La  ftatue  de  Kokopilefob  avoit  été  cons- 
truite par  les  efprits  efclaves  de  la  bague. 
Ils  font  forcés  par  ce  commandement,  fans 
doute  infpiré  , de  détruire  leur  propre  ou- 
vrage, dont  un  bruit  épouvantable  annonce 
la  chute  & la  décompofition. 

D’horribles  ténèbres  fe  joignant  à ce 
fracas  , viennent  encore  en  augmenter 
l’horreur. 

Toute  la  force  de  l’enchantement  réfî- 
doit  dans  la  ftatue.  Dès  que  ce  talifman  elt 
détruit , les  Ululions  de  toute  elpèce  ceftent 
d’orner  un  féjo.ur  pratiqué  dans  une  de  ces 
cavités  immenfes  qui  fe  trouvent  dans  les 
entrailles  de  la  terre  } mais  elles  ne  ceftent 
pas , fans  opérer  l’ébranlement  de  la  maftë 
qui  les  couvroit  } li  l’iflue  qui  conduit  â 
cette  affreufe  folitude  n’étoit  pas  gardée  par 
tin  des  lîx  compagnons  d’armes  d’Habed-il- 
Rouman  , elle  fe  trouveroit  comblée. 

Habed  recommande  lui  & fes  frères  à 
Dieu  & à fon  grand  Prophète  : conlèrvant 
la  plus  grande  préfence  d’elprit  au  milieu 
du  défordre  qui  l’environne,  & des  ténè- 
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très  dans  lefquelles  il  eft  comme  enfeveli. 

11  s’apperçoit  dans  le  mouvement  qu’il 
fait  , que  la  bague  qu’il  a au  doigt  jette 
quelque  lueur.  11  la  frotte  pour  effayer  d’en 
tirer  encore  plus  de  lêcours. 

A l’inftant  la  bague  étincelle , un  efprit 
fous  une  figure  humaine , fuivi  de  quatre 
autres  dont  l’un  eft  un  tigre,  l’autre  un 
poift'on  , l’autre  un  oilèau,  & le  dernier 
un  falamandre  lui  apparoît. 

Commandez  aux  quatre  élémens , lui  dit 
l’efprit , vous  êtes  leur  maître  en  étant 
celui  de  la  bague  du  grand  Kokopilefob.  Je 
veux,  répond  avec  fermeté  Habed-il-Rou- 
man  , que  ce  féjour  foit  éclairé  pour  que 
je  puilfe  favoir  où  je  fuis , & où  font  les 
princes  qui  m’ont  accompagné. 

Salamandre,  dit  l’efprit,  fais  ton  devoir  j 
ù l’inftant  cette  grotte  immenfe  eft  illumi- 
née par  mille  flambeaux  artificiels  qui  Ce 
placent  d’eux-mêmes  dans  les  cavités  des 
rochers  , & les  fix  princes  , féparés  les 
uns  dé5  autres  par  un  très-petit  efpace , Ce 
rejoignent  , 8c  peuvent  tenir  confeil. 

Il  s’agit,  fur  le  terrain  même,  de  briler 
les  fers  de  la  princelfe  d’Egypte.  Habed- 
il-Rouman  allume  du  feu  y brûle  un 
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parfum,  y jette  les  plumes  qui  lai  ont  été 
confiées , Pi  prononce  les  paroles  qui  doi- 
vent confommer  la  deilru&tion  de  l’enchan- 
tement. Les  aromates  qu’il  a jeté  fur  la 
flamme , répandent  mie  odeur  fi  agréable  , 
qu’il  tire  l’augure  le  plus  avantageux  du 
fuccès  de  fon  opération. 

Enfuite  il  fe  détermine  à fe  faire  reporter 
dans  la  retraite  du  magicien  , par  les  mê- 
mes fecours  qui  l’en  avoient  fait  fortir. 

A quoi  penfez  - vous  ? lui  dirent  les  prin- 
ces. Nous  irions  nous  expofer  à tomber  une 
fécondé  fois  entre  les  mains  de  notre  impi- 
toyable ennemi  ! Quand  les  plumes  de  l’oi- 
feau  FelTefzé  nous  mettent  dans  le  cas  de 
pouvoir  retourner  chacun  dans  le  royaume 
de  nos  pères  ! Quand  la  bague , que  vous 
-avez  , vous  met  en  droit  de  commander 
aux  génies  , auxquels  les  quatre  éléraens 
font  fournis  ! 

Quand  je  ne  devrois  délivrer  que  la 
princelfe  d’Egypte-,  dit  Habed-il-Rouman , 
je  penferois  que  mon  devoir  de  mufulman 
m’appelleroit  à fon  fecours  : fulfai-je  même 
infenfible  aux  mouvemens  de  l’humanité 
& de  la  reconnoiflance  j mais , mes  frères, 
les  plumes  de  l’oifeau  de  Salomon  ne  font 
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faîtes  que  pour  rendre  fervicé  aux  fervi- 
teurs  des  prophètes.  L’anneau  de  Kokopi- 
iefob  ne  fied  qu’au  doigt  d’un  magicien , & 
votre  expérience  doit  vous  apprendre  à 
connoître  la  magie.  Je  viens  d’employer  fa 
refiburce  , mais  pour  la  tourner  contre 
elle-même,  & je  me  croirois  coupable  , fi 
en  le  faifant  je  n’avois  cédé  qu’à  rao» 
propre  intérêt. 

Par  ce  que  nous  avons  pu  faire , conti- 
nua-t-il,  voyez,  mes  frères,  fi  nos  devoirs 
ne  font  pas  écrits.  Nous  nous  fommes  em- 
parés du  talifman  qui  renferme  la  puilfance 
du  Maugraby , nous  devons  nous  rendre 
maîtres  de  fa  vie.  Nous  ferions  un  crime 
en  la  lui  laiflant , & tôt  on  tard  nous  en 
ferions  punis  , & peut-être  deviendroit  - il 
, un  infiniment  contre  nous , fufcité  par  la 
-vengeance  divine. 

Nous  devons  délivrer  tous  les  hommes 
-Infortunés  qu’il  a transformés  en  brutes  , 
& détruire  tous  fes  enchantemens. 

Les  princes  eurent  quelque  confufion  de 
n’avoir  pas  pris  d’eux-mêmes  ce  parti  géné- 
reux , & promirent  à celui  de  Syrie , de  le 
féconder  de  toutes  leurs  forces  dans  fo* 
entreprife. 
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Sur  le  champ  il  fut  réfolu,  qu’au  moyen 
des  plumes  du  Fellèfzé  , ils  retourneroient 
auprès  de  la  princelfe  d’Egypte. 

Les  plumes , obéilfaut  à l’ordre  qu’elles 
reçoivent,  les  emportent  avec  la  plus  grande 
rapidité  hors  de  la  capacité  des  cavernes, 
théâtre  des  enchantemeus  d’Yandar.  Les 
lumières  magiques  dont  elles  font  éclai- 
rées , leur  préfentent  alors  les  objets  dans 
leur  naturel. 

Enfin  les  voilà  parvenus  à l’ouverture  qui 
donne  fnr  la  campagne. 

Il  étoit  alors  nuit.  Habed-il-Rouman  pro- 
pofe  de  partir  fur  le  champ  pour  lé  rendre 
au  palais  du  Maugraby,  & les  plumes  de 
l’oifeau  les  élevant  dans  l’air,  leur  en  font 
.reprendre  le  chemin. 

Au  point  du  jour  ils  font  au  bord  de 
cette  fontaine  où  tous  fix  avoient  été  plon- 
gés. Je  reconnois  , difoit  le  prinçe  de  Da- 
mas , l’arbre  auquel  le  monftre  avoit  accro- 
ché ma  pauvre  mère-grand.  Il  n’y  refte  pas 
le  moindre  vertige  de  fon  corps. 

A la  vue  d’un  endroit , dans  lequel  ils 
avoient  fi  prodigieufement  foutfert,  les  cinq 
princes  délivrés  par  Habed-il-Rouman  , fe 
fortifient  dans  la  haine  conçue  contre  le 

Maugraby , 
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Maugraby,  & dans  leur  rage;  mais  ce 
jeune  prince  s’occupe  des  moyens  de  péné- 
trer dans  la  retraite  de  leur  barbare  enne- 
mi , pour  y confommer  fa  vengeance. 

II  a allumé  du  feu  , il  a brûlé  des  par» 
fums  : il  y a jeté  de  la  cendre  du  cœur  de 
l’oifeau  , & le  pied  de  la  montagne  s’eft 
entrouvert  pour  lui  livrer  un  palfage;  il  y ' 
entre  & les  princes  le  fuivent. 

Le  jour  commençoit  à paroître , la  prin- 
celfe  d’Egypte  entend  du  fond  du  palais  oi 
elle  a palfé  la  nuit  fur  fon  bâton,  le  bruit 
ordinaire  qui  annonce  qu’on  a fait  violence 
à la  nature  pour  pénétrer  dans  l’endroit  oà 
elle  eft. 

Dégagée  de  fes  chaînes  , elle  fort  par 
une  fenêtre  du  palais  pour  aller  au-devant 
de  ceux  qui  arrivent  : ne  craignant  point 
que  ce  puifle  être  le  Maugraby  *,  car  elle  ne 
doute  pas  qu’Habed-il-Rouman , auquel  elle 
doit  fa  délivrance , n’ait  triomphé. 

Elle  prend  fon  vol,  avec  la  précaution 
de  s’élever  allez  haut  pour  pouvoir  diftin- 
guer  ceux  qui  vont  fortir  de  la  caverne» 

Bientôt  les  princes  voyent  un  oifeau  voler 
aü-delfus  de  leur  tête  , ce  n ’étoit  pas  un 
objet  nouveau  pour  eux  ; une  voix  qu’ils 
Tome  JF.  X 
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V » 

peuvent  tous  reconnoître , adrefle  la  parole 
à Habed-il-Rouman  : cette  voix  partoit 
d’en- haut  comme  fi  elle  fût  venue  du  ciel;  I 
prince  de  Syrie , difoit-elle , avez -vous  fur-  ü 
ne  & la  bague  ? oui , je  les  ai , répond  le 
jeune  prince,  reconuoiftant  l'oifeau  qui  eft 
venu  s’abattre  auprès  de  lui  : en  ce  cas  , 
réplique  le  harra  battant  des  ailes  de  joie, 
frottez  l'anneau  de  la  bague  que  vous  avez 
au  doigt,  dites  à l’cfprit  qui  va  paroître 
qu’il  vous  fafle  amener  la  brebis  la  plus 
vieille  & la  plus  galeufe  de  tous  les  trou- 
peaux qui  font  ici. 

Nous  avons  un  facrifice  à faire,  rendons- 
nous  au  palais , où  vos  befoins  doivent  vous 
ramener  vous  pourrez  les  fatisfaire  fans 
inquiétude  , vous  êtes  maître  abfolu  ici, 
votre  ennemi  eft  déjà  fous  vos  pieds;  vous 
avez  dans  votre  feîn  le  talifman , dépofi- 
taire  de  toute  fa  puilfancc  : bientôt  vous 
aurez  celui  auquel  fa  vie  eft  attachée. 

Il  y avoit  près  de  deux  jours  que  les 
princes  n’avoient  pris  aucune  nourriture, 
mais  ils  fentoient  de  la  répugnance  à vivre 
de  la  chair  des  animaux  qu’ils  voyoient 
autour  d’eux. 

« Savons-nous,  difoit  Rabed-il-Rouraan, 
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fi  nous  ne  privons  pus  de  la  vie  de  malheu- 
reux hommes  transformés  ? au  moius  les 
fruits  , les  racines  ne  nous  font  pas  fi 
fufpeéh.»  ' t 

Vous  pouvez  ufer  de  tous  les  oifeaux  , 
des  bêtes  fauves  que  vous  voyez  ici,  leur 
dit  faeur  des  planètes . Ce  fout  de  véritables 
brutes,  ainfi  que  celles  qui  font  renfermées 
dans  la  grande  volière}  commandez  ici  ox 
par  la  puiflance  de  la  bague  qui  eft  à votre 
doigt,  ou  par  celle  du  talifman  qui  eft  fùr 
votre  poitrine}  tout  vous  doit  obéiflànce. 

Habed  - il  - Rcuman  touche  l’urne  qui  eft 
fur  fa  poitrine , dans  le  moment  un  nègre 
fe  préfente  ayant  un  collier  d’or  au  col. 

Eh!  c’eft  Illage-Cadahé,  s’écrie  le  prince 
de  Tartarie  : parle , déteftable  noir , qui  me 
traitas  avec  tant  de  barbarie  , comment 
toH  infâme  maître  a-t-il  pu  fe  féparer  de 
toi  quand  tu,  le  fers  fi  bien  ? 

« Je  n’ai  point  d’autre  maître , répond  * 
le  noir,  que  celui  qui  l’eft  de  l’urne  à la- 
quelle j’ai  été  aflujetti}  mon  maître  eft  ici, 
& je  viens  prendre  fes  ordres.  » 

Puis  adreflant  la  parole  au  prince  de 
Syrie:  « qu’ordonnez- vous,  lui  dit-il,  à 
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l’efclave  des  cendres  d’Hal-il-Maugraby  & 
d’Yandar  ? »)  . , .. 

t ’ « ^ ’ 

v « Fais -nous  fervir  à dîner , pfclave , dû 
le  prince  de  Syrie.  « J’obéis , répliqué  le 
noir  en  fe  retirant.  » . • , . . 

Pans  le  moment  le  génie  de  la  bague 
lapportoit  aux  pieds  d’Habed  - il  - Rouman 
une  vieille  brebis  galeufe,/à  laquelle  il  ne 
reiloit  pas  un  brin  de  laine  j elle  étoit  liée 
par  les  quatre  pieds , elle  en  avoit  un  de 
derrière  plus  court  que  les  autres  $ de  ce 
côté-là,  la  çuiiTe  paroifloit  enflée.  * -v 
, « Ah  ! la  mauvailè  bête,  dit  le  génie } fai 

cru , quoiqu’elle  fût  environnée  de  toutes 
parts , que  nous  ne  l’attraperions  jamais. 

« Yandar  , en  lui  renfermant  dans  la 
ouilTe  le  talilman  auquel. eft  attachée  la 
vie  de  fon  fils,  l’avoit  rendu  fée  : elle  court 
en  avant , en  arrière  & de  côté , avec  la 
r même  vitelîê  •,  une  mouche  ne  paileroit  pas 
par  les  endroits  qui  lui  fervent  à s’échap- 
per , & elle  donne  de  la  tête  & des  pieds 
des  coups  qtfi  meurtriroient  le  marbre.  » 

Génie , dit  Habed - il  - Rouman , je  t’oiv 
donne  de  tuer  çette  bête  : « je  ne  le  puis, 
répond  le  génie  , il  faut  que  vous  frap-. 
piez  de  votre  anneau.  » 
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f ■ ÎIabed-i!-Rouman  fait  ce  que  lui  dit  le 
génie,  la  bête  pouffe  un  gémiffement  affreux 
& demeure  fans  mouvement.  • 

’i,‘  Alors  le  prince  de  Syrie  touche  la  cùifle 
gonflée  avec  l’anneau & ordonne  au  talif- 
man  d’en  fortir  j la  cuiffe  s’ouvre , & il  en 
fort  une  lame  d’or  couverte  de  cara&ères 
magiques.  ' ■ 

Habed-il-Rouman  le  confîdère  avec  at- 
tention , & voit  qu’il  répète  les  caractères 
gravés  fur  l’anneau  qu’il  a au  doigt. 

Se  trouvant  maître  de  la  puiffance  & de 
là  vie  du  monftre , il  va  mettre  en  délibé- 
ration les  moyens  qu’on  doit  prendre  pour 
en  délivrer  la  terre  $ mais  tandis  qu’il  expofe  » 
i fou  projet,  le  bruit  ordinaire  & l’ébranle- * 
ment  qui  précédoient  toujours  lé  retour  du 
1 magicien  dans  fon  palais , fe  font  entendre. ~ 

Le  Maugraby  a été  averti  de  fon  défaftre 
I par  l’infidélité  de  fa  baguette , ri  étoit  alors 
| à Mouffoul , occupé  d’une  de  fes  entrepriifes 
' ordinaires  $ il  veut  commander  quelque 
chofe  d’effentiel  pour  lui,  à Megine,  fon 
! ouvrière  ordinaire  : la  baguette  , au  lieu 
de  tourner  fur  fon  doigt  lui  échappe  & fe 
• brife. 
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Alors  la  terreur  le  faifit , il  fe  détermine  à 
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4 W Suite  des  mule  et  un&  Nuits  , 
fe  réfugier  fur  le  champ  au  centre  ordinaire 
de  fes  ençhantemens  pour  confulter.  les 
livres. 

Sa  puifTance  particulière  eft  détruite  , 
mais  les  moyens  qu’il  va  mettre  en  ufage 
ne  venant  point  de  lui , lui  rendront  le 
fervice  qu’il  va  demander  d’eux. 

Ce  font  des  plumes  de  l’oifeau  Felfefzé, 
dont  l’impie  ofe  faire  ufage  en  les  conju- 
rant par  le  nom  de  Salomon , à qui  elles 
doivent  toute  obéiffance  , elles  le  portent 
fur  le  champ  au  pied  de  la  montagne , dont 
les  entrailles  s’entr’ouvrent,  forcées  par  la 
' cérémonie  du  parfum  ordinaire.  : J-fit 
» A fon  arrivée  dans  fa  retraite  , rien  ne , 
s’émeut  pour  venir  à fa  rencontre,  pas  même 
‘ Illage  * Cadahé , le  plus  fournis  & le  plus  ■ 
craintif  de  tous  fes  efclaves. 

7 11  voudroit.  s’arrêter  pour  réfléchir,  mais 

les  plumes  l’emportent  avec  violence  &le 
jettent  par  une  croifée  au  milieu  de  l’appar- 
tement , où  les  princes,  en  dînant , délibé- 
ioient  fur  fon  fort. 

La  princefle  , perchée  fur  fon  bâton  r 
étoit  en  face  de  la  croifée  } elle  voit  une 
ligure  horrible  tomber  en  paquet , & mal- 
gré le  ridicule  du  vêtement , elle  le  rècon- 
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fioit  i l’odeur  ï ah  ! c’eft  notre  inonftre  , 
i dit-elle.  ....  « 

A Mouffoul  le  Maugraby  a é toit  travefti 
en  akir une  mauvaife  peau  de  mouton 
| dépouillée  de  laine  & déchirée,  courroie 
I à moitié  fon  corps , défiguré  par  des  cica-  . 
trices  dont  il  y en  avoit  encore  de  faa- 
glantes.  '.v 

Sa  tête  eft  couverte  de  cheveux  roux  , 
i hériffés  & remplie  ainfi  que  fa  barbe  de 
i même  couleur,  de  la  fange  la  plus  dégou-,  - 


i tante. 

i ‘;t  Ses  yeux  étoient  ceux  d’un  démoniaque, 

' fes  traits  peignoient  dans  leur  enfemble  la 
i rage  , la  terreur  & le  défefpoir  : il  avoir  à 
i j la  main  le  couteau  dont  il  s’étôit  1er vi  pour 
i » achever  de  mutiler  fon  corps,  6t  au  col  le 
chapelet  de  la  mère-grand  qu’il  s’étoit  3p- 
i proprié , & dont  fans  doute  il  comptoit  faire  1 


ufage. 

; Qui  avoit  - il  voulu  féduiré  â Mouffoul 
fous  cette  abominable  apparence  ? on  l’igno- 
re j mais  il  étoit  alors  fi  effrayant  qu’il  eut 
glacé  d’effroi  par  fa  préfeuce,  des  âmes 
J moins  fermes  que  celles  de  la  compagnie 
i aux  yeux  de  laquelle  il  étoit  forcé  dé 
paraître.  . 
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Il  a Ja  force  de  fe  relever  de  fa  chute,-: 
& regardant  fa  femme,  qu’il  reconuoit , il 
lève  d’un  air  menaçant , le  couteau  dont  fa 
main  eft  armée.  « Plumes  de  Voijeau  Feffefçé 
dit-il  , je  vous  ordonne  de  me  porter  fur  l'in- 
fâme magicienne.  r 

Habed-il-Rouman  le  lève  8t  fait  un  mou- 
j ventent  avec  la  maiii.  Efprits  de  l'anneau  ,, 
s'écrie-t-il , enchaîne ^ ce  furieux. 

Ah!  vipère  , que  j’ai  nourrie  & trop  mé- 
>agée,  dit  le  magicien,  c’eft  toi  qui  t’es 
armée  contre  moi.  — Ceflè  d’inve&iver 
malheureux  ! 8c  encore  plus  de  menacer  , 
dit  le  prince  de  Syrie  , la  mefure  de  tes.  ' 
abominables,  forfaits  eft  à fon  comble  , 8c 
la  mort  va  te  livrer  au  châtiment  que  tts^ 
mentes  \ que  la  frayeur  des  tourtneas  qui. 
t’attendent  commence  ici  ton  fuppliçe  j en 
penfant  combien  tu  es  méchant , fonge  que? . 
tu  vas  tomber  au  pouvoir  d’aulfi  méchant 
que  toi , 8c  tremble  : quant  à moi , odieux 
magicien  ! le  grand  prophète  m’a  rendu  maî- 
tre de  ta  puiflance  8c  de  ta  vie. 

« Je  maudis  ton  prophète  , répliqua  le  . 
Maugraby  d’un  ton  de  forcené.  « Efprits 
de  la  bague,  mettez  un  bâillon  à cet  im- 
pie, dit  froidement  le  prince  de  Syrie. 
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Qu’on  le  porte  au  milieu  de  la  cour  de  fon 
palais , qu’il  y Toit  lié  de  quatre  chaînes  , , 
& qu’on  arnafle  autour  deiui  le  bûcher  qui 
doit  le  confumer  vivant.  Songez  que  je  vous 
commande  par  l’anneau  que  je  tiens , mais 
au  nom  de  Mahomet , & que  je  châtierai 
févèrement  l’apparence  même  de  la  défo- 
béifTance.  » 

A ce  commandement , les  efprits  trem- 
blans  d’effroi  pour  eux-mêmes , enlèvent  le 
Maugraby  , & vont  le  lier  avec  quatre 
chaînes  de  fer  à un  poteau  d’acier  planté 
dans  le  milieu  de  la  cour. 

Quand  le  magicien  a difparu , Habed-il- 
Rouman  adre/Te  la  parole  à la  princefle .« 
d’Egypte.  « Madame,  lui  dit-il,  ne  con- 
viendroit-il  pas  que  nous  travaillaflions  fur 
le  champ  à tirer  d’oppreflion  les  créatures 
humaines  qui  font  ici , & les  fiflïons  jouir 
du  fpeéfacle  de  la  mort  de  leur  tyran. 

« Prince,  répondit  fceur  des  planètes , pour 
défeuchanter  ce  qui  eft  ici  , il  faut  le  mé- 
lange des  cendres  du  Maugraby  avec  celles 
qui  font  renfermées  dans  l’urne.  Ordonner 
qu’il  foit  brûlé  de  manière  que  fes  cendres 
ne  puilTent  être  confondues  avec  celles  du  ~ 
bois  amafle  autour  de  lui.  - 

X v 
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« Vous  feriez  d’ailleurs  très  embarrafle 
de  tout  le  monde  que  vous  auriez  fur  les 
■iras.  Quelqu’abondantes  que  foient  les  pro 
vifions  dont  nous  pouvons  difpofer , il  ne 
faut  pas  fe  mettre  dans  le  cas  de  nourrir 
. cette  armée  un  jour  de  plus  qu’il  n’eft  né- 
celfaire,  avant  que  chacun  puifle  fe.dilper- 
fer  pour  retourner  dans  fon  pays  ; & les 
endroits  habités  font  à vingt  lieues  de  cette 
Montagne. 

« Les  hommes  comme  les  femmes , qui 
font  ici  , n’ont  pas  la  moindre  idée  de  la 
violence  qui  les  y a conduits,  & le  fupplice 
du  coupable  les  effrayeroit  fans  les  inftruire, 
11  faut  même  détruire  les  enchantemeus  au 
milieu  defquels  nous  fournies,  avant  de  leur 
ouvrir  les  yeux.  Beaucoup  d’eiitr’eux , mon 
prince,  manquent  depuis  long  temps  à leurs 
familles.  Il  faut  qu’ils  puilfent  y porter  de 
l’aifance  j vous  avez  ici  des  tréfors  inépui-  . 
fables , qui  vous  mettront  dans  le  cas  d’en 
ufer  généreuieinent  avec  eux.  » , 

A peine  la  princefic  d’Egypte  eût  - elle-; 
achevé  ce  di'ccurs,  que  i’cfprit  efclavè  de^ 
la  bague  vint  avertir  que  le  bûcher  étoit, 
ialfemblé.  Qu’on  y mette  le  feu , dit  Ha^ 

r-'‘ 

bed-d-Kouman  j mais  qu’on  n ote  pas  le 
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bâillon  au  coupable.  Je  veux  que  fes  blaf- 
1 phêines  demeurent  concentrés. 

cc  Vous  ferez  forcé,  dit  la  princeffe  ,, 
d’augmenter  fon  fupplice  par  votre  pré- 
fence.  Vous  devez  jeter  le  talifman  auquel 
fa  vie  eft  attachée  au  milieu  du  brafier* 
ardent.  Je  vous  confeille  d’y  joindre  la 
bague.  Il  faut  fe  dépouiller  d’un  pouvoir 
aufli  dangereux  que  celui  qu’elle  vous 
donne  $ fi  elle  pouvoit , mon  prince , dé- 
truire le  dom  Daniel,  je  vous  engagerois  à 
la  conferver  ; mais  cela  eft  refervé  aux 
puilfances  de  Mahomet.  Allez  avec  les  prin- 
ces y vos  compagnons  d’armes  , chercher 
tous  les  livres  du  magicien,  qu’il  voie  périr 
avec  lui  les  fruits  de  fes  veilles  , 8c  puiffe 
fon  art  coupable  être  détruit  avec  eux!  » 
Le  prince  de  Syrie  fuivit  des  confeils 
diâés  par  la  fagelfe.  Les  talifinans , les 
livres , les  élixirs , les  inftrumens  , tout  ce 
qui  avoit  fervi  au  Maugraby  dans  fes  tra-: 
vaux , fut  bientôt  jeté  par  les  princes  fur  le 
brafier  ardent  qui  environnoit  le  magicien, 
de  toutes  parts.  Mais  la  vie  ne  lui  fût  ravie 
que  lorfque  le  talifman  retiré  de  la'jcuifle 
de  la  brebis  galeufe  eut  été  mis  en  fufiou 
par  la  force  du  feu. 
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Quand  la  bague  eut  été  diffoute , on  vit 
le  palais , & tous  les  établHTeniéns  qui 
étoient  autour  , fe  dilîîper  en  futnée , l'es 
quadrupèdes , les  oifeaux  qui  y étoient  ren- 
fermés fortent  de  tous  côtés,  & fe  mêlent  - 
avec  les  fauves , & autres  animaux  fauva'- 
ges  ; mais  un  inftinâ  fupérieur  raftcinble- 
en  peu  ne  temps  autour  des  princes  leurs 
libérateurs , les  créatures  humaines  qui  ont 
été  transformées.  Ceux-ci  fe  voyent  envi- 
ronnés de  chevaux , de  chameaux , d’élé- 
phans,  parmi  lefquels  on  voit  même  des. 
lions  & des  tigres  dépouillés  de  leur  fé- 
rocité. 

/ \ 

Le  corps  du  magicien  eft  réduit  en  ceu*- 
dres.  Mais  la  chaleur  exceflîve  des  brafiers 
ne  permet  pas  d’en  approcher  pour  les 
recueillir  \ cependant-la  princeffe  d’Egypte, 
ufant  des  privilèges  que  lui  donnent  la* 
petitelfe  de  fen  volume  & l’agilité  de  foir 
corps,  s’élève  au-deflus  de  cette  foule  nou- 
vellement animée , l’examine  , & vient  par- 
ler à Habed-il-Rouman. 

« Prince  , lui  dit-elle  , voilà  les  êtres 
jufqu’ici  infortunés  que  vous  allez  rendre  à 
leur  patrie,  à leurs  familles,  & pour  ainf* 
dire  à la  vie.  Us  feront- moins  aifés  à gou- 
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vcrner  quand  vous  leur  aurez  rendu  leur 
forme  naturelle , qu’ils  ne  paroiffent  l’être- 
à préfent , mais  vous  êtes  appelé  au  droit 
de  leur  commander  à tous , par  Mahomet 
& votre  étoile  j vous  les  voyez  attendre  ici 
que  le  mélange  des  cendres  du  magicien 
avec  celles  de  fon  père  & de  fa  mère  ait  pu- 
fe  faire , S?  vous  fervir  à détruire  l’enchan» 
tement  qui  les  a dégradés  de  leur  elpèce. 
En  attendant  que  vous  puifliez  vous  occu- 
per de  cette  confolante  opération , venez  7 
fuivi  de  vos  compagnons  , dillinguer  les 
effets  dont  la  violence  du  magicien  l’avoit 
rendu  poffelïeur,  chacun  ici  va  reconnaître- 
ce  qui  eft  à foi.  Mais  la  propriété  de  ce 
qui  ne  trouvera  point  de  maître , appartient 
à vous  fèul.  » 

Les  princes  marchent  à ÏÏnftant,  con- 
duits par  l’oifean,  vers  les  magafins  du  ma- 
gicien j les  marchandées  les  plus  rares  & 
les  plus  riches  y étejent  entaffées.  On  y 
voyoit  des  amas  de  vaiffelle  d’or  & d’ar- 
gent , des  tas  d’or  en  monnoie  contenus 
dans  des  bourfes  : des  vafes  de  pierres  pré- 
cieufes  remplis  de  diamans  de  la  plus  grande 
beauté,  des  provifions  de  vivres  fuffifantes 
pour  mettre  une  armée  en  campagne. 
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a Voilà,  dit  la  princefle,  bien  des  objets 
de  cupidité  pour  des  priuçes  moins  nobles 
que  ceux  à qui  je  parle. 

«Chacun  de  vous  trouvera  ici  des  fujetsj 
c’eft  au  prince  Habed-il-Rouman  qu’il  ap- 
partient de  leur  ordonner  de  fe  ranger  fous 
le  commandement  de  leurs  chefs  naturels. 
Alors  les  droits  de  chacun  feront  refpe£fés. 

« Avant  que  nous  retournions  vers  le 
bûcher  du  magicien  , je  vais  prendre  ma 
part  du  butin  : » en  difant  ces  mots , la 
princelfe  d’Egypte  fond  fur  une  pièce  de 
gaze,  l’enlève  avec  fon  bec,  la  place  dans 
une  de  fes  pattes.  Si  reprend  fon  vol.  Tous 
retournent  vers  l’endroit  où  repofe  la  poi- 
gnée de  cendres  dans  laquelle  eft  réduite, 
le  corps  entier  du  Maugraby.  Habed-il- 
Rouman  s’en  èmpare,  & brife  l’urne  d’or 
qui  eft  dans  fon  ièin  , pour  arranger  le 
mélange. 

« Tout  n’eft  pas  fait,  dit  l’oifeau  pofé  - 
fur  la  gaze  qu’il  a enlevée.  Faites  un  par- 
fum, prince,  jetez-y  toutes  les  plumes  que 
vous  Si  vos  compagnons  avez  conlèrvées 
de  l’oifeau  Fef&fzé,  Si  vous  leur  comman- 
derez , au  nom  de  Salomon , de  répandre 
aux  quatre  vents  les  cendres  que  vous  aile*; ; ; 
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jeter  en  l’air.  » Le  prince  de  Syrie  obéit  , 
& à peine  les  cendres  furent-elles  répan- 
dues , qu’on  entend  un  bruit  extraordi- 
naire J c’étoit  un  cri  d’étonnement  de  dix 
mille  perfonnes  qui  viennent  inopinément 
d’être  rendues  à la  forme  humaine.  - 

Habed  - il  - Rouman  ne  perd  pas  un  mo- 
ment : Syriens,'  s’écrie-t-il  , rangez -vous 
derrière  moi  ! Tartares  ! voilà  votre  prince. 
Chinois  ! c’eft  ici  le  vôtre.  Gens  de  Damas! 
gens  de  C inigaé  ! rangez  - vous  fous  vos 
chefs.  » 

A ce  commandemen  net  & ferme  , on 
vit  toute  cette  foule  fe  frottant  les  yeux , 
comme  en  fortant  d’un  profond  fommeil , 
fè  démêler  & obéir  avec  une  promptitude’ 
extraordinaire  : quand  chacun  fut  à fa  place, 
les  princes  avertirent  leurs  fiijets  que  le 
départ  eft  fixé  au  lendemain , & qu’ils  aient 
à fe  tenir  prêts. 

C’eft  alors  qu’on  eut  vu  un  beau  mouve- 
ment j chacun  couroit  dans  la  campagne 
après  fes  chameaux , fes  chevaux , fes  élé- 
phans,  & des  femmes  preuoient  parla  main 
des  enfans  qu  elles  ne  connoilfoient  pas  , 
&.  examinoient  leur  petit  équipage.  Deux 
heures  après,  chacun  avoit  reconnu  ce  qui  -. 
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étoit  à lui , & ta  fubordination  étoit  géné- 
rale & parfaite. 

Ces  hotrfmes  s’entre  - demandoient  : où.  , 
fommes-nous  ? & aucun  d’eux  ne  pouvoir 
répondre  ; mais  tous  fè  croyoient  arrivés 
de  la  veille  dans  l’endroit  où  ils  fe  tron- 
voient  alors. 

Habed  - il  - Rouman  devient  maître  de 
trente  éléphans,  de  foixante  chameaux  & 
d’un  nombre  confidérable  de  chevaux  & de 
mules.  Ses  propres  fujets  enlèveront  les  tré- 
fors  du  Maugraby,  & les  répartiront  fùr 
les  bêtes  de  fournie.  Les  femmes  feront 
placées  dans  les  tours  qui  font  fur  le  dos 
des  éléphans , avec  la  jeunelTe  trop  foibîe 
pour  fupporter  ta  fatigue  ; les  fix  princes 
ont  des  chevaux  fuperbes. 
r*  Au  milieu  du  trouble  général,  du  foitt 
que  chacun  fè  donne , on  à perdu  de  vue 
le  Harra  ; Habed- il  Rouman  apperçoit  tout- 
à-coup  une  femme  voilée  de  la  tête  aux 
pieds  , aflïfe  à terre , & appuyée  contre 
un  arbre  à quelques  pas  de  lui.  Il  s’en 
approche  , & lui  adrelfe  la  parole  : qui 
êtes-vous  Madame  ? 

« Une  pauvre  Egyptienne^,  répond  la 
femme.  » A ce  peu  de  mots  le  prince , qui 
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reconnoît  la  voix  , veut  appeler  fes  com- 
pagnons pour  lui  faire  rendre  les  homma- 
ges qui  lui  font  dûs.  « Grande  princeiïe  1 

.lui  difoit-il  Je  ne  fuis  rien  , répond' 

elle.  Ma  défobéiffance  m’a  fait  perdre  mes 
droits  à la  couronne  , & ce  qui  eft  plus' 
affligeant  encore,  à la  tendrelfe  paternelle. 
J’ai  été  , par  mon  choix , la  femme  du  Mau- 
graby.  Mes  yeux  11’ofent  fe  lever  vers  le 
ciel,  ni  s’ouvrir  fans  confufion  vers  la  terre. 
La  honte  elî:  mon  partage,  & le  repentir 
mon  recours. 

« Vous  , généreux  prince , quand  j’ai 
manqué  à tout , quand  tout  me  manque  y 
ayez  le  courage  de  devenir  mon  foutien, 
placez-moi  fur  un  de  ces-  éléphans  avec  des 
femmes  que  ne  puilfe  humilier  ma  compa- 
gnie , protégez  les  Egyptiens  qui  peuvent 
être  ici.  Je  fuis  toute  à mon  bienfaiteur  : je 
ue  fuis  plus  rien  à l’Egypte. 

« Je  voudrois  que  mon  père  ignorât  tou- 
jours le  fort  affreux  que  je  me  fuis  faite  j 
mais-  je  l’ai  laiffé  dans  l’aveuglement  de 
l'idolâtrie,  il  faut  que  j’aille  mener  une  vio 
pénitente  à la  Mecque  , jufqu’à  ce  que  j’aie 


obtenu  du  grand  Prophète  la  grâce  de  pou- 
voir arracher  le  malheureux  & refpeéfablo  / - , - 
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auteur  de  mes  jours  aux  abominables  et- 
reurs  dans  lefquelles  il  eft  plongé.  « 

Le  prince  Habed  il-Roumau  étoit  touché 
• jufqu’aux  larmes  du  difcours  qu’il  ' venoit 
d'entendre.  Ce  jeune  priuce  n’avoit  jamais- 
connu  d’autre  femme  que  la  reine-  fa  mère  , 
l’amour  étoit  une  pailion  abfolument  incon- 
nue de  lui. 

Le  récit  que  lui  avoit  fait  la  princelTe 
d’Egypte  de  fes  aventures , lui  avoit  inlpiré 
avec  beaucoup  d’eftime  pour  elle  le  plus- 
tendre  intérêt  \ la  fagefle , la  fcience;,  la 
conduite  dont  elle  venoit  de  donner  des 
preuves  li  fuivies  avoi.eüt  encore  ajouté  aux'  I 
fentimens  qu’il  avoit  conçus  pour  elle  : en 
i un  mot , fans  l’avoir  vue  - 8c  fans  le  lavoir  % 
il  étoit  déjà  paflîonné  pour  eUev.- 

Grande  princelTe , lui  dit-il,  doutez-vpu® 
que  vous  ne  ioyez  fouveraine  abfolue  de 
tout  :ce  qui  cfl:  ici.  Quand  ce  peuple  fera  ' 
revenu  de  Ton  étourdilTement , penlèz-vou9 
que  nous  lui  labîiohs  ignorer  ce  qu’il  vous 
doit  de  reconnoiiTance , 8c  qu’il  foit  un  de 
nous  qui  puille  s’écarter  un  moment  des  > J 
devoirs  que  ce  fentiment  lui  prefcrit  ? 

« La  tour  dans  laquelle  vous  ferez,  de-  * , 
viendra  l’objet  de  nos  fîncères  hommages 

'.‘■U  ’.'-ii.  .'r  JW.'/..  .i 

- , '*  » . - '*  r r .7*  . , 
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comme  de-  nos  plus  ferupulcufes  attentions 
Vos  moindres  défirs  feront  pour  nous  des 
ordres,  Si  notre  obciifance  fans  égale.  » 

« Ah  ! prince  , répondit  fœur  des  planètes  , 
fongez  que  vous  parlez  à une  perlonne 
qu’une  pafllou  extravagante  , à laquelle 
elle- même  s etoit  livrée,  a fait  tomber  dans 
l’oubli  du  plus  facré  de  tous  les  devoirs. 
Plus, la  belle  princelfe  d’Egypte, s’humilioit,, 
plus  elle  paroilfoit  s’élever  aux  yeux  d’Ha- 
bed- il- Roumain  Cependant  ce  jeune  prince 
ne  le  lailfe  pas  déto liftier  de  fes  devoirs 
par  une  paillon  nailfante.  Chef  d’une  eipèce 
-‘d’armée,  il  fàlloit  qu’il  fe  donnât  beaucoup 
de  foins  pour  établir  l’ordre , pour  réglée 
la  marche,  & pourvoir  aux  befoins. 

Les  cendres  de  l’oifeau  forceront  la  mon- 
stagne  à lui  livrer  palfage  j mais  il  ne  con- 
- ; çoit  pas  comment  les  éléphans  chargés  de 
! leurs  tours  pourront  entrer  fous  les  voûtes 
qu’il  connoilîoit. 

. i 0 II  efpère  tout  de  la  faveur  de  Salomon» 
Il  fe  flatte  que  ce  grand  Prophète  favori- 
fera  Iss  moyens  par  lefquels  il  compte  faci- 
t liter  la  fortie  de  la  nombreufe  caravane 
préfervée  par  tant  de  prodiges.  Il  en  con- 
fère avec  fœur  des  planète  avant  qu’elle  aille 
prendre  du  repos,  dans  fa  tour. 
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Le  prince  de  Syrie  lui  communique  en»' 
core  une  remarque  qu’il  a faite  } Ja  tempé- 
rature du  climat  dans  lequel  il  fe  trouve,  la' 
changé.  La  chaleur  qu’ou  y éprouve  eft 
beaucoup  plus  vive.  Les  fables  amoncelés  , 
& foutenus  jufqu’alors  fur  le  haut  des  mon- 
tagnes , emportés  par  des  vents  violens  , 
defcendront  bientôt  dans  la  plaine  •;  la' 
rendront  ftérile  , & les  animaux  qu’on  y a 
raffemblés  périront  faute  de  nourriture  ; if 
faudra  leur  lailFer,  un  moyen  de  s’échapper 
d’un  endroit  inhabitable  pont  eux.  * 
Tandis  qu’il  s’occupe  de  ces  idées,  Ut 
nûit  s’écoule , & des  inft’rumens  de  guerre, 
qui  fe  font  entendre  dans  les  fix  petits 
camps , annoncent  que  tout  fe  mettra  en 
mouvement  au-  point  du  jour  pour  le  dé- 
part. II  fe  montre , & le  corps  compofé- 
des  Syriens  que  commande  Habed-il-Rou- 
man,  en  devient  l’avant-garde  & marche/ 
ce  prince  fait  prendre  le  galop  à fon  che- 
val pour  aller,  devançant  fa  troupe , forcer 
la  montagne  à s’ouvrir  , ne  voulant  point 
avoir  de  témoin  de  fon  travail.  A la  fecoulfe 
, violente  que  la  terre  éprouve*,  toute  la 
petite  armée  qui  le  fuit  eft  épouvantée. 
Mais  les  princes  qui  parcourent  tous  les 
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rangs  l’ont  bientôt  raffinée,  une  feule  choie 
les  furprend  eux-mêmes,  ce  font  les  ébou- 
lemens  des  fables  qui  tombent  du  haut  de« 
montagnes.  Les  animaux  de  la  cajupagne, 
effrayés  , fuivent  la  troupe. 

Le  prince  de  Syrie  a commandé  à la 
terre  d’ouvrir  un  paffage  commode.  Il  a 
été  obéi,  & on  ne  rencontre  nul  obftacle 
pas  même  dans  l’obfcurité.  On  arrive  au 
bord  de  la  fontaine  autrefois  fi  redoutable, 
& pendant  qu’on  sy  rafraîchit  , Habed-il- 
Kouman  , au  nom  de  Salomon  , défend 
à la  terre  de  fe  refermer  , pour  que  le 
paffage  refte  libre  aux  animaux  qui  venoient 
après  l’armée. 

Le  chemin  que  fuivent  les  princes  con- 
duit aux  frontières  du  royaume  de  Tafilct. 
Il  faut  traverfèr  vingt  lieues  de  pays  défert, 
pour  rencontrer  un  endroit  peuplé.  De-la 
on  peut  arriver  en  trois  jours  à Nareka , 
capitale  du  pays , habitée  par  le  fouverain, 
(Cinq  jours  fuffifent  pour  faire  ce  trajet, 
(dans  lequel  on  n’a  trouvé  aucune  contra- 
riété. 

Le  roi  de  Tafilet  eft  prévenu  de  l’arrivée 
de  la  plus  nombreufe  & de  la  plus  étrange 
' caravane  qui  ejit  jamais  paru  dans  fes  états. 
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31  envoyé  au  - devant  d’elle  des  officiers 
qu’Habed-il-Rouman  comble  de.  préfens  , 
<èii  faifant  demander  la  permiffion  de  faire 
camper  fes  troupes , & dépofer  les  mar- 
chandifcs  qu’elles  efeortent  hors  des  murs 
de  la  capitale. 

Il  eft  convenu  avec  les  princes  de  dire 
qu’ils  viennent  du  royaume  de  Tombut,  & 
qu’ils  vont  joindre  la  mer  pour  s’y  embar- 
quer : l’air  du  chef , celui  des  princes  qüi 
lui  ont  aidé  à recevoir  les  envoyés  du  roi, 
en  impofent,  & les  armes  fuperbes  qu’on 
a fait  prendre  à tous  ceux  qui  font  en  état 
de  les  porter , donnent  une  haute-  opinion 
d’une  femblable  troupe  \ des  éîéphans  ap- 
privoifés  8c  chargés  de  tours,  font. un  fpec- 
tacle  nouveau  pour  un  peuple  habitué  à les 
voir  tous  fauvages. 

Arrivés  à Nareka,  les  princes  vont  rendre  " 
leurs  refpe&s  au  monarque  , qui  ne  tire  > 
d’eux  d’autre  réponfe,  linon  qu’ils  voyagent 
-pour  leur  inftruéfion  , fous  les  ordres  du 
plus  éclairé  d’entr’eux.  Les  plus  fiiperbes 
préfens  accompagnent  & donnent  du  poids- 
à cette  déclaration.  Après  quelques  jours  de 
repos , ils  pourftiivent  leur  route , & arri- 
vent à la  côte , où  chacun  trouve  des  bâti- 
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me-ns  pour  foi  & les  liens.  Il  eit  temps  de 
fe  féparer  } mais  auparavant  Habed-il-Rou- 
man  comble  Tes  compagnons  de  richelfes 
& répand  fes  bienfaits  fur  tous  ceux  à qui 
il  les  croit  iiécelfaircs.  La  fage  & charitable 
faur  des  planètes  efè  entrée  dans  des  détails 
.qui  l’ont  mife  au  fait  de  la  lituation  de  tous 
.ceux  qui  compofent  la  caravane , elle  a été 
.au-devant  de  tout. 

, .'.Toujours  couverte  de  fon  voile  , elle 
guide  le  prince  de  Syrie  dans  fes  a&es  de 
’bienfaifance  , & lui  fait  goûter  mille  fatis- 
•factions  dans  la  pratique  de.  cette  vertu  ; 
d’autant  plus  qu’elle  le  met  dans  le  cas  de 
mériter  fou  eftime  dont  il  commençoit  à 
être  jaloux. 

Les  princes  fe  féparent  avec  de  grandes 
démonllrations  de  tendrelfe  les  uns  pour  les 
autres,  & fe  promettent  de  s’en  donner  des 
preuves  dans  toutes  les  occafions.  Ils  s’em- 
barquent pour  aller  chercher  les  royaumes 
de  leurs  pères  , où  leur  retour,  & les  évé- 
nemens  qu’ils  avoient  à raconter , durent 
oçcafioimçr  une  furprife  bien  agréable  , & 
même  une  révolution  dans  la  manière  de 
penfer  .j  mais  il-.n-eft  pas  poflible  de  fuivre 
ieur  fortuûe  puifque  p’eft  ici  l’hiftoire  , par- 
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iiculièrement , du  prince  de  Syrie  deüruc- 
Æenr  du  fatal  Maugraby  $ & ce  font  les 
aventures  que  nous  avons  à raconter. 

Comme  il  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  mé- 
nager fa  dépenfe,  il  trouva  bientôt  à ache- 
ter douze  vaifleaux  pour  y embarquer  là 
troupe.  Il  ne  réferva  de  tous  les  animaux 
qui  avoient  été  à la  fuite  de  fa  petite  armée 
& de  fa  caravane,  que  l'éléphant  fur  lequel 
la  princelTe  étoit  montée , & fon  propre 
. cheval  j il  aborda  aux  côtes  de  la  Syrie 
après  la  plus  heureufe  navigation. 

Dès  qu’Habed-il  - Rouman  a pris  terr-e 
dans  les  états  du  roi  Ion.  père , craignant 
pour  les  auteurs  de  fes  jours  l’effet  d’une 
furprife  trop  fubite , il  leur  dépêche  un 
Syrien  de  diftin&ion,  avec  une  lettre  qui 
les  prévenoit  de  fon  arrivée. 

La  chaîne  des  événemens  nous  a empor- 
tés fi  loin  de  la  cour  de  Syrie,  qu’après 
.avoir  vu  Habed-il-Kalib  & Elmenour  plon- 
gés dans  la  douleur  par  l’enlèvement  de 
leur  fils , il  ne  nous  a pas  été  poffible  de 
jeter  un  coup-d’œil  fur  ce  qui  s’y  eft  pafle 
depuis  j nous  enflions  vu  répandre  bien  des 
larmes , mais  les  confeils  du  cheik  gouver-  | 
«eur  d’Habed-il-Rçuman,  empêchèrent  ces 
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tendres  pareils  de  Te  livrer  au  défefpoir. 

Il  engage  le  fouveraiu  à ordonner  des 
prières  publiques  , il  n’y  a pas  un  iuftant 
du  jour  & de  la  nuit  où  un  mufuhnan  , 
profterné  dans  la  grande  mofquée  , ne 
réclame  la  prote&icn  de  Mahomet  en  fa- 
veur du  jeune  & malheureux  prince.  Sire  , 
difoit  le  vertueux  cheik , Zatanaï  a une  très- 
grande  puilfance  fur  la  terre  à de  certaines 
h.-ures-,  il  faut,  par  uiie  oppolitiou  conti- 
nuelle , qu’il  ne  puifiè  pas  difpofer  d’une 
feule  pour  faire  du  mal  à votre  fils  , & 
vous  en  triompherez. 

Le  roi  pafoit  le  tiers  de  la  journée  dans 
la  grande  mofquée,  & Elmeuour  auroit 
voulu  y relier  le  jour  & la  nuit  pour  veiller 
fans  cefle  en  faveur  de  fon  fils. 

Tout  étoit  dans  cette  fituation  à la  cour 
de  Syrie,  & rien  n’y  avoit  encore  apporté 
d’adoucilfement , quand  le  bouffon  de  la 
cour,  au  moment  même  où  fon  nez  l’expo- 
foit  à des  rifées  extraordinaires,  fent  tout- 
à-coup  que  l’énorme  verrue  qui  le  défigu- 
roit  eft  difiipée  chacun  s’étonne  de  1 évé- 
nement. Il  parvient  à la  connoiffance  dit 
vieux  cheik,  qui  vient  fur  le  champ  trouver 
le  roi. 

Tome  Ur.  Y 
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« Sire,  lui  dit-il , un  bonheur  ne  vient 
jamais  feul.  Le  Maugraby  avoit  véritable- 
ment affligé  votre  eunuque  , en  le  défigu- 
Tant  comme  il  avoit  fait  : la  malice  de  ce 
perfonnage  odieux  eft  néceffairement  per- 
sévérante , & voilà  qu’un  des  effets  qui  en 
provenoit  ceffe  j’augure  tout  de  la  dimi- 
nution de  fa  puiffance.  Allons  rendre  grâ- 
ces à la  mofquée.  » 

Un  mois  après , Habed-il-Kalib  reçoit  la 
lettre  de  fon  fils.  Il  ordonne  fur  le  champ 
à quatre  mille  hommes  de  fa  cavalerie  d’al- 
ler au-devant  d’Habed-il-Rouman.  , 

On  quitte  le  deuil  dans  le  palais , dans 
la  ville.  Elmenour  eft  tranfportée  de  joie.. 
Je  vieux  vifir  fon  père  veut  prendre  le  com- 
mandement du  détachement  de  la  garde, 
& le  vieux  cheik  s’arrange  pour  le  fuivrs 
commodément  fur  un  chameau. 

La  nouvelle  efeorte  qu’on  envoyé  au 
prince  de  Syrie  eft  furprife  de  la  belle  or- 
donnance dans  laquelle  elle  voit  arriver  la 
fienne  \ lui-même , monté  fur  fon  beau  che<- 
val , la  précède , & fe  fait  diftinguer.  U 
vient  fe  jeter  dans  les  bras  de  fon  grand- 
père  & de  fon  gouverneur  , & tous  fe 
réunifient  pour  prendre  le  chemin  de  1» 
oapitale. 

t 
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i Le  peuple  en  fort  en  foule  pour  venir 
i au-devant  de  fon  fouverain  préfomptif,  & 
î marche  devant  lui  en  pouffant  des  cris  de 
i joie , en  couvrant  de  fleurs  le  chemin  qui 
t le  conduit  au  palais.  Il  y arrive  , & il  eft 
reçu  par  Habed-il-Kalib  & par  Elmenour, 
comme  l’unique  objet  de  leur  tendreffe  , 
i qu’une  grâce  particulière  du  ciel  vient  de 
leur  rendue.  Ils  le  baignent  de  larmes  de 
joie  & de  tendreffe  : ils  font  baignés  des 
flennes. 

Habed  - il-  Rouman  trouve  un  moment 
pour  engager  fa  mère  à envoyer  le  chef 
des  eunuques  avec  une  litière  au  devant  de 
la  princeffe  d’Egypte  , en  la  priant  de  la 
recevoir  dans  fon  appartement , & de  la 
traiter  comme  la  perfonne  à laquelle , après 
Dieu  & Mahomet  > il  devoit  fa  délivrance. 
Rentré  dans  le  palais , il  raconte  en  pré- 
fence  du  vifir  & du  cheik  , qui  s’y  font 
rendus,  fon  hiftoire,  & celle  de  l’inté- 
reffante  fœur  des  planètes.  Elles  font  couler 
de  nouvelles  larmes  , dont  tour-à-tour  la- 
compaffion  , la  crainte  & la  feufibilité  font 
la  fource. 

Elmenour  court  au-devant  de  la  prin- 
cefle,  dont  on  lui  annonce  l’arrivée,  & la 

Y ij 
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conduit  fur  le  champ  , comme  elle  le  délire, 
dans  l’appartement  qu’elle  lui  a deftiné. 

Saur  des  planètes  quitte  fon  voile  pour  la 
première  fois  depuis  qu’elle  s’en  étoit  cou- 
verte fur  les  hauteurs  du  mont  Atlas  j elle 
ne  s’étoit  pas  même  laiflce  voir  à des  femmes 
fyriennes  qu’Habed- il  - Rouman  lui  avoit 
données  pour  la  fervir,  elle  vouloir  éviter 
jufqu’au  bruit  que  pourrait  faire  fon  extrê- 
me beauté.  Elmenour  j qui  l’embrallè  avec 
tendrelfe , en  demeure  dans  l’étonnement. 

Ah  ! madame , dit  la  princelfe,  d’un  ton 
douloureux , ne  donnez  point  d’éloges  à ce 
qui  a caufé  ma  perte  5 fans  ce  don  -fatal  je 
fulfe  reliée  foumife  à mon  père , honorée , 
vertueufe  : je  ferois  la  hile  d’un  roi,  delti- 
nce  à régner  moi-même,  & je  ne  fuis  que 
la  coupable  veuve  d’un  monllre,  livrée 
pour  le  relie  de  ma  vie  à la  douleur  & au 
repentir  $ forcée  de  renoncer  à tout  hors  à 
la  prière  & à la  retraite.  Favorifez  - moi  , 
madame,  continua  cette  inconfolable  beau- 
té , en  me  donnant  les  moyens  d’implorer 
par  mie  lettre  le  pardon  de -mon  père  5 don- 
nez-moi  un  de  vos  couriers  , l’honneur  de 
vo»re  proteéHon  ell  la  feule  choie  qui  ait 
pu  rn’iafpirer  la  hardieife  de  cette  démar- 
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che,  & je  ne  faurois  la  faire  trop-tôt,  pour 
foulager  mon  cœur  du  plus  accablant  de 
tous  les  fardeaux. 

Elmenour  attendrie  à l’excès  s’engage  à 
tout  ce  quelle  pourra  exiger  d’elle , & va 
au-devant  de  fes  délits  5 dans  cette  con- 
fiance, la  princeffe  demande  la  permiflion 
d’écrire  fur  le  champ  à fon  père. 

A*u  ROI  D’ECYPT  e. 

SlR  E y 

Une  efclave  désobéiïïante  , qui  a perdu 
le  droit  de  vous  appeler  fon  père , réclame 
votre  compaflkm  •;  fes  infortunes  l’ayant 
éclairée  fur  fes  devoirs  , elle  s eft  rendue 
• mufulmane,  & a été  arrachée  aux  malheurs 
qu’elle'  avoit  attirés  fur  elle , par  la  pro- 
tection fignalée  du  grand  Prophète  , dont 
elle  vous  demande  la  permifiion  d’aller 
vifiter  le  tombeau.  Je  vous  fus  enlevée  , 
lire  , de  mon  fatal  & coupable  con  fente  - 
ment,  par  un  magicien  , le  plus  criminel 
des  monftres  qui  fut  fur  la  terré , & dont 
l’infâme  dieu  Baal  étoit  le  complice  j j’ai 
eu  occafion  de  connoître  les  fauffes  divini- 
tés de  fon  efpèce  , leurs  favoris  & leurs 
miniftres.  Je  me  pardonne  l’audace  de  vous 
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écrire,  parce  que  j’en  ufe  pour  vous  mettre 
en  garde  contre  ceux  qui  m’ont  perdue  8c 
veulent  vous  perdre  j fi  la  magicienne  que 
vous  m’avez  donnée  pour  gouvernante  re- 
paroit,  faites-la  brûler  avec  l’image  de  fon 
dieu  : je  vous  écris,  mon  père  , de  la  cour 
de  Syrie,  dont  les  fouverains  m’accueillent 
avec  trop  de  bonté } c’efl  là  que  j’attends 
vos  ordres  , ne  balancez  pas  , je  vous  en 
conjure , à vous  faire  donner  un  Alcoran  T 
il  n’y  a que  ce  livre  de  vrai , ceux  de  vos 
prêtres  ne  contiennent  que  des  impofiures  y 
une  feule  ligne  de  cet  ouvrage  a délivré* 
votre  coupable  fille  d’un  tourment  dont  ifc 
eft  impoffible  de  fe  faire  une  idée;  puifi» 
fiez-vous  la  lire  avec  confiance,  avec  per- 
fuafion , la  voici  : il  n'y  a que  Dieu  qui  foit 
Dieu , & Mahomet  eji  fon  prophète . » 

Sœur  des  planètes  remit  cette  lettre  à El- 
menour^  la  belle  reine  & Habed-il-Kalib  y 
joignirent  les  leurs,  & on  dépêcha  un  en- 
voyé au  roi  d’Egypte» 

Cependant  on  préparoit  tout  à Thedmor 
pour  le  pèlerinage  de  la  princefife  d’Egypte  5 
dix  mille  cavaliers  d’élite  étoient  comman- 
dés pour  l’accompagner  , & Habed-il-Rou- 
man  , conduit  par  fa  dévotion  particulière 
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& par  un  fentiment  bien  refpeétueux,  mais 
aulfi  bien  tendre  pour  une  femme  qu’il  n’a- 
voit  jamais  vue  , qu’il  n’elpéro'it  pas  de  voir 
jamais  , briguoit  l’honneur  d’être  mis  à la 
tête  de  l’efcorte* 

Elmenour  étoit  plus  inftruife  de  l’état  du 
cœur  de  fon  fils  qu’il  ne  l’étoit  lui-même, 
& ne  pouvoit  le  blâmer , tant  elle  frouvoit 
de  charmes  dans  la  raviUànte  Sœur  âef  pla- 
nètes : mais  elle  défe/péroit  que  fon  fils  put 
faire  renoncer  cette  princeflè  à la  réfolution 
qu’elle  avoit  prife , de  fe  confacrer  entière- 
fnent  à la  vie  pénitente  : « ah  madame,  lui 
difoit-elle , vous  enfevelirez-vous  toute  vive 
à vingt -un  ans?  priverez- vous  la  terre  dfé' 
fon  plus  bel  ornement  ? priverez- vous  le  roi 
• d’Egypte,  fi  heureux  de  vous  avoir  retrou- 
vée , lorfqu’il  préfumoit  vous  avoir  perdue 
pour  toujours,,  de  la  fatisfa&ion  de  vous 
voir  placée  fur  un  trône  pour  lequel  vous 
êtes  née?  Vous  vous  jugez  trop  févèrement; 
votre  jeunelTe , votre  inexpérience  , & la 
force  prefiju’invinctble  des  moyens  furnatu- 
rels  employés  pour  vous  féduire,  tout  vous 
juftifie.  » 

« Non,  madame,  répondoit  la  princefle, 
& fi  je  pouvois  croire  ce  que  vous  me  dites , 
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je  trcmblerois  de  paroître  auflî  peu  eûima- 
ble  à vos  yeux  que  je  le  ferois  aux  miens. 

« J’ai  favouré  le  poifon  qui  s’infinuoit 
dans  mon  cœur.  J’ai  appréhendé  l’humeur 
férieufe  de  l’époux  que  le  roi  mon  père 
vouloit  me  donner,  connoiflant  l’excellence 
du  choix  qu’il  avoit  fait  pour  le  gouverne- 
ment de  fon  peuple.  Enfin , madame  , en 
me  livrant  à mon  ravifieur  , mon  fâug  fe 
révoltoit  dans  mes  veines  en  faveur  de  mon 
père,  & je  n’en  ai  pas  cru  cet  avertilfement 
furnaturel  : je  me  fuis  livrée  à la  magie  & 
à un  magicien , en  bravant  de  fages  avis  qui 
m’avoient  été  donnés  en  fonge , & une  im- 
pulfion  fecrète  qui  me  portoit  à m’en  défier. 

« L’ignorance  peut  être  exçufable:  moi, 
madame  , je  ne  faurois  l’être  \ l’ufage  que 
j ’ai  fait  des  dons  que  j’ai  reçus  de  la  nature, 
des  fccours  qui  m’ont  été  envoyés  du  ciel , 
caufent  aujourd’hui  l’excès  de  ma  confufion  j 
d’ailleurs  , feroit-il  un  prince  fur  la  terre  , 
uyant  de  l’élévation  dans  l’ame  , qui  voulût 
accepter  la  main  de  la  ve*ive  du  Maugraby, 
de  la  femme  qui  avoit  époufé  le  crime  lui 
même  ? » 

« Ah!  madame,  ditElmenour,  donnez-' 
tnoi  cette  belle  main  , que  je  la  pofe  fur 
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mon- cœur  ! Si  les  hommes  s’examinoient 
comme  vous  le  faites , ils  n’auroient  rien  à 
appréhender  des  jugemens  du  ciel.  » 

Tout  étoit  en  mouvement  à Thedmor 
pour  le  départ  de  l’illuftre  pèlerine  : une 
foule  innombrable  devoit  la  grofllr , les 
Syriens  échappés  des  mains  du  Maugraby 
par  la  vertu  puiflante  de  Mahomet  la  fui-- 
voient  par  devoir,  & cinquante  mille  fujets 
du  roi  de  Syrie  par  reconnoiflance  du  bien- 
fait qui  leur  avoit  rendu  leur  aimable  prince. 

Le  bruit  qui  s’étoit  répandu  dans  les  con- 
trées voifines,  de  la  beauté  , de  la  sûreté 
d’une  efcorte,  commandée  par  le  fils  unique 
d’un  roi  puiilànt,  o/Froit  une  fi  belle  oeca- 
fion  à la  dévotion  des  Mufulmans , qu’iL 
arrivoit  des  pèlerins  de  tous  les  côtés  j mais 
il  en  furvient  un  d’une  toute  autre  coufé- 
quence  \ c’eft  le  roi  d’Egypte  lui- même. 

Ce  fouverain  , depuis  l’enlèvement  de  fa 
fille,  événement  qui  lui  avoit  paru  incon- 
cevable, privé  d’un  enfant  qui  lui  étoit  bien 
cher,  étoit  dévoré  de  chagrin. 

Les  prêtres  de  l’idôle , qu’il  avoit  eon- 
fultés , l’aiïuroient  en  vain  que  rien  n ’étoit 
plus  heureux  pouriui , puifqu’il  devoit  re- 
garder fa  fille  comme  tombée  au  pouvoir 
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du  dieu  lui-mêtne  , & admife  à tous  les1 
honneurs , à toutes  les  félicités  dont  il  fai- 
foit  jouir  fes  favoris  : un  fentiment  intérieur 
lui  faifoit  rejeter  cette  perfuafîon,  & cette 
difpofition  de  fon  ame  étoit  continuellement 
entretenue  par  des  fonges. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  fit  fur  ce 
monarque  la  lettre  de  fa  fille  ; en  la  retrou- 
vant , la  joie  fut  le  premier  mouvement  qui 
fe  fit  reffentir  ; mais  elle  s’avouoit  coupa- 
ble ; mais  il  y avoit  eu  un  ravifîèur , & Baal 
avoit  été  complice  ; mais  , trahie  par  fa 
gouvernante  , elle  étoit  tombée  dans  un 
malheur  affreux,  dont  une  feule  ligne  de 
l’Alcoran  l’avoit  délivrée  : il  lit  à pluûeurs 
reprifes  cette  ligne;  toute  FÀfie,  dit -il, 
eft  foumife  à la  loi  de  Mahomet , elle 
annonce  un  fêul  dieu.  Baal  ne  fer  oit-il  qu’u» 
fantôme?  que  dis- je?  un  fantôme  ne  parti- 
cipe point  à des  crimes. 

Ces  réflexions  le  jetoient  dans  d’étranges 
perplexités;  de  la  leéfure  de  la  lettre  il 
paffe  à celle  des  dépêches  qu’il  reçoit  du 
roi  & de  la  reine  de  Syrie,  qui  fe  félicitent 
d’avoir  pu  lui  conferver  un  tréfor  de  beau- 
tés, de  fcience , de  conduite  & de  vertus  ; 
& ce  tréfor-là , c’eil  la  charmante  Sœur  des 
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planètes  : c’eft  fa  fille , pour  laquelle  on  pré- 
pare une  efcorte  digne  d’une  perfonne  de 
Ton  rang  Si,  de  fa  naifîance  j le  monarque 
' craint  de  rêver-  Cependant  il  lui  refte  la 
reifource  d’interroger  l’envoyé  qui  lui  a 
apporté  les  lettres  : il  en  apprend  que  la 
princeffe  eô  arrivée  en  Syrie,  délivrée  par 
la  grâce  de  Dieu  & de  Ton  prophète , avec 
k prince  Habed-il-Rouman  & trois  mille 
Syriens  & Syriennes  , des  prifons  où  les? 
détenoit  un  magicien  nommé  le  Maugrabyy 
efclave  & favori  de  tous  les  démons  de 
1-enfer» 

• L’inquiétude  ne  permet  pas  au  fouveraiit 
de  relier  plus  long-temps  à Maflfer  1 il  fait 
appeler  fon  neveu  , deftmé  à lui  fuccéder  7 
& qui  faifoit  alors  les  fondions  de  grand’- 
vifir } il  l’avoit  marié  à une  de  fos  parentes  r 
& lui  donnoit  toute  fa  confiance- 

Il  lui  communique  toutes  ccs  nouvelles 
& le  delfein  qu’il  forme  de  fe  rendre  fur  le 
champ  en  Syrie  : les  apprêts  font  bientôt 
faits , & le  voyage  entrepris  avec  la  der- 
nière promptitude. 

Saur  des  planètes , au  lieu  d’une  réponfe 
à fà  lettre , voit  arriver  le  roi  fon  père  , & 
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leur  touchante  entrevue  eut  pour  témoins 
le  roi  & la  reine  de  Syrie; 

*~Ah  ! que  la  belle  coupable,  éprouva  bien 
plus  de  facilité  à trouver,  grâce  aux  yeux* 
de  fon  père  qu’aux  ficus  propres!  il  l’em- 
braffa  avec  tranfports  de  tendreflê,  &-  finit 
par  s’imputer  toutes  fes- fautes. 

11  demanda  avec  un  empreffement  ex- 
traordinaire à voir  le  prince  Habed-il-Rou** 
man , auquel  fa  fille  avoit  tant  d'obligation. 
Saur  des  ptanètts  r pour  la  première  fois  r 
parut  fans  voile  devant  lui  : elle  baiffa  les- 
yeux  dès  qu’il  entra  , mais  une  rougeur 
extrême  fè  répandant  fur  le  vifage  de  l’un 
& de  l’autre  , put  faire  appereevoir  que  fi 
leurs  bouches  ne  s'étaient-  pas  expliquées , 
leurs  cœurs  s’entendoieat  depuis  long-temps. 

Le  roi  d’Egypte  fit  au  jeune  prince  toutes 
lescareffes  imaginables , & s’annonça  corn-, 
me  devant  fiiivre  la  caravanne  qui  aîloit 
prendre  le  chemin  de  la  Mecque  j la  joie  de 
fa  charmante  fille  fut  au  comble.  C’eft  un 
aâe  bien  férieux  que  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  bien  des  fortes  de  grâces  y font 
attachées  : la  belle  princeffe  d’Egypte  y fut 
guérie  de  l’excès  de  fes  fcrupules  fur  tin 
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nouvel  engagement  $ elle  fe  détermina  à 
écouter  les  vœux  du  prince  Habed  foti  com- 
pagnon de  dévotion  : elle  fit  bien,  fans- 
doute  , mais  elle  avoit  eu  le  temps  de  con- 
noître  le  pèlerin. 

Fin  du  quarante -unième  & dernier  volume* 
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